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J.  F.  OBERLIIV, 

PASTEUR  A  WALDBAGH, 

AU   BAN-DE-LA-ROCHE, 
CHEVALIER   DE   LA  LÉGION    d'hONNEUR; 
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D.  E.  STOEBER,  l'ainé, 

AVOCAT;    MEAIBUE    D£    PLUSIEURS    SOCIÉTÉS    J<ITTÉRAIRE9 
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CHEZ 

TREUTTEL  ET  WURTZ. 


STRASBOURG, 
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L*antîqiiitë  lui  eût  élevë  des  autels. 

JOUY. 

Poar  le  pleurer  est-il  asses  de  larmes? 

Est-il  marbre  asses  pur  pour  orner  son  tombeau  T 

Delayignb. 
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À  LA  .FAMILLE  OBERLIN, 

AUX  BAN-DE-LA-ROCHOIS, 

A  TOUS 
LES  PHILANTHROPES  REUGIEIJX. 


Enfans  d'Oberlin!  Depuis  ma  jeunesse  vous 
m'avez  accordé  le  titre  de  frère.  J'ai  osé  re- 
tracer le  portrait  de  votre  père ,  qui  fut  aussi 
le  mien  :  ce  portrait ,  puissiez-vous  le  trouver 
ressemblant  j  ce  sera  là  ma  plus  douce  récom- 
pense, 

Ban-de-la-Rochois !  Cliers  amis!  Je  vous 
présente  la  biographie  de  votre  bienfaiteur, 
de  celui  que  vous  aimiez  tant  nommer  votre 
cher  Papa  ,  celle  de  l'illustre  Oberlin  ,  dont 
les  œuvres  sont  impérissables,  dont  les  anges 
gardent  la  gloire.  Ban-de-la-Rochois!  Soyez 
toujours  dignes  d'avoir  eu  un  tel  pasteur  ï 
Conservez  moi  votre  amitié  !  Le  bonheur  qui 
m'a  souvent  fui  dans  les  villes,  je  l'ai  toujours 


rencontré  dans  vos  chaumières.  Alil  si  j'a- 
vais quelque  vœu  à  former,  le  cimetière  de 
Waldbach  serait  un  jour  mon  dernier  champ 
d'asile. 

Philanthropes  religieux  !  A  quelque  croyan- 
ce, à  quelque  secte  que  vous  puissiez  appar- 
tenir ,  si  vous  adorez  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité ,  approchez  !  contemplez  la  vie  d'Oberlin , 
cette  vie  consacrée  toute  entière  à  la  piété ,  à 
la  charité ,  aux  arts  utiles ,  aux  sciences  et  au 
plus  noble  patriotisme. 


D.  E.  Stoeber. 


PREFACE. 


X  ARMi  les  pertes  d'hommes  remarquables  que 
la  France  a  faites  dans  ces  derniers  lustres, 
celle  d'Oberlin  n'a  pas  été  une  des  moins  sen- 
ties. Les  éloges,  les  regrets  n'ont  point  expiré 
sur  sa  tombe;  la  France  les  a  répétés,  ils  ont 
retenti  au-delà  des  mers.    Différentes  notices 
sur  la  vie  d'Oberlin  ont  paru ,  elles  n'ont  ce- 
pendant pu  embrasser  que  quelques  détails, 
elles  ne  sont  pas  toutes  exemptes  d'erreurs.  On 
a  pensé  qu'un  cadre  plus  étendu  convenait  à  la 
biographie  d'un  homme  dont  la  mémoire  vivra 
toujours  dans  les  annales  de  l'humanité  et  de 
la  religion.  Ce  sont  les  prodiges  de  charilé  et 
de  philanthropie  opérés  par  Oberlin,  qui  ont 
provoqué  ces  paroles  si  vraies.    «Voulez- vous 
connaître  un  modèle  de  ce  qu'on  pourrait  faire 
dans  toutes  les  campagnes  pour  le  bien  de  l'a- 
griculture et  celui  de  l'humanité  ?   Permettez 
que  je  vous  transporte  sur  l'un  des  sommets  les 
plus  âpres  des  montagnes  des  Vôges.  Amis  de  la 
charrue,  amis  du  bien  public,  venez  voir  le  Ban- 
de-Ia-Roche  !  *  *)  Les  travaux  d'Oberlin  pour 

^)  Rapport  fait  à  la  Socii^td  royale  et  centrale  d^agriculture ,   par 
M/  François  de  Neufcbateaa.  (Sé4acc  du  29  Mars  1818.) 


améliorer  Fagriculture ,  faroriser  l'industrie^ 
perfectionner  l'instruction,  créer  des  établisse- 
mens  de  charité  et  d'utilité  publique  ont  placé 
son  nom  à  côté  de  celui  des  plus  généreux  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  Ses  services  rendus  à  la 
religion  ne  sont  pas  moins  éclatans  ;  jamais  l'é- 
vangile n'eut  d'interprète  plus  digne  que  lui  j 
jamais  le  maître  divin  n'eut  de  serviteur  plus 
fidèle  et  plu§  zélé.  Enseigner  et  propager  la  pa- 
role de  Dieu  était  pour  lui  le  premier  des  de- 
voirs et  la  plus  douce  des  jouissances;  l'ardeur 
avec  laquelle  il  exerça  le  ministère  de  pasteur, 
son  concours  aux  travaux  des  sociétés  bibliques 
et  aux  missions  cvangéliques  en  font  foi.  Féné- 
Ion,  Lavater  et  Oberlin  ont  appartenu  à  des 
communions  différentes;  la  réunion  de  leurs 
noms  suffit  peut-être  pour  faire  sentir  tout  ce 
que  le  christianisme  a  de  grand  et  de  sublime. 
Il  y  a  entre  ces  trois  hommes  une  affinité  bien 
remarquable;  tous  trois  ont  eu  des  idées  par- 
ticulières, des  idées  hardies  :  c'est  le  privilège 
des  hommes  supérieurs.  L'ame  céleste  d'Oberlin 
aimait  à  se  rapprocher  de  ce  monde  mystérieux 
qui  nous  attend  au-delà  du  tombeau,  mais 
Oberlin  ne  fut  l'homme  d'aucune  secte,  il  fut 
toujours  lui.  Sa  foi  fut  inébranlable,  c'est  elle 
qui  le  soutenait  au  milieu  des  privations ,  des 
fiouffrances,  des  dangers,  des  obstacles  de  tout 
genre.  La  prière,  ce  noble  élan  de  l'ame  vers 
Dieu,  était  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
force  et  de  courage.    Fidèle  aux  préceptes  de 
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révangîle,  il  dédaignait  les  vaines  pratiques, 
les  prétentions  de  l'ambition ,  les  intrigues  et 
l'hypocrisie.  Faire  la  volonté  du  Seigneur, 
telle  était  sa  tâche  sublime  ,  qui  pendant  sa 
longue  carrière  ranimait  tous  les  jours  son  in- 
épuisable activité.  Le  commerce  d'Oberlin  était 
plein  de  charme  :  5>I1  y  a  des  justes,  a  dit  l'au- 
teur du  génie  du  christianisme  ,  dont  la  cons- 
cience est  si  tranquille  qu'on  ne  peut  appro- 
cher d'eux ,  sans  participer  à  la  paix  qui  s'ex- 
hale pour  ainsi  dire  de  leur  cœur  et  de  leur 
pensée.  '*  *)  Ce  sentiment  délicieux  on  l'éprou- 
vait auprès  d'Oberlin  ;  auprès  de  lui  on  se 
croyait  dans  une  sphère  plus  élevée ,  on  tenait 
moins  à  la  terre.  L'influence  du  vertueux  pas- 
teur se  fit  sentir  sur  tout  ce  qui  l'entourait; 
le  Ban  -  de  -  la  -  Roche ,  pays  pauvre ,  devint  la 
terre  classique  de  la  charité.  Oberlin  enseigna 
à  l'indigence  le  secret  de  soulager  la  détresse. 
Son  hospitalité  rappelait  le  temps  des  patri- 
arches. Oberlin  était  époux  et  père  tendre, 
ami  dévoué,  citoyen  excellent. 

C'est  là  une  légère  esquisse  du  portrait  du 
vénérable  pasteur  dont  je  vais  retracer  la  vie 
avec  simplicité  et  vérité,  La  famille  d'Oberlin, 
avec  laquelle  je  suis  lié  par  une  amitié  frater- 
nelle depuis  près  de  quarante  ans,  a  bien  vou- 
lu, me  confier  les  manuscrits  nombreux  de  l'il-» 
lustre  défunt  ;  d'autres  amis  m'ont  fourni  des 
notes  ;  mes  propres  souvenirs  ont  fait  le  reste. 

■       ■  I  lu.  ■■■■■■ I        ^i^— — 1— 

^)  Oeuvres  de  Ghataubmad.    T.  x6  »  p*  ^5.. 
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La  publication  de  cet  ouvrage  a  été  retardée 
par  des  causes  fortuites,  j'ose  espérer  cepen- 
dant qu'il  a  gagné  par  ce  retard  j  on  lira  avec 
plaisir  les  chapitres  intitulés  :  Oherlin ,  pas- 
teur ^citoyen;  chapitres  qui  n'auraient  pas  pu 
être  publiés  sous  le  gouvernement  déchu. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  pour  tout  ce 
que  cet  ouvrage  peut  présenter  de  défectueux 
sous  le  rapport  du  style  ;  j'ose  espérer  qu'on 
ne  lui  appliquera  pas  la  maxime  de  droit:  la 
forme  emporte  le  fond  ;  j'aime  à  croire  au 
contraire  qu'en  raison  du  fond,  du  noble  sujet 
que  j'ai  traité ,  on  aura  plus  d'indulgence  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  forme;  ce  n'est  d'ailleurs 
pas  un  titre  littéraire  'que  je  cherche  à  ac- 
quérir 5  c'est  un  hommage  de  piété  filiale ,  -une 
couronne  de  lauriers  et  de  cyprès  que  je  dé- 
pose sur  la  tombe  d'un  homme  qui  m'aimait, 
comme  on  aime  un  fils,  et  que  je  chérissais 
comme  on  chérit  un  père» 

Strasbourg^  ce  34  Octobre  i83i. 

L'AuTEim. 
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Michel  ,  garde-forestier. 

B.flRSTETT  :    M.  J.  J.  Gœpp  ,  pasteur. 

BERLIJV  :     M.   le  conseiller  Rosenstiel. 

BISCHHEIM  :     M.  Th.  Fuchs,  pasteur. 

BISGHWILLER  :     MM.  Born,  receveur  municipal.     G.  Cunier, 
notaire.  Goulden ,  père ,  notaire.    Stempel ,  secrétaire  à  la  mairie. 

B03i']\  :     M.  le  conseiller  Jacobi. 

B0UX.VILLER  «  M.  Rcichardt ,  pasteur ,  inspetteur  ecclésiastique. 


II 

BREITEIVBAGH  :    M.  Spenlé  ,  Jean. 

BRUMATH  :  MM.  Blaesius  ,  pasteur  -  président.  Coulmann  « 
membre  de  la  chambre  des  de'putés.  Englert ,  pasteur.  Moîtier^ 
huissier.  Spitz,  percepteur.  Stœber,  notaire»  Trautmann^ 
notaire.     Zill ,   Charles ,  instituteur. 

GARLSRQUHE  :  S.  A.  Royale  M"«  la  grand*-duchesse  Stéphanie. 
M.  le  baron  de  Berckheim,  ministre  de  Baden.  M*  le  baron 
François  de  Berckheim ,  conseiller  de  S.  M.  Tempéreur  de 
Russie  (a  ex.)      S.  £xc.  Mgr.  le  baron  de  Wessenberg. 

GOLMAR  r     MM.  André',  conseiller  à  la  cour  royale  et  députe  dii 

Haut-Rhin.     Dietz ,  pharmacien.    Faudel ,  docteur  en  médecine., 

Feyhl,  propriétaire.     GoU,  colonel.      Graif,   ancien  adjoint  de 

la  mairie.     Gretscher ,  pasteur.     Hausmann  ,  frères  ,  fabricants 

au  Logelbach  (a  ex.)     Metzger,  père,  ancien  législateur,  mem- 
bre du  directoire  de  la  confession  d^Augsbourg.     Metzger  ,  fils* 

Sandherr,  négociant ,  chez  Kiihner  ,  frères.    Sandherr ,  receveur- 
municipal.     Sitter,  négociant.     Witz  ,  pasteur  (4  ex.) 

]>ETT\irEILER  :     M.  Schnitzler  ,  Jean-Jacques. 

EGKBOLSHEIH  :     M.  Schott ,  Jean  ,  aubergiste. 

FLORENCE  •  Le  consistoire  évangélique  réformé  de  Péglise  de 
Florence*  MM*  Gonain ,  Jean ,  président  du  consistoire  d» 
Téglise  évangélique  réformée.  Recordon,  pasteur.  Schaller, 
Auguste ,   candidat  en  théologie. 

FURDENHEim  :  MM.  J.  Strohl.  Jacques  Schott.  Michel  Mo- 
ser.     Brumpter  ,  Jean. 

GENEVE  S  M.  le  comte  Se  lion  ,  membre  du  conseil  souverain , 
et  président  de  la  société  de  paix  à  Genève. 

ITTENHEIMS  Ammel,  Ch^  Frédéric  ,  maire.  Lurtzing  ,  Jean-^ 
Jacques,  pasteur. 

LATTENBBACH  :     M.  Kiener  ,  Jean-Daniel. 

L01VDRE8  l    m.    Philippe  Ileisch  ,  négociant. 

MARLENHEIM  l     M.  Dermes  ,  Jean  ,  aubergiste^ 

HARMOUTIER  :    M»'  de  St.  Quentin. 

MITTELl/ITIUR  :    M.  Bentz,  pasteur. 

HIËTERSHOLTZ:     M.  Relier,    pasteur. 

OilUNSTER  :  M.  Bartholdi.  M"«  Billing ,  Léonce.  MM.  Cour- 
voisier,  Auguste.  Didio,  notaire.  Hartmann,  père  (a  ex.) 
Hartmann ,  Henri  (a  ex. )  Hartmann ,  Jacques.  M*"^  Hart- 
mann -  Metzger  ,  Élise ,  (  3  ex.  )  MM.  Kamra  ,  Frédéric 
Kiener ,  Gustave.  Klimmrath  ,  Gustave.  Kœchlin  ,  Jacques.. 
Lardy ,  Adolphe*  Lebert ,  Henri.  Lestage ,  Louis.  Linck  ^ 
Daniel.     Lccvel ,  Henri.     Stutz. 

HUHIiBACH  s    M.  Schillinger  ,  Jean  ,  pasteur. 


III 

HUHLHOUSE:  mm.  Graff,  pasteur.  Joseph,  pastfor.  Spœr- 
lin  ,  pasteur. 

]\'A]\GY  :     MM.  Gœtsmann ,  cafetier.      Vidart ,  m^ecin. 

OBERiVAY  ;     Âppréderis  (Henri) ,  garde-général  de&  eaux  et  forêts. 

PARIS  S  MM.  Benjamin  Constant,  député  du  Bas-Rhin.  Gœpp, 
pasteur-président.  M.  le  comte  Grégoire ,  ancien  évéque  deBlois. 
M°>«  Jung  (4  ex.)  M.  le  général  Lafayette  ,  député.  M.  Hyde 
de  Neuville ,  ancien  député.  M"*  Rœdcrer.  M"*  veuve  Treuttel 
(6  ex.)     La  même  pour  une  Anonyme.     M"*  Wiirti  (4  «•) 

PFAFFEîVHOFEX:     M.  Schaller,  pasteur-président. 

POTSDAM  :     M.  le  conseiller  de  Tûrck. 

ST.  QUIRIJV  (prh  Sarrebourg)  :  M.  Laemmermann,  chef  de 
bureau  aux  verreries  de  St.  Quirin. 

RIGA:     M.  Frantzen,   libraire. 

RIQUEWIHR:     m.  Ilerrenschneider ,  B.Philippe,  pasteur. 

RIXHEIM  •     M.  Zuber ,  Jean ,  père ,  manufacturier. 

SARREGUEMIIVES  l    Théodore  Fabry. 

KÇUIRMEGK:     m.  Kleinmann,  Adolphe. 

SELESTADT  Z  M.  le  baron  Amey,  ancien  maire.  MM.  A.  Dis- 
pot,  jeune,  avocat.  D^spot,  a:né,  maire.  A.  de  Kentzinger» 
ancien  sous-préfet.  Th.  KUhlmann  ,  architecte-voyer.  Mun- 
schina ,  inspecteur  des  forêts.     Piquet ,  ex-chanoine. 

ST.-DIÉ  :  MM.  Clans,  Frédéric.  Lehr,  Gustave.  Lehr,  Paul. 
Lung.     Sprunglin.     Zetter-Tessier.     Rauscher ,  pasteur. 

8T%  -  MARIE -ÀUX«  mines:  MM.  Maeder,  père,  pasteur. 
Paira  ,  Michel.     Schmidt ,  pasteur-inspcctenr.     Tutey,  pasteur,, 

STRASBOURG  :  MM.  P.  C.  Achard ,  ancien  notaire.  Adam  » 
Félix,  juge.  J.  Fr.  Ammel,  négociant.  A.  Arnold,  archi- 
tecte. Fr.  Arnold ,  architecte.  Ph.  Artzner ,  pâtissier.  Auf- 
schlager  ,  professeur  au  gymnase.  H.  J.  Baltz  ,  négociant.  J. 
Baltzinger,  boulanger.  M"^  Barbcnès  ,  institutrice.  MM.  Bar* 
thélemy  ,  avocat.  Baur ,  employé  à  la  mairie.  M™*  veuvo 
Beck.  MM.  G.  Bein  ,  négociant.  Belot,  maître-clerc.  Ch. 
Berg ,  professeur  de  musique.  Fr.  Berger,  avocat.  Blanck» 
Architecte.  Blœchel ,  professeur  à  Tacadémie.  J.  Boeckel , 
pasteur-président.  Bœrsch  ,  meunier.  Bohn  ,  capitaine  retiré. 
Brackenhoffer ,  père,  propriétaire.  M"'  veuve  Bramberger, 
négociant.  MM.  Bronner ,  étudiant.  Bruch ,  docteur  et  pro- 
fesseur en  théologie.  Le  lieutenant-colonel  Braun.  Emmanuel 
Braunw^aJd,  pasteur.  Brunner ,  pasteur.  Busch,  proprié- 
taire, chevalier  de  la  légion  d^bonneur.  P.  Champy  ,  ren- 
tier. Cunti ,  médecin.  Cuvier ,  professeur  à  Tacadcmie. 
Pahler  ,  docteur  et  professeur  en  théologie.  %  Danner  ,  greffier. 
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Dclroycs  ,  avoue.     Dësirë' Ordinaire ,    ancrcn  recteur  de  Taca- 
demie.     Dietz  ,   Benjamin  ,  aumônier  au  collège  royal.     J.  Ph. 
Diirr,  aubergiste.     Diirrbach ,  pasteur.      G.  L.  Duvemoi,  pro- 
fesseur à  racadémie.     £m.  Eckel ,  ne'gociant.  Edel ,  pasteur  au 
temple  neuf.     Louis  Edel ,  fondeur  de  cloches.    Louis  Ehrmann» 
négociant.     Ehrmann,  professeur  au  séminaire  protestant.     A. 
Eissen ,  avoué-licencié.      Ch.  M.  Engclhardt ,  chef  de  bureau 
à  la  mairie.     J,  G.  Fahlmer,  pharmacien.     Fargès-Mericourt» 
avocat.     Ch.  Ferbcr  ,  professeur  à  Tècole  normale.      J.  Finck  » 
facteur  d^instrumens  de  musique.       Fischbach  ,    rentier.      Fr, 
Fischer  ,  cafetier  et  conseiller  municipal.      H.  L.  Fischer  ,  bras- 
seur.    F.  Gh.  Flaxland,  homme  de  loi.     Foilenius,   étudiant  ea 
théologie.     Frantz ,  propriétaire.     M''*  Caroline  Fritsch.     MM» 
Th.  Fritz,   docteur  et  professeur  en  théologie.     Frohnhaeuser , 
vérificateur  de  renrégistrement.    Ch.  J.  Fuchs ,  fabricant  d^huiles 
(2  ex.  )     Gebhardt ,  avoué.     Gerhard ,  pasteur  à  St.  Guillaume. 
Gœnner  ,   employé  au  bureau  de  la  fondation  de  St.  Thomas. 
Grauel  »    chef  de  bureau  à  la  mairie.       Griesinger ,  droguiste. 
G.  L.  Fr.  Grimmer  ,  notaire.      Gutmann  ,   sacristain  à  St.  Tho- 
mas.    Haag  ,  clerc  de  notaire.     Fr.  Haerter  ,  pasteur  au  temple 
neuf.     Isaac  Haffner ,  docteur  et  professeur  en  théologie  ,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie,  membre  du  directoire  du  consistoire 
général  de  la  confession  d*Aagsbourg,  inspecteur  ecclésiastique, 
pasteur  à  IVglise  St.  Nicolas  ,    président  du  consistoire  de  St» 
Thomas  et  St.  Nicolas  ,  chevalier  de  la  légion  d^honneur.     Hatt, 
notaire.    Ilatt ,  brasseur  au  géant.    Hatt ,  brasseur  à  Tespérance. 
Louis  Hecht ,  pharmacien.    Heiemann  ,  brigadier  des  gendarmes. 
Heinemann ,  instituteur  primaire.     M™*  veuve  Heim ,  brasseur 
au  griffon.     MM.  H.  Th.  Helck  ,  brasseur.     G.  P.  Hepp  ,  pro- 
fesseur à  Tacadémie.     Herrenschncider ,  professeur  à  Tacadcmie 
et  au  séminaire.    Herrcnschmidt,  tanneur  au  Wacken.    Hickel, 
notaire.     J.  G.  Hickel ,  fils.     A.  Hickel  ,  propriétaire.     Himly» 
professeur  au  gymnase  et  pasteur  à  St.  Nicolas.     Hornus,  bijou- 
fier.     Jaeger ,  pasteur  à  St.  Pierre  le  vieux.     Fr.  Jaeger.    Jaeglé  » 
pasteur  à  St.  Guillaume.     Jordy  ,  avocat.     Jundt ,  propriétaire. 
Jung ,  professeur  au  séminaire  protestant  et  supérieur  au  col^ 
lège  de  St.  Guillaume.  M^^  veuve  Jung,  libraire.    MM.  Kamp- 
mann  ,  teceveur  municipal.     Keller  ,  facteur  d'instrumens.     De 
Kentzinger ,  ancien  maire  de  la  ville  de  Strasbourg ,  officier  de 
la  légion  d^honneur.       De  Kentzinger,    président   au   tribunal 
civil ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur.     Ph.  J.  Keck ,  négociant» 
P.  J.  Kern  ,  négociant.      Klauhold  ,  avoué.     J.  Ch.  Klein ,  clerc 
de  notairr.     W»  Fr.  Klinck ,  maître  -  maçon.      Klinck  ,  maître- 


naçon.      G..  Knoderer  ,  fabricant  de  cuirs.      Henri  Kaoderer, 
marchand  -  tanneur ,   rue  des  dentelles.      M"*«  veuTe  Kob  née 
Herrmann.     MM.  Koenîg,  négociant.    Ch.  Fr.  Kolb,  marchand 
de  vin.     Eohier,  boulanger.     Th.  Eopp,  pasteur  à  St*-Aurélie. 
Krsuter,  étudiant  en  théologie.     Ch.  G.  Krafft;  supérieur  .au 
collège  de  St.  Thomas.   £.  Kratz ,  propriétaire.   Krieger ,  étudiant 
en  philologie.    Kreiss,  pasteur  à  St.  Pierre  le  jeune.  A.  Krœner, 
charcutier.     Ch.  Kuhn  ,  chirurgien.    Kuss  ,  pasteur  à  St.  Pierre 
le  vieux.   Kiiss  ,  négociant  (a  ex.  )  Laemmermann ,  avoué.  Laib, 
pasteur.     Lambs ,  instituteur  primaire.   Lamej  ,  juge.    Le  baron 
Alexandre  de  Landsperg.   M™*  veuve  Lauth.     MM.  J.  J.  Lauth. 
Ph.  Fr.  Lauth  ,  employé  aux  archives  de  la  préfecture.    Charles 
Lauth,  juge  de  paix.    M"*<  Levrault ,  imprimeur-libraire.    MîVI. 
Lichtenberger ,  coutelier.  Liechtenberger ,  avocat.  Lombart ,  étu- 
diant en  théologie.     Maeder ,  pasteur  -  président  de  Téglise  ré- 
formée.    Molck,  docteur  en  médecine*      Mathis,  candidat  ea 
théologie.     Matter  ,  docteur  et  professeur  en  théologie  ,  inspec- 
teur de  Tacadémie  ,  correspondant  de  Tinstitut.    Matter ,  avocat. 
D.  Mayer,  avocat.     Maud^eux  ,  avocat*    Menoth  ,  étudiant  en 
théologie.      Moerlen,  juge.       Millier,   pasteur  à   St.   Thomas, 
r^estler  ,  Auguste  ,  pharmacien.     J.  Ch.  Oppermann ,  négociant. 
Ott,  brasseur.     Ch.  Perrin,  maître-charpentier.     Fr.  A.  Plarr, 
teinturier.      Bauter ,  professeur   à  Tacadémie.       Rau ,   avocat. 
Redslob  ,  docteur  et  professeur  en  théologie  ,    inspecteur  ecclé* 
siastique.     Redslob ,  employé  au  bureau  de  la  recette  de  la  fon- 
dation de  St.  Thomas.     J.  H.  Redslob  ,•  négociant.     Ed.  Reuss, 
candidat  en  théologie.     Reibel ,  jardinier-cultivateur.     Rieder , 
pasteur  au  temple  neuf.     Ch.  Rollé  ,  fabricant.     Roser ,  fabri- 
cant.    J.  J.  Roth,  étudiant  en  théologie.     Schaeffer  ,  brasseur. 
Schahl ,  médecin.     Jules  Schatler ,  élève  en  médecine.     Schau- 
mas  ,    receveur  à  FOEuvre  INotre-Dame.      J.  L.   Schaentzlen , 
maître  dVcriture.      Scherz  ,   Louis  ,   négociant.      Schneegaiis , 
avcNié.     Schneider  ,  avocat.     Fr.  Schmidt ,  brasseur.    J.  Schœt- 
tel ,  négociant.       D.  Schott  ,  brasseur.       Schreider  ,    notaire. 
Fr.  Schiitzenberger ,  avocat.     Scnuler  ,   pasteur  à  St.  Kicolas. 
Schuler  ,    imprimeur  -  libraire    (3  ex.  )      Sefauré ,    fils.      M™* 
Schwartz.      MM.  Schwester ,   négociant.     G.  Schweighaeuser , 
professeur  au  gymnase.     Fr.  Schweighaeuser  ,   négociant.     Ph. 
Seyboth ,  marchand  de  houblon.      Seux ,   rentier.       Ch.  Sohn  , 
pasteur.      Speisser  ,  étudiant  en  théologie.      J.   G.  Slammler^^ 
négociant.     Victor  Stœbcr ,  médecin.      Gustave  Stœber ,  avoué. 
J.  J.  Stotz  ,  architecte.      Ch.  Striedbeck ,  brasseur.      Strilïller, 
mégociant.     A.  W.  Strobcl^   professeur  au ^mnase.     Strohl , 
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clerc  cle  notaire.  Stromeyer,  fabricant  de  draps.  Stropeno, 
conducteur  des  ponts  et  chaussées.  Traut ,  charcutier.  Traut , 
fils.  M.  le  baron  de  Tiirckheim ,  père ,  président  du  directoire 
du  consistoire  général  de  la  confession  d^Augsbourg.  M.  de 
Tiirckheim  ,  maire  de  Strasbourg.  Vierling ,  pasteur  à  St*- 
Aurélie.  Ph.  J.  "Wabnitz ,  instituteur  primaire.  Wachter, 
droguiste.  Weber,  receveur- général  des  hospices  civils.  Ph. 
"Webcr  ,  propriétaire,  C.  Wegelin  ,  propriétaire.  G.  Wein  , 
couvreur  en  ardoise.  Weiler ,  avocat.  Weissert ,  étudiant  en 
théologie.  J.  "Willm  ,  professeur  au  gymnase  et  au  séminaire 
protestant.  Winckler,  étudiant  en  théologie.  C.  Winter ,  bou- 
cher. Wiss,  horloger.  Wurtz  ,  pasteur  à  St.  Pierre  le  jeune. 
L.  Zeyssolff,  propriétaire.  J.  Fr.  ZeyssolfF,  marchand  de  vins. 
Ch.  L.  Ziegenhageu,  commissionnaire  de  roulage.  Zimmer, 
notaire  (a  ex.) 

inSRS AILLES  :    M.  Ch.  Hausmann  ,  rentier. 

"WANGEN  :  MM.  Bauch ,  huissier.  Fuchs ,  maire.  Kampmann, 
pasteur-président.  Mull ,  percepteur.  Moll.  Ostermann.  Simon. 

l/ITASSELONNE  :  M««  Parmenticr.  MM.  Rœdcrer  ,  chef  de 
bataillon  en  retraite.  Rommenvain.  Rothenbach ,  ù\s»  M"*" 
Rothenbach. 

WI8SEMB0URG  :     M.  Amsler  ,  Louis. 

ZURICH  :     M.  Usteri ,  chanoine. 
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INTRODUCTION. 


1  iA  célébrité  J'Oberlin  doit  nécessairement  rejaillir  sur 
le  pays  qui  fut  le  tlif'*Atre  de  sa  vie  toute  pieuse ,  toute 
philanthropique,  sur  le  Ban  -  de  -  la  -  Roche ,  ce  repli 
des  Yoges,  jadis  si  obscur,  et  dont  le  nom,  désormais 
inséparable  de  celui  de  son  bienfaiteur,  est  répété  dans 
les  différentes  parties  du  globe.  C'est  pour  cette  raison 
qu*il  nous  parait  convenable  de  faire  précéder  la  biogra^ 
phie  d'Oberlin  d'une  notice  topographique  et  historique 
sur  ce  pays.  Nous  espérons  d'ailleurs  que  les  détaib 
dans  lesquek  nous  allons  entrer  ne  seront  pas  dépourvus 
de  tout  intérêt. 

Llieureuse  civilisation  des  habitans  du  Ban-de-la-' 
Roche,  presque  sauvage,  il  y  a  un  siècle,  et  aujourd'- 
hui si  intéressant,  a  été  commencée  par  le  vénérable 
pasteur  Stuber  ,  qu'Oberlin  se  plaisait  à  appeler  son 
excellent  devancier.  Cette  introduction  devra  renfermer 
une  notice  sur  cet  homme  de  bien,  afin  d'établir  exacte- 
ment la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  le  pays,  au 
moment  où  son  sort  tempo]:el  et  spirituel  fut  confié  pat 
la  providence  aux  soins  généreux  et  paternels  d'Oberlio. 


NOTICE 

STJR 

LE  BAIN-DE-LA-ROGHE 


Lieax  cbarmans ,  doux  asiles , 
Où  la  vie  est  plus  pure,  où  les  cœurs  plus  tranquillei 
Ne  se  reprochent  point  les  plaisirs  quMls  ont  eus. 

D£LILL£« 

JLe  Ban-de-la-Roche*),  qui  tire  son  nom  du  vieux 
cliateau  de-la-Roche,  a  environ  six  lieues  de  circonfé- 
rence ;  ses  limites  sont  :  1  .*  en  tirant  du  Nord  à  FEst 
le  Lan  de  Pass,  ci-devant  dépendant  de  Févêclié  de 
Strasbourg;  2.*  de  TEst  au  Sud,  les  forêts  de  la  com- 
mune dOberehnheim  et  de  celle  de  Barr  ;  enfin  la  foret 
dite  Streitwaldj  (forêt  en  litige)  ainsi  nommée  parce 
que  la  propriété  en  est  contestée  à  la  ville  de  Stras- 
bourg, par  la  ville  de  Barr  et  par  quelques  villages  des 
environs  •,  3,*  du  Sud  à  l'Ouest,  le  ban  de  Breitenbach, 
celui  de  Steig,  celui  de  Colleroy-la-Roche,  tous  trois 


<^)  V.  sur  la  partie  géologique  et  physique  de  ce  pays  Pouvrage  de 
feu  M.  Henri  Oberlin ,  intitule'  ;  Propositions  géologiques  pour  servir 
^introduction  it  un  ouvrage  sur  les  ele'mens  de  la  choros^raphie , 
avec  f exposé  de  leur  plan  et  leur  application  à  la  description 
du  B^n -de -la- Boche,  Strasbourg ,  che£  Levraalt ,  1806.  Sur  la 
partie  hbtorique  VAlsatia  illustrata  de  Schœpflin  ;  la  Chronique  de 
SpeckU ;  le  Diclionnaired' Alsace  de  Horrer;  THistoire  etjdescrîption  dé 
l'Alsace ,  (Geschichte  und  Beschreihuug  des  Misasses)  par  Billing. 
Sur  la  partie  géographique  et  historique  le  manuscrit  de  M.  Stuber, 
transcrit  en  français  et  «n  allemand  dans  le  manuscrit  ÎA-fol.^  d'Oberlin, 
Intitulé:  Annales,  (page  84 -^07). 
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dans  le  Val-du-Villé  et  le  ban  de  St.  Biaise;  4.*  de 
rOrient  au  Nord  la  ci-devant  principauté  de  Salm, 
réunie  à  la  France  au  commencement  de  la  révolution^ 
séparée  du  Ban-de-la-Roche  par  la  Bruche,  qui  autre- 
fois servait  de  irontière  sur  ce  point,  aux  provinces 
d'Alsace  et  de  Lorraine. 

Le  Ban-de-la-Roche  est  divise  en  deux  paroisses , 
celle  de  Rothau  et  cdle  de  Waldbach  (vulgairement 
Waldersbach), 

Nous  devons*  faire  observer  dès  à  présent  que  nous  nous 
oocnpe^ns  plus  spécialement  de  celle  de  Waldbach  par^ 
ce  que  c'est  elle  qui  s'est  trouvée  sous  la  direction  im- 
Bieâiate  d'Oberiiû,  tandis  que  l'influence  de  ce  digne 
pasteur  sur  l'autre  paroisse  et  notanmient  sur  son  chef- 
lieu  ,  où  il  y  a  des  forges  et  des  manufactures  et  dont 
ia  population  est  nécessairement  variable,  n'a  pu  être 
qu'accessoire  et  a  dépendu  en  même  tems  de  la  bonne 
volonté  des  différens  pasteurs  qui  se  sont  successivement 
trouvés  à  la  tête  de  cette  cure. 

Les  deux  paroisses  sont  séparées  par  un  enchaînement 
de  montagnes ,  parmi  lesquelles  nous  nommons  la  Bœr- 
hœh,  (BarenhOke,  hauteur  aux  ours,)  le  Solomont, 
(m'ons  solus)  et  le  Mont-St  Jean. 

La  paroisse  de  Rothau  est  composée  de  trois  villages 
et  de  deux  hameaux ,  savoir  :  Rothau  mêine ,  endroit 
assez  considérable,  ci-devant  chef-lieu  du  Ban-de-la- 
Roche,  où  se  trouve  Tancienne  maison  seigneuriale ,  que 
Ton  appelle  encore  le  château,  Neuwillers,  Wildersbach, 
Haute -goutte  (Haute-côte)  en  allemand  Oberrot/iau, 
Riante-goutte  (Riante-côte)  en  allemand  Ringelsback, 

La   paroisse   de  Waldbach  jest   composée  de  cinq 
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villages  -et  de  trois  hameaux,  savoir;  Waldbach,  Bel- 
mont  (Sehônberg) ,  Bellefosse  ,  Sollbach  ou  ZoUbach^ 
Fouday  (Uriach)  ^  la  Hutte ,  le  Pendbois  (Hangholz, 
Freudeneck) ,  T«>uchy* 

Lors  qu'on  va  de  Strasbourg  au  Ban-de-la-Roche^ 
par  la  vallée  de  la  Bruche ,  on  passe  par  Mutzig  et  pa!!r 
Schinneck ,  dont  le  site  est  extrêmement  pittoresque. 
Un  peu  plus  loin  est  Rothau,  où  se  trouvent  des  forges  et 
des  filatures  j  et  qui  est  le  premier  endroit  du  Ban-nde-la-* 
Hoche.  Ce  dernier  est  séparé  du  Ban  de  Russ  par  la  petite 
rivière  de  Rothaine.  La  nature  s'y  montre  sofus  des  formes 
austères  et  agrestes.  Une  partie  des  terres  est  cultivée  y 
Tautre  est  x^ouverte  de  genêts  ou  de  forêts.  Le  pay^ 
présente  une  réunion  de  vallons  étroits ,  sur  tous  les 
points  desquels  jaillissent  des  sources  limpides ,  qui  fer- 
tilisent les  prairies  et  vont  grossir  les  torrens  dont  les 
eaux  roxdent  dans  le  fond ,  sur  des  quartiers  de  rochers. 
Des  hameaux  et  des  chaumières  isolées,  sont  jetées 
comme  au  hazard  et  dispersés  sur  des  groupes  de^  mon- 
tagnes charmantes  \  tandis  que  d'autres  sont  comme 
ensevelis  dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  sommets 
ombragés  de  sapins.  Enfin  y  les  ruines  mystérieuses  du 
château  de  la  roche  dominent  sur  une  hauteur  escarpée, 
rappellent  les  terreurs  du  moyen  4ge ,  et  ajoutent  un 
charme  de  plus  à  laspect  général  de  la  contrée,  qui 
est  comme  une  miniature  de  la  Suisse. 

Le  Ban-de-la-Roche  fait  partie  des  contrepentes  et 

des  ramifications  occidentales  de  Tembranchement  du 

Haut-champ,  improprement  appelé  Champ  du  feu,  du 

mot  patois  Champ  deféy  en  allemand  Viehfeldy  Hoch" 

JeUL    De  ce  Champ  du  feu  la  vue  embrasse  un  horizon 


immense  ^  elle  dmtuûe  sur  une  gr^œde  partie  de  TAI^ 
sace  et  du  pays  de'^BàdeD ,  elle  pénètre  fusqu'aiix  gla- 
ciers de  la  Suisse  :  le  Rhin  semble  baigner  la  mon- 
tagne. Le  Chaonp  du  feu  lui-même  fait  partie  d'une 
large  montagne  placée  entre  CH)ernai  {OberEhnheim)  tt 
Barr  et  entre  le  Ban-de-la-RocHe. 

Le  climat  du  Ban-de-la-Roche  est  très-varié  :  la  tempé- 
rature change  avec  la  hauteur  ou  Ton  se  trouve ,  on  y  dis- 
tingue une  région  chaude,  une  région^  tempérée,  ime  ré- 
gion froide  ;  des  observateurs  judicieux  ont  enry  trouver  à 
la  fois  le  climat  de  Genève,  celui  de  Warsowie,  celui  de 
Stockhdm  et  celui  de  St^.Péter^ourg.  Les  pluies  et  les 
neiges  commencent  aU' mois  de  Septembre,  les>  neiges  ne 
fondent  qu'au  mois^  de  Mai  ;  un  proverbe  du  pays  dit, 
que  la  neige  d'Avril  est  un  engrais  et  celle  de  Mars  un 
poison;  le  vent  du  Nord-Est,  que  les  habitans  appelent 
la  bise  ou  le  Ross^-Schiôder  mmène  le  beau  tems^  il  est 
en  hiver  d'un  froid  perçant  et  ^semHe  déchirer  le  visage 
quand  il  apporta  de  la  pluie.  Les  vents-  viôfents  et  sur- 
tout les  vents  brisés  arrachent  souvent  les  toitures ,  dé- 
racinent les  arbres^,  venviersent  les^  passans  ;  des  tourt 
billons  ont  soulevés  des- hommes;  des  trombes  d'eau  se 
fonnent  quelquefois  sur  la  Bruche ,  qui  prend  sa  source 
non  loii^  du  Ban-^e-la-Roche  dont  elle  traverse  une 
parue;  des  nues  orageuses  ont  causé  d^  incendies.  La 
rupture  des  nues  orageuses  dans  ce  pays  y  produit  des 
ravines  qui  déchirent  les  goi^s  et  les  vallées  et  ruinen*» 
les  demeures  des  habitans.  Il  convient  toutefois  d'ob-< 
server  que  depuis  que  la  population-  s  est  augmentée  et 
i]u*une  partie  des  forets  a  fait  place  à  la  culture,  les 
saisons  ne  sont  plus,  aussi  marquées  et  les  ravages  dont 


npuâ  venons  de  parler  en  général  sont  moîn»  fréquens.  L^ 
brouillanrds  des  vallons  éclairés  par  le  soleil  à  leur  surface 
présentent  au  spectateur,  placé  au-dessus  de  leur  niveau, 
un  coup-d'œil  aussi  ravissant  c[ue  majestueux,  par  leur 
étendue,   leur  éclat,  leur  calme  ou  leur  ondoiement 
varié.  Ce  fut,  sur  le  plan  incliné  d'une  pareille  onde  de 
brume,  qui  atteignait  la  hauteur  de  la  Baerhœb,  qu'une 
belle  matinée  d'automne  le  pasteur  Oberlin,  qui  y  pas- 
sait, vit  son  ombre  entourée  d'un  nimbe  ou,  d'un  cercle 
embelli  des  couleurs  de  l'iris,  tel  qu'on  en  avait  vu  dans 
les  nues  sur  les  hauteurs ,  l'ombre  de  son  cheval  pré- 
.  sentait  le  même  aspect.  Les  météores  ignés,  connus  sous  le 
nom  d'étoiles  toiibantes  sont  très-conununs  dans  ce  pays, 
les  globes  lumineux  de  différentes  couleurs  n'y  sont  pas 
rares.  Parmi  les  phénomènes  du  Ban-de-la-Roche  on  a    ' 
toujours  cité  un  lac  ou  étang  qui  se  trouvait  au  Champ- 
du-feu  au-dessous  de  la  Hutte,    dont  les   eaux  ne 
croissant  ni  ne  diminuant  jamais^  n'avaient  aucun  écou- 
lement apparent.  On  soutenait  que  cet  étang  était  sans 
fond.  Le  terrain  d'alentour  était  mouvant,  ce  n'était  que 
de  la  mousse.   Il  y  avait  au  milieu  de  cet  étang  une  ile 
qui  augmenta  sensiblement  et  finit  par  faire  disparaître 
l'étang  en  l'occupant  tout  entier.  L'étatig  n'existe  plus; 
mais  on  retire  du  terrain  qu'il  occupait,  de  la  tourbe, 
ressource  précieuse  pour  le  pays.   Parmi  les  beautés  de 
la  nature,  dignes  du  pinceau  des  paysagistes,  il  faut  citer 
la  belle  cascade ,  qu'on  appelé  le  Servat. 

La  végétation  du  Ban-de-la-Roche  est  très-variée, 
on  y  compte  à-peu-près  470  plantes  diverses.  On  cul- 
tive dans  ce  pays  le  seigle,  le  treffle,  le  chanvre,  mais 
surtout  les  pommes  de  terre;  le  froment  et  la  vigne  n'y 
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prospèrent  pas.  On  n'y  rencontre  plus  d animaux. fé- 
roces, le  loup  se  présente  rarement.  On  se  sert  pour 
Tagriculture  de  petits  chevaux^  semblables  aux  cbevaux 
cosacpies.  L'exploitation  du  fer  est  en  usage  depuis  des 
siècles.         •  - 

Après  avoir  jeté  un  coup-d'ceil  rapide  sur  ce  pays, 
parlons  de  ses  habitans» 


DBS  HABITANTS  DU  BAN-DE-LA-ROCHE» 

Du  langage  des  anciens  Ban-de-la-Hochois  (*)• 

Le  langage  qui  fut  exclusivement  celui  des  anciens 
Ban— de -k-Rodiois  tient  à  ridiôme  Roman,  c est  un 
patois  lorrain.  Les  patois  en  gaiéral  méritent  toute  Tat^ 
tention  non-seulement  des  philologues,  mais  aussi  de 
tous  ceux  qui  aiment  à  étudier  le  caractère  distinctif  des 
peuples*  Tandis  que  le  langage  des  livres  est  façonné  de 
mille  manières  et  varié  au  moins  de  demi-siècle  à  demi- 
siècle  y  la  langue  vivante  dont  se  sert  le  peuple  reste 
à-peu-près  la  même  et  n'en  est  pas  moins  intéressante 
sous  le  rapport  de  Ténergie  et  de  la.  naïveté  des  expres- 
sionij.  Nous  rappellerons  à  cet  égard  les  poésies  des  an- 
ciens troubadours ,  celles  des  chantres  d  amour  (Minne^ 
singer)^  les  poésies  allémanniques  de  Hebel  et  quelques 
autres  productions  modernes.. 


*)  V.  Essai  sur  le  Patois  Lorrain  cfcs  environs  tîu  conité  du  Ban- 
ae-la-Roche,  fief  royal  d'Alsace,  par  le  S.'  Oberlin ,  (le  philologue, 
ffére  du  dëfunl).  Strasbourg,  cher  Stein  ,  iJjS.  L'ouvrage  est  dédié 
an  célèbre  SchUetzer. 
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he  patois  du  Ban-de-la-Rocàe  et  la  namère  de  le 
prononcer  difierent  éminenuBent  da  français;  il  a  qud- 
tfue  chose  de  l'italien  et  Ton  y  rencontre  aussi  les  s<his 
gutturaux  de  la  Suisse.  En  voici  un  dialogue  pour  échan- 
tillon :  Bonon  djo  Moruieu  —  Dfvos  lo  soite  de  to 
mo  Kieuah  {cœur)  ^-  Comme  a  ce  que  vo  *vo  pauté? — 
Bin^  Diu  merci,  è  vote  sen^ice*  £  vos,  Moasieu, 
comme  à  ce  qui  t^  vé?  —  Comme  iio  lo  wrjres.  — 
Comment  que  vote  père  é  vol  mire  se  portant?  —  F  s 
poutont  bin,  achtant  qu  djen  sais  —  é  les  effans^  é 
vo  touto  lémonason  (maison),  —  Ilso  toutes  é  bononne 
santé,  grèce  é  Duu 

CHAHS  ON. 

Caresses  d'une  mère  qui  tient  son  fils  entre  ses  bras 
et  le  Élit  sauter. 

Eay  drelo  !  mo  petit  colo  ! 
T  er senne  mon  bin  to  père. 
Te  mendgy  lé  dché  do  pot 
Et  lés  laicki  lé  Jettes, 

TRÀDtJCTION. 

Rai  derlon  !  mon  petit  pigeon  ! 
Tu  ressembles  bien  à  ton  père^ 
Tu  as  mangé  la  viande  du  pôt^ 
Et  tu  as  laissé  les  fèves. 


1 

s 

Des  anciens  Seigneurs  du  Ban-âe-la-Hoche. 

Le  Ban-de-la- Roche  ,  ainsi  qae  nous  Favoiis  âky 
doit  son  nom  à  Tancien  château  de  la-Roche ,  en  alle- 
mand ScAloss  Stein,  de  là  Steinthal.  L'on  sait  que  dans 
les  premiers  jsiècks  du  moyen  âge  tous  ceux  qui  n'é- 
taient ni  seigneurs  ni  prêtres  étaient  peu  considérés: 
la  féodalité  pesait  dédaigneusement  sur  les  classes  in- 
férieures de  \\  société ,  qui  n'avaient  guère  qu'une 
existence  matérielle  ;  l'épée  et  la  croix  pouvaient  seuls 
donner  quelqu'importance ,  le  tems  où  de  la  charrue  on 
passait  au  consulat  et  au  commandement  des  armées 
était  déjà  loin.  Dans  les  anciens  baux  et  cessions  du 
Ban-de-la-Roche  on  ne  relate  pas  même  les  noms  des 
villages  qu'on  loue  ou  qu'on  vend ,  on  se  borne  à  dire: 
le  château  la-Roche  avec  ses  villages^  forêts ,  etc.  Les 
Seigneurs  de  la-Roche  (^die  Herren  zum  Stein)  furent 
de  ces  chevaliers-brigands  (Raubritter)  qui  étaient  l'ef- 
froi de  leurs  cantons  et  fournissent  encore  aujourd'hui 
une  ample  matière  à  nos  romanciers  et  à  nos  auteurs 
de  mélodrames.  Suivant  la  tradition^  le  château  de  la- 
Roche  fut  pendant  quelque  tems  habité  par  trois  sœurs 
qu'on  appelait  les  trois  princesses  et  .qui  vivaient  de 
brigandage.  Pour  mettre  fin  à  ces  désordres^  les  Seig- 
neurs de  Schirmeck  et  de  Colleroy-la-Roche,  résolurent 
d'attaquer  le  château,  qui  était  très-fort  ;  ils  parvinrent  à 
Taide  d'un  brouillard  très-épais  à  y  pénétrer  clandestine- 
ment et  à  s'en  emparer  ;  on  y  était  à  célébrer  les  fian-^ 
cailles  d'une  des  princesses  avec  un  Seigneur.  Les  trois 
princesses  furent  chargées  de  fers  :  on  les  voyait  ainsi  pein- 
tes aljresco  sur  le  mur  de  la  vieille  église  de  Fouday^ 
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encpre  «ftu^jyiili^adu  desnier  siècle.  \,e  cbateau  fat  dé- 
truit en»  1099  j  il  fut  cependant  rebâti  plus  tard. 
Daprè^  la  Ghronique  manuscrite  de  Specklé  (conservée 
à  la  bibliothèque  publique  de  Strasbourg  )  ^  le  Ban-de^- 
la-Aoche  x^ppartenait  au  1  '^J^^  siècle  à  la  maison  de 
RappcJstein  *94  il  passa  ensuite  par  échange  à  la  famille 
de  Girsberg,  famille  pacifique^  et  enfip  en  1303  par 
vente  à  celle  d'une  branche  de  Rathsamhausen  ^  qui  prit 
le  .titre  zùm  Sieln.  D'après  le  même  Speôklé  ^  autorité 
respectable,  ce  fut  en  1  467  quUlric  de  Rathsamhausen 
donna  cette  seigneurie  à  son  fils  Gérothé.  Celui-ci  imita 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  ses  devanciers ,  il  se 
fit  chevalier  de  la  grande  route  j  il  prit  à  ses  gages  des 
assassins  fameux,  appelés  H^iri  Mai,  Stofiel  le  jeune, 
et  Afie.  Tous  trois  furent  pris  et  deux  furent  exécutés 
à  Strasbourg  ;  le  troisième  fut  longtems  rétenu  en  cap- 
tivité. On  trouve  dans  Specklé  des  détails  sur  cette 
exécution,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  dispen- 
seront facilement  de  les  reproduire*.  Strasbourg  alors 
ville  libre  impériale,  ville  indépendante* et  souveraine, 
dont  les  habitans  ont  de  tous  tems  consacré  un  vrai 
culte  à  la  liberté ,  Strasbourg  dont  les  citoyens  ont  plus 
d'une  fois  purgé  les  Vosges  et  les  rives  du  Rhin  de  ces 
petits  tyrans  féodaux  qui  s'y  étaient  établi ,  Strasboui^ 
dont  le  commerce  alors  très-étendù  soufirait  considéra— 
blement  des  rapines  du  seigneur  Gérothé ,  se  ligua  avec 
son  évêque  et  le  duc  de  Lorraine  pour  détruire  ce 
repaire.  Les  forces  réunies  de  ces  alliés  en  commen- 
cèrent le  siège  le  jour  de  St.  George  en  1469  ,  et  le 
bombardèrent  pendant  huit  jours  \  forcé  de  se  rendre 
le  château  fut  définitivement  démoli.     Heureuse  con- 


Il 

quête  !  heureux  dhaDgemoit  des  téiii&t'«ix  pieds  des 
dâHTÎs  du  château  la-Roche,  de  ce  repaire  tant  et  si 
iongtems  redouté ,  l'on  rencontre  anjfmrd'hui  une  mé« 
tairie  où  demeurent  en  paix  un  vieux  anabaptiste  et  sa 
conqpagine  qm ,  modemes.Philémon  et  Baucis ,  accordent 
iliospitalité  avec  autant  de  cordialité  que  de  désinté- 
ressement ;  les  chaumières  de  Bdlefosse  couvrent  la 
pente  de  la  montagne  ;■  des  sillons  décèlent  partout  les 
travaux  .de  l'agriculture  et  c[uel<pies  modestes  ateliers 
de  filature  annoncent  l'industrie. 

Gérothé  de  Rathsamhausen  a  été  enterré  à  l'église  de 
Foùd^,  ainsi  (pi'on  le  voit  encore  par  une  inscription 
sépulcrale.  Les  Rathsanlhausen  conservèrent  cependant 
leur  seigneurie,  mais  seulement  à  titre  de  fief  relevant 
de  révêqiie  de  Strasbourg.  Du  tems  de  ce  dernier  des 
Rathsamhausen  ,  le  Ban-de-la-Roche  était  composé  de 
dix  villages ,  dont  plusieurs  nommément  St.  Biaise  et 
Bkinchinrupt  (en  allemand  Slensback)^  en  ont  été 
détachés  depuis. 

Le  Bah-de-la-Roche  resta  en  la  possession  des  Rath* 
samhausen  jus(]u'en  1570,  époque  à  laquelle  il  passa 
par  vente  au  prince  Paktîil  de  Veldence.  Lors  de  l'ex- 
tinction des  Veldence  en  1  753,  le  roi  de  France,  de- 
venu maître  de  l'Alsace  par  la  paix  de  Westphalie, 
donna  cette  seigneurie,  à  titre  de  fief  royal,,  à  M.'  d'Ar- 
genvillers,  alors  intendant  de  la  province  d'Alsace.  Cet 
intendant  eut  des  liaisons  particulières  avec  le  professeur 
et  docteur  en  droit  Felz,  grand-père  d'Oberlîn ,  liaisons 
qui  devinrent  utiles  au  Ban-de-la-Roche.  Ce  pays  passa 
ensuite  successivement  au  président  du  parlement  de 
Maison  et  au  marquis  de  Ruffeckt    En  1 7  6â  cette  sei- 


gneurie  fut  érigée  en  comté  et  donnée  par  le  roi  èi 
marquis  de  Paulmy  Voyer  d*Argenson;  ce  fut  ce  seigneur 
qui  pourvut  OhcrKn  de  la  cure  de  Waldbach  et  de- 
vint ainsi  indirectement  Fauteur  dlmmenses  bienfait; 
plus  tard  ce  pays  échut  à  M/  le  baron  de  Dietrieh^ 
Stœdtiœister  de  Strasbourg ,  (jui  fut  seigneur  du  Ban- 
de-lk-Rocbe  jusqu  au  commencement  de  la  révoliltion* 
Monsieur  de  Dietrich  a  laissé  dans  ce  pays  des  souvenirs 
fort  honorables^  il  y  jouit  encore  de  la  réputatioa  d'un 
homme  d'esprit  et  d'un  homme  de  bien. 

Passons  des  liants  et  puissants  seigneurs^  à  leurs 
modestes  sujets» 


Des  anciens  montagnards  du  Ban-de-la-Roche. 

La  guerre  et  les  persécutions  religieuses,  se^im  (pi  elles 
se  $ont  rapprochées  ou  éloignées  du  6an--de-la-Jioche 
ont  continué  tour  à  tour  à  augmenter  ou  à  diminuer  sa 
population.  Il  est  probable^  et  les  noms  de  famille  (*) 
l'indiquent,  que  les  Ban-de-la-Kochois  sont  originaires 
de  difTérens  pays,  de  lltalie,  de  la  Suisse,  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  leur  idiome  même  en  dépose» 

La  guerre  de  trente  ans  eut  les  effets  les  plus  funestes 
pour  le  Ban-de-la-Roche  On  parle  encore  dans  les 
familles  de  ces  tems  de  calamité,  où  les  habitans  de 
ces  montagnes  étaient  obligés  de  se  cacher  des  semaines 


^)  Parmi  ces  anciens  noms  de  famille  qui  se  sont  conservés  dan» 
le  pays  nous  citons  les  suivans  :  Claude  ,  Bernard ,  Christmann  » 
liOux ,  Gaquelain ,  Marchai ,  Scheidecker ,  Vonnié ,  Ganiére  »  Bansel  ^ 
Krieger  ,  Haaemann ,  Bohy« 
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fntiire^  daos  le  sein  des  forets.  Souvent  des  bandes  de 
Biarodeurs  attaquèrent  à  main  armée  la  maison  curiale 
ou  d  autres  qui  semblaient  leur  promettre  quelque  butin; 
ils  tuaient  les  bommes  qu^ils  pouvaient  atteindre  et  met- 
taient le  feu  aux  habitations*  La  paix  dite  de  Westphalio 
{164  8)9  réunit  l'Alsace  à  laTrance,  évèttement  qui  i^e 
fut  pas  sans  influence  pour  le  6an-de-la-Roche  O*  ^^ 
mémorable  traité  ne  put  cependant  cîcatricer  que  lent^ 
ment  les  plates  qu  avaient  fidtes  tant  de  faroudies  guer- 
riers. La  peste  7  qui  nest  que  trop  souvent  Taffireuse 
auxiliaire  de  la  guerre ^  ravagea  ce  pays  depuis  1645 
jusqu'à  1 650.  A  cette  époque  la  jpopulation  du  Bh^de* 
la-Rocbe  avait  été  à-peu-près  anéantie*  Vers  1650 
une  femme  appelée  Catherine  Milan ,  originaire  de  Mi- 
lan (^y  demeurait  seule  à  Fouday  avec  \m  petit  en&nt 
de  sept  ans^  elle  fsiuchait  jusqu'à  trois  fois  l'année  les 
prés  environnant  le  village  et  y  mettait  le  feu  pour  que 
les  serpens  ne  s'augmentassent  pas  trop*  Et  comme  si 
la  guerre  et  la  peste  n'avaient  pas  suffi  pour  dépeupler 

^)  Par  ce  traité  la  liberté  religieuse  fut  garantie  aux  protestans  dé 
VÂlsace,  et  par  là  aux  Ban- de-la -Bochois  ;  il  leur  fut  permis  d« 
louer  pobtiqucment  Dieu  dans  leurs  temples,  tandis  que  leurâ  co> 
religioiuiaires  du  Languedoc ,  du  Poitou  et  d^autres  parties  de  la 
France  furent  n  cruellement  persécutés.  Y.  sur  ces  persécutions  un 
petit  livre  fort  intéressant ,  intitulé  :  Journal  de  Jean  Mîgauit,  ou 
malheurs  d'une  familie  protestante  du  Poitou  à  t époque  de  ta 
révocation  de  Fédit  de  Nantes,  Pans ,  chez  l^évrier  iSsS. 

(<M»)  Elle  «e  remaria  plus  tard  avec  un  nommé  Jean  Bfemard  de 
Sollbach ,  grand-père  d^un  nommé  Claude  Bernard ,  (né  en  1694) 
qu*on  appelait  dans  le  pays  la  chronique  vivante  à  cause  de  son  ex- 
cellente mémoire.  Oberlin  dans  un  de  ses  manuscrits  Tappele  aussi 
«on  dictionnaire  historique.  Ce  sont  les  souvenirs  de  ce  Claude  Ber« 
aard  que  le  pasteur  Stuber  a  recueilli  et  qui  se  trouvent  consignés 
dans  les  Annales  déjà  citées. 


ce  malheureux  pays^^k  sottise  aussi  exig'ett  ses  TictimeH 
Od  sérit  vers  ce  tenis  contre  une  foule  de  prétendus  sOiv 
ciers^  aux^els  on  trancha  la  tête  sur  la  Baerhoeh^  entré 
Waldbach  et  Wildersbach,  pour  les  punir  de  leur» 
méfaits  magiques  :  la  malveillance  et  Tignorànce  se  consti^ 
tuèrent  accusatrices  ;  les  tourmens  de  la  question  firent  lé 
reste.  On  en  décapita  un'si  grand  nombre,  que  le  prince 
de  Veldence  eut  de  la  peine  à  croire  que,  parmi  ses  pauvres 
Ban-de-la-Rochois ,  il  pouvait  y  avoir  tant  de  sprcters. 
Le  prince,  qui  alors  résidait  à  Rothau,  se  servit,  pouè 
découvrir  la  vérité,  d  un  expédient  qui  ne  caractérise  que 
tropîj&hîprit  barbare  du  tems.  Un  jour  il  entre  à  Técurie, 
catfse-la  jambe  d'im  de  ses  chevaux  et  prétend  ensuite 
que  c'est  l'œuvre  du  sortilège  d*un  de  ses  valets.  On  ' 
donne  au  valet  la  question,  il  se  reconnait  sorcier;  le 
prince  fait  connaître  la  vérité.  On  avait  soupçonné  le 
bouiTcau  detre  d  intelligence  avec  des  dénonciateuii 
malveillans,  le  prince  lui  fait  donner  la  question  et  il 
confesse  avoir  exécuté  7  0  inmijcens.  Depuis  il  n  y  eut 
plus  dans  ce  pays  de  procès  pour  sortjlège. 

En  1  700  il  y  avait  4  habitans  à  Sollbach,  9  à  Fou- 
day,  9  à  Waldbach  et  9  à  Bebnont  (*)•  En  1  709  un 
hiver  des  plus  rigoureux  amena  de  nouveaux  malheurs. 
Cette  année  fut  cependant  marquée  par  un  événement 
fort  heureux,  par  l'introduction  des  pommes  de  terre, 
subsistance  précieuse ,  nourriture  presqu  unique  des  pau- 
vres Ban-de-la-Rochoisi.  Ce  fut  le  docteur  Felz ,  ttont 

^)  Â  la  fin  du  l'j,*^  siècle  la  population  de  tout  le  Ban-de-la« 
Roche  ne  sVlevait  qu*à  4^0  araes  ;  la  population  de  la  seule  pa- 
roisse de  Waldbach  était  diaprés  un  recensement  fait  en  1818  d*en- 
\îron  Sooo  aines  ;  elle  a  depuis  encore  augmenté. 


.  *         • 
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nous  ayons  déjà  parlé,  qui  le  pr<*teîcr  en  fit  venir  du 
Bgn^e^-Roche  à  Strasbourg;  Wns  les  ans  il  demanda 
de  nouveaux  envois  et  procura  ainsi  aux  Ban^-de-la-Ro- 
chois  une  braiiche  de  commerce,  (ju'ils  exercent  encore 
aujourd'hui.  Avant  l'introduction  des  pommes  de  terre 
la  nourriture  des  habitans  consistait  en  pommes  et  poires 
sauvages^  dont  on  faisait  des  récoltes  abondantes  :  tout 
le  pays  n'était  alors  ^'une  vaste  foret.  En  1744  le 
passage  d'une  armée  autrichienne  en  Alsace  fut  encore 
fatale  au  Ban-de-la-Roche. 

Dans  les  tems  d'horreur  et  de  tribulation,  dont  nous 
avons  parlé,  le  charme  consolateur  des  sentimens  reli^ 
gieux  devait  exercer  un  grand  empire  :  Iç  culte  public  j 
souvent  confié  à  d^  hommes  indignes  d  une  aussi  belle 
mission ,  ne  suffissait  pas  -,  nos  bous  montagnards  eurent 
recours  dans  des  cercles  plus  intimes  à  ces  exhortations 
chaleureuses , .  à  ces  prières  ferventes ,  à  ces  hymnes  qui 
ex^priment  avec  une  simplicité  si  sublime  le  néant  des 
choses  humaines,  on  éprouva  cet  amour  saint ,  vague, 
mais  ardent,  qui  place  l'objet  de  ses  afiections  bien  au-  . 
de-là  du  tombeau.  Déjà  au  commencement  du  dernier 
siècle  se  formèrent  au  Ban-de-la-Roche  des  associations 
pieuses  dont  les  membres  s'appelaient  les  ré^feillés,  réu- 
nions qui  furent  dirigées  par  M.'  Pelletier,  pasteur  (*). 
Ces  associations,  quoi  qu'empruntant  des  formes  diverses, 
se  sont  maintenues  dans  ce  pays  jusqu'à  ce  jour  et  ont 
'  toujours  été  une  source  de  piété  et  de  charité. 


^)  Il  se  trouve  à  cet  égard  une  note  dans  les  Annales ,  gui  a  i\i 
communiquée  à  Oberlia  par  une  de  ses  paroissiennes. 


^ 


Des  anciens  pasteurs  du  Ban  ^  de  ^  la  ^  Roche 
et  principalement  de  ceua:  de  Jf^aldbacfu 

Arretons-noiis  quelques  iiistans  auprès  des  andtens 
pasteurs  du  Ban-de-la-Roche;  ik  ne  doirent  pas  avoir 
été  sans  une  grande  influence  sur  une  population  isolée  y 
simple  ,  crédule  ^  ignorante ,  mais  remplie  des  plus 
belles  dispositions.  Les  reiCus,  les  vices,  les  travers ^ 
la  force  ou  la  faiiblesse  intellectuelle  d'un  pasteur  de'  ce 
tems  devaient  exercer  beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  de 
ses  ouailles. 

Quant  aux  afiaires  religieuses  du  Ban-de-la-Roche,  left 
traditions  et  les  documens  ne  remontent  que  jusque  vers 
l'époque  de  l'heureuse  réforme  du  1 6/""*  sièele*  C'est  un 
des  princes  de  Yeldence  qui  introduisit  dans  ce  pays  là 
réforme  d'après  le  système  de  la  confession  d'Augsbouj^. 
Plus  tard  en  M 2b  le  grand  nombre  d'ouvriers  catho^ 
liques  anployés  aux  forges  de  Rothau  qui  avaient  été 
rétablks  par  M/  d'Angervillers  fit  sentir  la  nécessité 
de  construire  une  église  à  leur  usage. 

L'ecclésiastique  qui  était  curé  du  Ban -de- la -Roche 
lors  de  l'introduction  de  la  réforme  s'appellait  Papellier. 
Lorsque  le  prince  lui  intima  Tordre  de  se  conformer 
pour  le  service  divin  à  la  nouvelle  doctrine  j  il  s'y  prêta 
de  bonne  grâce,  il  changea  de  costume  et  prêcha  dans 
le  sens  des  réfoimateurs  aussi  bien  qu'il  l'entendait* 
Papellier  était  fort  jovial  :  aux  fêtes  patronales  il  se 
mettait  tout  naïvement  au  milieu  de  la  troupe  joyeuse , 
otait  veste  et  habit  et  dansait  franchement  avec  ses  par 
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roissiennes*  Autres  temâ  ^  autres  moeurs  !  ou  doit  croire 
d'ailleurs  que  le  respect  que  commandait  M.'  le  curé- 
pasteur  n'allait  pas  jusqu'à  Texcès. 

En  1618  la  chapelle  de  Waldbach  fut  créée  église- 
mère  ;  il  y  eut  un  yicaire  à  RothaU. 

En  1632  les  registres  de  Téglise  font  connaître  le 
pasteur  Nicolas  Mannet  ;  il  parait  avoir  été  un  homme 
éclairé ,  mais  il  faillit  devenir  la  victime  des  idées  saines 
qu'il  cherchait  à  répandre.    Quoique  le  protestantisme 
exclut  le  culte  des  images ,  on  avait  néanmoins  conservé 
sur  l'autel  de  Tancienne  petite  église  de  Fouday  une 
tête  de  St.  Jean-Baptiste  en  bois,  et  d'après  un  usage 
consacré  depuis  un  tems  immémorial,  les  femmes  en 
entrant  dans  l'église  donnaient  ou  envoyaient  du  moins 
de  la  main  un  baiser  à  cette  tête  de  bois  :  Mannet  lassé 
de  cette  idolâtrie  fit  ôter  la  tête  de  bois.    A  peine  les 
femmes  remarquèrent-elles  que  l'objet  de  leur  sainte 
affection  avait  disparu ,  qu'elles  soupçonnèrent  le  pas- 
teur de  l'avoir  fait  enlever.  Animées  par  tous  les  sen- 
timens  de  la  superstition  et  de  la  vengeance ,   elles  se 
portèrent  dans  la  maison  curiale ,  en  arrachèrent  Marmet 
et  se  disposèrent  à  le  jeter  dans  la  Bruche  ;  heureuse- 
ment les  hommes  survinrent  et  le  délivrèrent  de  ces  fu- 
ries :  la  tête  de  bois  ne  reparut  point.  Nous  ajouterons 
ici  un  fait  qui  peut  faire  sentir  combien  il  est  difficile 
de  donner  une  nouvelle  direction  aux  idées  populaires  : 
Oberlin  raconte  dans  un  de  ses  manuscrits,  que  non- 
seulement  du  tems  de  son  prédécesseur  Stuber,  mais 
que  même  encore  dans  les  premières  années  de  son  pro- 
pre ministère ,  il  est  souvent  arrivé  que  de  ses  parois- 
siens ont  payé  des  catholiques  pour  faire  des  péleri- 
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nages  au  mont  St.  Jean ,  fameux  pour  la  guérison  des 
yeux*  Marmet  fut  entièrement  dévoué  à  l'exercice  de 
son  saint  ministère^  malgré  les  dangers  de  tout  genre 
qui  lenvironnaient  :  plus  d une  fois  il  se  vit  exposé 
à  périr  dans  les  neiges ,  plus  d'une  fois  il  fut  pillé 
par  des  marodeurs  qui  lui  enlevèrent  jusqu'à  sa  propre 
Nourriture.  C'est  pendant  son  ministère,  en  1  661 ,  que 
le  prince  palatin  Léopold-Louis ,  comte  de  Veldence,  fit 
faire  par  le  bailli  de  la  Petite-pierîe  et  l'ecclésiastique 
supérieur ,  qui  y  demeurait ,  la  première  inspection  ec- 
clésiastique qui  eut  lieu  au  Ban-de-la-Roche  :  nous  en 
avons  eu  le  procès-verbal  en  main  ;  il  entre  dans  beau- 
coup de  détails  sur  les  affaires  du  culte  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Les  réponses  de  Marmet  aux  questions 
qui  lui  furent  posées  sont  pleines  de  sens  :  il  se  plaint 
beaucoup  du  peu  de  culture  d'esprit  des  habitans ,  de  ce 
qu'ils  dorment  à  l'église  j  de  ce  qu'il  n  y  a  pas  de  maître 
d'école j  c'est  lui  qui  tieùt  l'école  tous  les  jours,  les 
enfans  font  de  fréquentes  absences,  il  na  jamais  pu 
porter  les  parens  à  procurer  à  leurs  enfans  du  papier,  de 
l'encre  et  des  plumes.  Lorsque  les  infirmités  de  l'âge  ne 
lui  permirent  plus  de  quitter  son  village  et  que  la  guerre , 
les  maladies  et  la  famine  eurent  moissonné  la  plus  grande 
partie  des  habitans ,  sa  vie  devint  tellement  solitaire  qu'il 
ne  savait  plus  même  à  quel  jour  de  la  semaine  il  vivait* 
n  apprend  enfin  par  basard  que  c'est  dimanche  et  de 
suite  il  invente  un  calendrier  d'une  façon  peu  commune: 
il  fadt  un  balai  et  le  place  contre  le  mur ,  le  second 
jour  encore  un  balai  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre 
de  sept,  et  puis  il  recommence  et  connaît  du  moins 
à  l'aide  de  cet  expédient  les  jours  de  la  semaine.    Il  at- 
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teignit  I âge  de  85  ans  et  mourut  en  1675.  Mannet 
demeurait  à  Wildersbach. 

Pendant  longteins  le  Ban -r  de  «-la -Roche  ne  formait 
qu'une  seule  paroisse  :  la  séparation  en  deux  paroisses, 
celle  de  Waldbaeh  et  celle  de  Rothau  ^  ne  paraît  avoir 
eu  lieu  cpien  1  685  ;  cest  un  nommé  Nigrin  qui  a  été 
le  premier  pasteur  à  Waldbaeh. 

En  1  708  commença  le  ministère  du  pasteur  Pelle* 
tier,  de  Montbéliard^  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  Toc- 
casion-  des  réveillés.  Ce  fut  un  hoipme  d'une  piété  aussi 
fervente  que  sincère ,  il  a  laissé  de  très-beaux  souvenirs; 
son  nom  est  toujours  prononcé  avec  respect  et  reconnais** 
sance  par  les  bons  Ban-de-la-Rochois  ;  on  chante  encore 
tm  cantique  qu'il  a  composé.  En  t  7â  1  on  vit  paraître 
le  pasteur  Rayot  qui  n'a  échappé  à  l'oubli  que  parce- 
qu'il  persécuta  les  familles  les  plus  attachées  ^u  vwtueux 
Pelletier ,  qui  par  suite  des  plus  viles  intrigues  avait  été 
obligé  de  quitter  sa  cure  ;  dans  son  zèle  fougueux  Rayot 
vit  sans  doute  dans  ces  familles  estimables  et  si  justement 
dévouées  à  leur  pasteur  persécuté  des  dissidens  ^  et  pour 
les  punir  de  leur  défaut  d'orthodoxie  j  il  prit  le  parti  de 
ne  pas  enregistrer  les  noms  de  leurs  enfans  dans  le  livre 
des  baptêmes ,  ce  qui  entraîna  de  graves  désordres.         "" 

Jusqu'en  1726  les  pasteurs  de  Waldbaeh  étaient 
presque  tous  originaires  de  MontBéliard ,  ville  alors  sou- 
mise au  duc  ^de  Wurtemberg.  Ces  pasteurs  offraient  l'a- 
vantage de  pouvoir  se  rendre  assez  facilement  intelli- 
gibles aux  Ban-de-la-Rochois ,  le  peuple  de  Montbéliard 
parlant  un  patois  semblable  à  celui  du  Ban-de-la-Roche. 
Une  ordonnance  royale  vînt  exclure  les  Montbéliards, 
en  prescrivant  que  ce  ne  seraient*  que  des  sujets  du 
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Toyaume  qui  pourraient  être  revêtus  des  charges  ecclér 
siastiques  :  il  fallut  donc  prendre  les  pasteurs  en  Alsace^, 
seule  province  de  France  où  se  formassent  des  théologiens 
protestans  de  la  confession  d'Augsbourg*  Mais  quiconque 
sait  combien  k  langue  française  était  peu  répandue  en  . 
Alsace  avant  la  révolution,  «t  jusqu'à  quel  point  un  ac- 
cent détestable  y  a  presque  toujours  dénaturé  le  véritable 
sens  des  mots,  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  plus 
d'un  pasteur  alsacien  demeiura  longtems  parmi  ces  mon-r*  > 
tagnards,  avant  de  pouvoir  s'en  faire  comprendre. 

C'est  en  1726  que  le  premier  pasteur  strasbeurgeois 
fut  installé  à  Waldbach  ;  le  docteur  Felz  *) ,  grand- 
perte  d'Oberlin  ,  fut  délégué  pour  procéder  k  cêUç 
installation. 

En  1  7 44  la  construction  de  legHse  actuelle  de  Wald- 
bach fut  achevée. 

L'extrême  modicité  du  traitement  attaché  aux  cures 
A\L  Ban-de-la-Hoche,  l'isolemeiK  de  -ce  pays,  les  pri-» 
vations  de  tous  genres  qu'il  imposait ,  le  firent  l(mgtems 
T^arder  comme  une  terre  d'exil,  comme  une  Sibérie 
oÀ  l'on  envoyait  les  pasteurs  qu'on  avait  de  la  répu- 
gnance à  placer  ailleurs.  Aussi  sur  une  longue  série  de 
pasteurs  ne  rencontrons- nous  que  quelques  noms  rer 
commandables  panm  beaucoup  d'autres  ou  obscurs  ou 
'flétris.  L'aurore  de  plus  beaux  jours  vint  CD&n  luire 
pour  le  Ban-de-la-Roche.  Deux  hommes  ii  jamais  dignes 


^  OIxTlm  se-  plaisait  à  raconter  âm  docteur  Felz  ,  dëcëdé  le 
3o  Septembre  lyay,  à  Tâgè  de  63  ans,  qu*il  avait  prédit  depuis 
longtems  Tannée  et  le  jour  de  sa  mort  ;  le  jour  arrivé  il  en  prédit 
encore  llieure.  Des  traditions  de  pareils  faits  existent  dans  beaucoup 
de  famiUes. 
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d  éloges ,  de  gloire  et  de  recoDQalssance  se  présentèrent 
successivement  ;  Tim  jeta  les  fbodiemens  sur  lesquels 
1  autre  devait  édifier  ;  Tun  commença  y  l'autre  acheva  la 
civilisation  du  Ban-<le-la-Roche.  Ces  heureux  évène- 
mens ,  •  cette  mémorable  régénération  d'un  pays  qui  sem- 
blait se  perdre  dans  son  obscurité  ^  cette  suite  de  bien* 
MtSy  ces  miracles  de  charité  ^  opérés  par  des  honmies 
de  Dieu 9  commencèrent  en  1  750  ;  époque  de  laquelle 
date  une  ère  nouvelle  pour  le  Ban-^e*la-Koche«. 
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NOTICE 

.  STJR 

LE   PASTEUR    STUBER. 


XJn  jeime  candidat  en  théologie  j  âgé  de  â8  ans,  jpos- 
sédant  des  connaissances  variées  et  solides ,  joignant  à 
une  imagination  embellie  par  les  beaux-arts  un  esprit 
d'ordre  et  de  méthode ,  un  coup-d'œil  plein  de  justesse 
et  de  discernement  j  doué  d  un  excellent  cœur ,  modeste 
et  simple  dans  ses  manières  j  ayant  le  regard  doux  et 
spirituel,  Jean-George  Stuber  accepta  par  dévouement 
la  cure  de  Waldbach.  Chargé  d  une  mission  évangélique 
qui  exigeait  tant  de  lumières ,  de  courage  et  de  résigna- 
tion ,  il  se  proposa  de  faire  beaucoup  de  bien  et.  il  le 
fit.  Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  son  pastorat  au 
Ban-de-la-Roche,  communiquons  à  nos  lecteurs  quelques 
données  biographiques  sur  cet  homme  de  bien ,  qu'O- 
berlin  appellait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  son 
excellent  devancier. 

*  Stuber  naquit  à  Strasbourg  le  53  Avril  1722.  Ses 
parens  étaient  originaires  de  Calw,  paj-s  de  Wiirtem- 
berg ,  mais  ils  étaient  déjà  établis  à  Strasbourg  lorsque 
cette  ville  fut  réunie  à  la  France.  Il  entra  au  gjTunase 
de- sa  ville  natale  le  13  Mars  1730,  il  fréquenta  plus 
tard  les  cours  de  l'université  de  la  même  ville. 

Stuber ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  fut  nommé  à  la 
cure  de  Waldbach  en  1750,   il  la  quitta  cependant 


I.  (;,  .^'ITI!  K  w 

])i^i-i.ii<-: I<-   M'    (M lin. 
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déjà  en  1  7  5  4  ayant  reçu  une  vocation  pour  Barr ,  petite 
ville  située  à  six  lieues  de  Strasbourg^  dont  autrefois  elle 
dépendait.  Le  successeur  de  Stubér  fut  malheureuse- 
ment un  homme  indigue  du  saint  ministère^  qui  négli^ 
geait  entièrement  de  développer  le  bien  que  Stuber  avait 
commencé^  il  fut  destitué  en  1  760.  Stuber,  quoiqu'alors 
pour\ni  d'une  des  cures  les  plus  lucratives  de  TAlsaoCj  ne 
put  résister  aux  instances  de  ses  anciennes  ouailles ,  il 
renonça  à  tous  les  avantages  de  sa  position  et  s'en  retour- 
.  na  au  Ban-de-la-Roche  ;  les  Ban-de-la-Rochois  allèrent 
au-devant  de  lui  jusqu'au  Champ-du-feu.  C'est  lois  de 
son  premier  séjour  (en  1751)  que  Stuber  s'était  marié 
avec  la  fille  du  docteur  Reuchlin,  jeune  personne  pleine 
de  douceur  et  de  grâce.  Il  eut  la  douleur  de  la  perdre 
le  9  Août  17  54.  Elle  est  enterrée  à  l'église  de  Wald- 
bach.  Voici  l'épitaphe  touchante  qu'il  a  fait  dresser  h 
sa  mémoire:  Marguerite -Salomé y  fille  de  M^  F.  /► 
Reuchlin ,  docteur  et  professeur  en  théologie ,  cha- 
noine  de  St.  Thomas  à  Strasbourg ,  épouse  de  Jean." 
George  Stuber ,  ministre  de  cette  paroisse,  troui^a  au 
Ban-de-lor-Roche  dans  V heureuse  simplicité  d'une  vie 
paisible  et  innocente  pendant  trois,  ans  de  mariage  les 
délices  de  son  cœur  vertueux  et  dans  ses  premières 
couches  le  tombeau  de  sa  belle  jeunesse,  à  l*âge  de 
50  ans ,  le  9  jioût  1754.  Son  veuf  sema  ici  pour 
Vimmortalité  ce  quelle  a^ait  eu  de  mortel  y  incertain 
s'il  est  plus  sensible  à  la  douleur  de  Viwoir  perdue 
€juk  la  gloire  de  VoA^oir  possédée.  *) 


*)  M.''  Tabbé  Grégoire,  ancien  ëvêque  de  Blois,  relate  cette  belle 
inscription  dan&  son  voyage  dans  les  Vosges  (1787.) 
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Voici  une  esquisse  dn  tableau  des  travaux  de  StuLer^ 
de  ses  efforts  généreux  pour  jeter  les  bases  de  la  civi- 
lisation physique  ,  intellectuelle  y  morale  et  religieux 
du  Ban-de-la-Roche. 

Stuber  conunenca  par  reconnaître  le  terrain  sur  le- 
quel il  se  trouvait  pkcé;  il  leva  et  traça  à  la  plume  une 
carte  géographique  du  Ban-de-la-Roche.  U  fit  de  nom- 
breuses recherches  historiques  sur  ce  pays. 

Ce  qui  avait  principalement  retardé  la  civilisation  du 
Ban-de-la-Roche  9  c'est  le  triste  état  dans  lequel  se  trou- 
vait renseignement  public.  Stuber  y  mit  tons  ses  soins. 
En  été  il  n  y  avait  pas  d'école  ;  en  hiver  on  mettait  la 
place  de  maître  d'école  à  l'encan  au  rabais  y  et  il  arrivait 
souvent  que  cette  charge  rapportait  un  peu  moins  que 
celle  du  pâtre.  Les  titulaires  éphémères  n'en  avaient  pas 
moins  de  présomption,  Stuber  parvint  toutefois  à  lei^r 
faire  comprendre  leur  ignorance.  Il  institua  des  maîtres 
d'école  permanens ,  auquel  il  donna  le  titre  de  régent  ; 
îl  se  chargea  lui-même  de  leur  enseigner  les  connais- 
sances nécessaires  et  forma  quelques  bons  sujets.  Ainsi 
que  son  successeur,  Stuber  possédait  à  un  haut  degré 
le  talent  d'inspirer  de  l'intérêt  en  faveur  de  ses  parois- 
siens. En  1  760  il  reçut  d'un  inconnu  *)  la  somme  de 
2000  francs,  pour  servir  à  faire  prospérer  l'instruction 
publique  au  Ban-de-la-Roche  ;  voici  l'emploi  qu'il  en 
fit  :  il  plaça  la  somme  en  capital  et  en  fit  annuellement 
la  distribution  des  intérêts,  à  titre  d'encouragement, 
parmi  les  régens,  en  ayant  égard  au  nombre  d'enfans 


*}  On  a  so  depuis  que  c'était  un  professeur  du  gymnase ,   fea 
M.'  Ott. 


35 

bien  instruits  que  chacun  d  eux  était  à  même  de  ponroir 

présenter.  H  y  eut  alors  au  Ban-de-4a-Roche  six  maîtres 

â*écoIe  y  deux  dans  la  paroisse  de  Rothau  et  quatre  daps 

celle  de  Waldbach ,  qui  partagèrent  annuellement  la  tOr- 

talité  des  intérêts  de  ce  capital  :  ils  reçurent  plus  pour 

I^  enfans  en  bas  âge  que  pour  les  adolescens  ;  ils  obr- 

tinrent  le  double  pour  des  enfans  de  peu  de  capacité 

lorsque  ceux-ci  avaient  pourtant  fait  des  progrès.  Cette 

disposition  indépendamment  de  lavantage  qu'elle  offrait 

à  des  hommes  pauvres  stimula  leur  émulation,  car  le 

résultat  de  la  distribution  des  intérêts  fut  publié  à  Téglise 

et  tout  le  monde  fut  ainsi  mis  à  portée  de  pouvoir  jug^ 

du  mérite  de  l'instruction  qui  se  donnait  à  chaque  écolci. 

Depuis  cette  époque  les  régens  qui  au  commencement 

s'étaient  prêtés  d'assez  mauvaise  grâce  à  Tinstruction  qiie 

Stuber  prenait  à  tache  de  leur  donner  jour  par  jour^ 

ténH>ignèrent  beaucoup  d'empressement  à  profiter  des 

leçons  de  leur  bon  pasteur. 

Stuber  composa  pour  l'instruction  primaire  des  enfans 

des  deux  paroisses  un  petit  livre  aussi  utile  qu'ingénieux , 

intitulé  :    Alphabet  méthodiijue  pour  faciliter   Part 

JCépeler   et  de  lire  en  français.     Il  le  fit  imprimer 

pour  la  première  fois  en  1  7  65  *).    Cet  opuscule  est 

toujours  en  usage  dans  les  écoles  de  ce   paj's,   aussi 

mérite-il  encore  aujourd'hui  de  fixer  l'attention  des  amis 

de  la  jeunesse,  aujourd'hui  où  l'enseignement  primaire 

a  retrouvé  à  si  bon  droit  tant  de  zélés  protecteurs  Le  but 
de  cet  alphabet  méthodique  est  principalement  de  sur- 
monter les  difficultés  que  présentent  la  prononciation  et 

^)  Strasbqurg  ^  chez  G.  L«  Schiller  >  imprimeur. 
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loTthographe  de  la  langue  française.  A  la  fin  du  livret  os 
en  trouve  le  plan,  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ancienne- 
ment chaque  enfant  apportait  un  livre  difierent^  et  tandis 
qu'il  lisait,  les  autres  ne  prenaient  aucune  part  à  l'instruc- 
tion. Stuber  partagea  les  enfans  en  classes  ce  qui  n'avait; 
pas  encore  eu  lieu.  Tous  les  mois  un  des  régens  fit  à 
tour  de  rôle  une  récitation  publique  à  l'église  ;  les  en- 
fans  rangés  autour  de  l'autel  récitèrent  en  chœur ,  ce 
qui  les  encouragea  à  bien  prononcer  et  les  habitua  à  la 
cadence  et  à  la  niesure.  «  Nous  nous  agenouillions  en- 
suite tous  ensemble ,  dit  le  pieux  Stubêr  dalns  l'un  de 
ses  manuscrits,  nous  avions  toujours  quelque  prière  à 
adresser  à  Dieu,  soit  pour  notre  pays,  soit  pour  nos 
supérieurs ,  soit  pour  nos  bienfidteurs ,  soit  pour  les 
églises  et  les  écoles,  soit  pour  les  instituteurs,  soit  pour 
les  parens ,  soit  enfin  pour  les  enfans  eux-^nêmes ,  afin 
que  le  Père  céleste  daignât  leur  accorder  sa  béné- 
diction.* 

Stuber  rédigea  aussi  un  cathéchisme  qu'il  mit  à  la 
portée  des  plus  faibles  intelligences.  C'est  un  modèle  de 
ce  qu'on  appelle  méthode  socratique. 

Pendant  quelques  tems  les  méthodes  nouvelles  de 
Stuber  eurent  pour  antagonistes  la  paresse,  la  méfiance 
et  la  superstition.  En  voyant  dans  l'alphabet  méthodi- 
que des  syllabes  sans  liaison,  dont  ils  ne  comprenaient 
pas  le  but,  il  y  eut  des  Ban-de-la-Rochois  qui  crurent 
au  sortilège  et  se  débattirent  pour  s'opposer  à  l'intro- 
duction de  ce  livre.  Un  jour  un  maître  d'école  demanda 
i  son  digne  pasteur  ce  qu'il  devait  répondre  à  un  homme, 
qui ,  après  avoir  fait  la  ranar<|ue  qu  on  apprenait  aux 
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enfans  les  choses  d'une  toute  autre  manière  qu'autre  fols^ 
lui  avait  demandé  t  est-ce  c[ue  nous  avons  donc  un  autre 
Dieu  que  du  teins  passé?  «Répondez-lui,  dit  aussitôt 
Stuber,  oui  autrefois  c'était  le  Dieu  des  ténèbres  et  nous 
tachons  d'avoir  à  présent  le  Dieu  de  la  lumière*^  Les 
progrès  marquans  que  firent  les  enfans,  grâce  au  nouveau 
mode  d'enseignement,  ne  tardèrent  cependant  pas  à  pro- 
duire une  vive  sensation  :  les  personnes  adultes ,  les  pa- 
rens  eux-mêmes  commencèrent  à  avoir  honte  de  savoir 
moins  que  des  enfans  en  hû  âge  ;  leur  ignorance  leut 
pesait,  ils  demandèrent  à  être  aussi  admis  à  Finstruction. 
Stuber  établit  des  écoles  particulières,  imiquement  des- 
tinées aux  personnes  adultes  ;  on  y  compta  bientôt  1  50 
à  200  personnes  de  20  ans,  de  30  ans  et  plus^ 
réunies  pour  apprendre  l'alphabet,  pour  épeler  et  pour 
Ure.  Les  Ban-de^la-Rochois,  dont  le  cœur  est  naturelle-*  ' 
ment  bon  et  le  sens  droit,  eurent  soif  d'instruction*. 
Stuber  rencontra  une  fois  à  l'école  de  Beknont  une  mère 
et  ses  deux  filles ,  dont  l'une  était  nubile  et  l'autre  ma- 
riée. Les  leçons  extraordinaires  avaient  lieu  en  été  les  Di- 
manches  et  les  jours  de  fête  pendant  le  jour,  en  hiver 
pendant  la  soirée,  les  hommes  et  les  femmes  alternaient 
d'un  jour  à  l'autre.  Stuber  fut  cependant  obligé  de  faire 
Ëice  à  toutes  les  dépenses  que  cet  enseignement  exigea^; 
quelques  amis  vinrent  à  son  secours,  il  paya  les  maîtres 
d  école  ,  acheta  les  livres ,  l'encre  ,  les  plumes ,  les 
chandelles,  etc.  Cet  enseignement  pour  les  adultes  eut 
lieu  pendant  deux  ans. 

Nous  avons  vu  Stuber  à  la  tête  des  écoles,  accom- 
pagnons le  dans  le  temple  du  Seigneur.  C'est  lui-même 
qui  nous  fera  connaître  son  genre  de  prédication. 
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'  «Tài  erpliqaé  i  mes  paroissiens^  dit-îl^"^)  la  bible 
(le  vieux  et  le*  nouveau  testament)  d'un  bout  à  Tautre* 
Je  leur  ai  expliqué  chaque  phrase  et  leur  ai  fait  sentir 
le  sens  q^u'ils  doivent  y  attacher;  le  point  sur  lequel  fat 
toujours  fortement  insisté,  c'était  de  leur  dire  :  Nous 
voulons  dei^enir  le  peuple  de  Dieu.  Dieu,  leur  ai-je  dit, 
nous  manifeste  clairement  qu'il  nous  veut  du  bien,  rien 
ne  nous  empêche  d'être  heureux  dans  ces  lieux  de  silence, 
de  solitude  et  de  simplicité,  pourvu  que  nous  marchions 
devant  Dieu.  Son  bras  n'est  pas  raCourci  à  notre  ^ard; 
notre  pauvreté  ne  l'empêche  pas  de  venir  à  notre  secours 
et  de  nous  bénir.  Que  chacun  pour  sa  part  contribue  à 
ce  que  nous  réglions  notre  vie  de  manière  à  plaire  à 
Dieu ,  et  à  imiter  les  exemples  que  nous  fournit  la  Sainte- 
Ecriture..^  ••••  «Je  renonçai  à  la  manière  ordinaire  de 
prêcher,  je  m'abstins  surtout  de  toute  fleur  de  rhétori- 
que, je  pris,  en  leur  adressant  la  parole,  le  ton  d*ime 
conversation  amicale  **).  Je  leur  fis  sentir  quel  bonheur 
serait  le  leur  s'ils  étaient  un  peuple  innocent;  conscien- 
cieux et  plein  de  foi ,  des  âmes  achetées  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Je  changeais  souvent  les  formules 
usitées  du  culte ,  je  ne  laissais  pas  s'enraciner  des  habî** 
tudes  routinières,  je  cherchais  toujours  à  faire  en  sort^ 
que  le  service  divin  fut  toujours  animé ,  plein  de  sim- 
plicité ,  de  candeur  et  d'ingénuité  !  Je  parlais  à  mes  au- 
diteurs conune  im  père  parle  à  ses  en&ns ,  conmie  un 
frère  parle  à  ses  frères.* 

L'antiquité  nous  a  transmis  ses  belles  fictions  sur  kg 
miracles  opérés  par  la  musique.  Dans  les  siècles  les  plus 


•)  V.  Annales  p.  74» 

^f^y  Oo  verra  pla»  tard  qu^Oberlio  en  fit  de  même. 
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nculés  elle  bous  la  représente  comme  la  créatrice  de  la 
âirilisatioii»  Certes  de  tous  les  arts  qui  charment  la  vie^ 
celui  de  l'harmonie  exerce  le  plus  d'eutrainement  j  sa 
puissance  est  irrésistible.  Stuher^  et  plus  tard  son  succes- 
seur, en  ont  tiré  un  parti  très-avantageux  pour  la  civili- 
sation du  Ban-de-la-Roche.  Stuber  jouait  du  violon,  il 
apprit  cet  instrument,  si  propre  à  guider  le  chant,  à  ses 
aaitres  d'école,  entr'autres  à  ce  Sébastien  Scheidecker^ 
dont  il  sera  question  plus  d'une  fois  dans  notre  ouvrage. 
Pour  faire  apprendre  les  notes,  tant  aux  régens  qu'aux 
eo&ns,  il  se  servit  assez  ingénieusement  de. ses  doigts 
qui  r^préseiitèrent  nlomentanément  les  différentes  parties 
de  la  gamme.  Stuber  cultiva  surtout  le  chant;  qui,  par- 
lant à  l'ame,  tait  si  facilement  partager  à  d'autres  les 
émotions  qu'on  éprouve  soi-même.  U  est  ici  principale- 
ment question  du  chant  d'église.  Le  zélé  pasteur  parvint 
bientôt  à  faire  chanter  en  chœur  J20,  30  et  même  un 
plus  grand  nombre  d'enfans ,  les  maîtres  d'école  chantè- 
rent la  basse.  Servons-nous  encore  des  paroles  mêmes  de 
Stuber.  «Les  enfans  témoignèrent  tant  de  docilité  et  de 
bonne  volonté  qu'il  fallait  les  aimer.  Notre  chant  fit  beau- 
^coup  de  plaisir  aux  Ban-de-la-RochoiS|  il  émut  souvent 
nos  protecteurs  de  Strasbourg ,  qui  vinrent  nous  voir  ; 
il  nous  édifiait,  nous  fortifiait.  Bientôt  l'assemblée  entière 
réussit  à  y  prendre  part  pendant  le  service  divin.  Je  fis 
apprendre  à  quelques  honunes  la  basse  d'une  mélodie, 
ik  suivaient  le  chant  dans  cette  voix ,  après  que  les 
maîtres  d'école  l'avait  entonné  ;  bientôt  les  femmes  y 
mêlèrent  aussi  leur  chant,  guidées  par  des  voix  exercées. 
C'était  toujours  une  grande  jouissance  pour  moi  lors- 
qu'allant  à  cheval  d'un  village  à  l'autre,  j'entendais  dans 
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les  prés  et  sur  les  hauteurs  j  ces  chants  que  je  leur  avais 
appris  ;  je  distinguais  souvent  des  voix  très-belles  et 
très-harmonieuses.* 

Stuber  composa  un  recueil  de  cantiques  à  l'usagé 
de  ses  paroissiens. 

Après  avoir  obtenu  de  tels  résultats  j  Stuber  fit  plus 
particulièrement  connaître  la  bible  à  cette  population 
maintenant  en  état  de  la  lire.  Il  en  fit  venir  des  exeni- 
plaires  français  de  Baie  j  il  en  distribua  à  titre  de  prfx  y 
et  en  vendit  d  autres  au-dessous  du  prix  coûtant  ;  de 
plus  il  eut  ridée  de  diviser  les  exemplaires  en  plusieurs 
parties ,  qu'il  fit  relier  en  parchemin.  Il  les  plaça  dans 
les  écoles  en  permettant  aux  élèves  de  les  emporter  chez 
eux  j  et  c'est  ainsi  que  la  bible  a  commencée  à  être  lue 
dans  les  familles.  Quelques-uns  de  ces  petits  volumes  pa- 
raissent même  s'être  frayé  un  chemin  dans  les  villages  ca- 
tholiques defe  environs,  Les  prêtres  en  défendaient,  il  est 
vraij  sévèreriient  la  lecture  j  mais  cette  défense  n'était 
pour  bien  des  personnes  qu'un  stimulant  de  plus  pour, 
jouir  de  ce  fruit  défendu  et  pourtant  si  salutaire.  On  se 
procurait  la  bible  en  secret  et  souvent  à  un  prix  très- 
élevé.  On  en  cite  l'exemple  suivant  :  im  catholique  entra 
sous  quelque  prétexte  dans  une  maison  du  Ban-de-la- 
Roche ,  il  parla  de  différentes  choses  et  promena  ses  re- 
gards dans  toute  la  chambre  jusqu'à  ce  qu'il  apperçut  sur 
une  planche  \m  gros  volume  j  qu'il  prit  et  dont  il  exa- 
mina le  titre.  Ainsi  qu'il  l'avait  supposé ,  c'était  une 
bible.  Il  demanda  alors  si  l'on  pouvait  s'en  procurer  une 
pour  un  ^cu ,  et  comme  on  lui  répondit  que  oui ,  il  tira 
de  sa  poche  un  écu  qu'il  jetta  sur  la  table  et  se  sauva  à 
toutes  jambes  en  emportant  la  bible. 
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Ce  fut  en  1751,  un  an  après  larrivée  de  Stuber , 
mie  1  église  actuelle  de  Waldbach  fut  achevée.  Ce  fut 
en  1  762  5  un  an  après  le  retour  de  Stuber,  que  1  église 
de  Belmont  fut  aggrandie  pour  la  seconde  fois, 

Stuber  avait  fondé  une  bibliothèque  à  Tusage   des 
paroissiens.  Elle  était  composée  d'environ  1 00  volumes 
Oberlin  laugmenta  considérablement.  Ainsi  que  son  suc- 
cesseur, Stuber  était  inspiré  et  guidé  à  la  fois  par  le 
génie  du  bien  et  par  le  génie  du  beau.  Les  noms  de  bap- 
tême barbares  et  insignifians  qu'on  rencontre  dans  la 
plupart  des  calendriers  le  choquaient,  il  sentit  ce  qu'un 
nom  si  souvent  répété  pouvait  exercer  d'empire  sur  celui 
à  qui  il  s'adressait,  il  emprunta  donc  aux  vertus  chré- 
tiennes et  sociales  des  noms  qu'il  sut  introduire.    Il  fit 
baptiser  l'une  de  ses  filles  sous  le  nom  de  Concorde, 
l'autre  sous  celui  de  Charité.    Cela  nous  rappelle  une 
anecdote.  La  fille  qui  portait  le  nom  de  Charité  mourut. 
Peu  de  semaines  après  un  mendiant  du  dehors  se  pré- 
sente à  la  maison  curiale  et  demande  la  charité.  Ah,  dit 
Concorde  encore  attristée,  mon  bon  homme,  la  Charité 
est  morte  :  mot  douloureux  que  le  froid  égoisme  ne 
therche  que  trop  souvent  à  réaliser.  Oberlin  a  donné  un 
grand  développement  à  l'heureuse  idée  de  ces  noms  de 
baptême',  nous  en  parlerons  plus  tard. 

Stuber  fit  aussi  des  essais  en  faveur  de  l'agriculture, 
il  fit  semer  du  sainfoin  et  du  treffle. 

Le  respectable  pasteur  quitta  définitivement  le  Ban- 
de-k-Roche  en  1766.  La  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit  un 
devoir  d'accepter  la  vocation  qu'il  reçut  pour  la  cure  de 
St«-Thomas  à  Strasbourg.  Nous  verrons  bientôt  avec 
quels  soins  et  avec  quel  bonheur  il  a  su  trouver  un  suc- 
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cesseur  dans  la  personne  d'Oberlîn,  qu'il  appelle  à  juste 
ûti^y  dans  les  Annales^  un  ami  ardent  de  l'humanité  et 
surtout  de  la  jeunesse.  Il  ne  borna  cependant  pas  là  sa 
sollicitude  pour  ses  chères  ouailles,  il  saisit  toujours  toutes 
les  occasions  pour  leur  être  utile ,  il  Ait  jusqu  a  sa  mort 
lami  et  le  conseiller  intime  d'Oberlin« 

Une  suite  de  lettres,  qu'il  adressa  à  ce  dernier,  dépo* 
sent  de  sa  sollicitude.  Voici  p.  e.  un  extrait  d'une 
lettre  qui  renferme  plusieurs  projets  philantropiques 
qu'il  soumit  à  Oberlin. 

«  3  Février  1768. 
.  •  •  •  «  La  construction  d'une  maison  d'éducation  pour 
des  enfans  du  Ban-de-la-Roche  étant  encore  ajournée 
indéfiniment ,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  quelquefois  pla- 
cer l'enfant  de  mauvais  parens  chez  des  gens  estimables. 
Si  l'idée  vous  plait,  demandés  aux  anciens  combien 
il  faudrait  donner  pour  un  tel  enfant.  Le  père  nourri* 
cier  pourrait  bien  l'employer  pour  son  service,  mais 
cependant  de  manière  à  ce  que  l'instruction  de  l'enfant 
n'en  souffrit  jamais.^ 

«  Autre  projet.  Si  on  pouvait  parvëmr  à  faire  suivre 
aux  enfans  l'école  sans  interruptidn ,  on  aurait  obtenu 
un  grand  avantage.  Mais  jusqu'à  présent  tout  ce  qu'on 
a  fait  pécuniairement  en  faveur  des  écoles  n'a  profité 
qu'aux  maîtres  d'école.  Inventons  quelque  moyen  pour 
que  même  les  enfans,  pour  que  même  les  parens,  qtu 
déjà  sont  jaloux  du  sort  qu'on  a  fait  aux  instituteurs,  y 
trouvent  aussi  leur  profit.  Tachons  de  les  aider  à  payer 
leur  cote-part  pour  l'école,  qui  est  pour  eux  ime  véri- 
table charge.  Je  proposerais  qu'un  enfant  qui  pendant 
un  mois  n'a  pas  manqué  une  seule  fois  d'aller  à  l'école 
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reçoive  à  la  fin  du  mois  y  en  hiver  deux  sols^  en  été  <{uatre 
sols.  On  donnerait  aux  {>arens  le  montant  en  billets  qui 
ne  pourraient  être  employés  qu'au  payement  du  mattre 
d'école  ou  à  lâchât  d'un  livre,  de  plumes,  de  papier ^ 
etc.  Si  plusieurs  enfans  des  mêmes  parens  fréquentent 
l'école  on  donnerait  un  peu  moins  à  chacun.  Je  sens  bien 
q[ue  cela  pourrait  aller  k  d'assez  fortes  sommes,  mais  si 
lldée  vous  convient  et  que  vous  désiriez  de  la  voir  réalisée 
l'av&erai  aux  moyens  nécessaires  pour  que  nous  puissions 
en  faire  l'essai  pendant  au  moins  un  ou  deux  ans.^ 
..  «Encore  un  projet.  Etablissons  dans  chaque  village 
ime  maîtresse  pour  le  tricotage  et  payons-la  en  raison  du 
nombre  de  bas  qu'auront  tricoté  ses  élèves.^ 

Stuber  eut  aussi  l'idée  de  créer  plusieurs  prix  pour 
des  objets  d'utilité  publique ,  ce  projet  ne  fiit  cependant 
exécuté  que  par  son  successeur.  Nous  aurons  encore 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  des  généreux  ef- 
forts du  pasteur  Stuber,  pour  le  bien-être  de  ses  an- 
ciens paroissiens. 

Stuber  était  d'une  petite  taille,  mais  il  avait  la  tête 
très-forte:  les  Ban-de-la-Rochois ,  qui  l'aimaient  beau- 
<;oup,  l'appelaient  leur  petit  prédicant. 

Chef  d'une  famille  nombreuse,  au  milieu  de  laquelle 
aimaient  à  se  rencontrer  les  personnes  les  plus  distin- 
guées, par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  Stuber  fit 
briller  tour  à  tour  toutes  les  qualités  de  bon  époux,  de 
père  tendre,  de  fidèle  ami.  Il  conserva  toujours  le  goût 
des  sciences  et  des  arts  qu'Jil  ne  cessa  de  cultiver;  observa- 
teur judicieux  il  apprécia  facilement  le  fort  et  le  faible 
des  opinions  les  plus  diverses ,  mais  il  fut  énunenmient  to- 
lérant. Stuber  était  excellent  citoyen;  aussi  sa  popularité, 
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acquise  à  juste  titre  y  le  fit  élire  en  1790  membre  de 
cette  municipalité)  qui  se  distingua  à  la  fois  par  son 
amour  pour  la  liberté  et  par  sa  haine  contre  Tanarcfaie* 
Stuber  exerça  ses  fonctions  pastorales  à  Strasbourg  peu-* 
dant  30  ftnS;  il  décéda  en  1  797  à  lage  de  75  ans. 

Souvent  en  m'arrêtant  sous  les  voûtes  gothicpies  du 
temple  de  St^-Thomas,  et  en  jetant  un  regard  sur  les 
monuinens  des  SchœpSin^  des  Koth,  des  Oberlin,  des 
Emmerich  et  des  Reisseissen^  je  me  suis  demandé  si  lea 
traits  de  Stubet  y  philosophe  chrétien  y  bienfaiteur  du 
Bandè-l»-Roche,  ne  mériteraient  pas  d'être  reproduits 
dans  ce  panthéon  alsacien,  par  le  ciseau  d'itn  Ohmacht 
ou  d'im  Friderich* 


■    ■      ftim^  1 


^31  ID'DlllILS^. 


LITRE  PREMIER. 


Jncètres,  enfance  et  jeunesse  dOherlin,  sa 
nomination  de  pasteur  à  JValdbach  au 
Ban  'de 'la-  Roche, 

(1740  —  1767.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 


jtncetres  et  f  avens  étOherlîn.   —  Son  enfancel 
jinecdotesé  — «  Ses  éludes,  au  Gymnase* 

(1740  —  1755  J 


JbA5-* Frédéric  OBERLIN^  naquit  à  Strasbourg  to; 
31  Août  1740.*)  Il  fut  baptisé  à  1  église  protestante* 
de  St.-Thonia39  le  1«*'  Septembre.  Parmi  les  pq>ierSi 
d'Oberlin  se  trouye  une  liasse  intitulée  :  Relùptes.  des^ 
ancêtres  ;  il  résulte  de  ce$  dpcumens  que  depuis  plua 
d'ua  siècle  Tesprit^  la  science  et  la  piété  sont  devenus, 
héréditaires  dans  cette  respect^lç  famUle^.  Une  tante 
d^Oberlin^  Madv  Ui^ck.^  née  Fek^  traduisit  en  versi 
allemands  les  ^nnets  chrétiens  de  Drélincourt  et  le 
Polieucte  de  GomeiJUe;  un  ^utre  parent^,  le  professem: 
Witter  9  publia  une  traduction  de  Mithridate^  du  même 
auteur.  Ces^  ouvrages  panirent  vers  Tépoque  de  la  nafe- 
sance  du  bon  pasteur.  Le  père  et  h^mère  de  notre  OberliH 
fiffent  ;  Jean-George  Oberlîn  ^  professeur  au  gymnase 

^^  ■  

^)    Oa  a  remarqué  que   daai  hs  mêmct  douter  mois  naquirent 
lusi  htizUt  e^  Junç-Stillin|(^  amia  de  cœur  et  de  pensée  d*Oberlin. 
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de  Strasbourg  et  Marier-Madeleine  Felz.  Sept  ils^  doBt 
l'ainé ,    Jérémie  -  Jacques  y    acquit    tant   de    célébrité 
comme  philologue  et  comme  antiquaire  ^  et  deux  filles 
forent  les  fruits  de  leur  union.    Ces  estimables  époux 
offrirent  à  leur  nombreuse  famille  des  modèles  de  tou- 
tes les  vertus.    Oberlin  ,   le  père ,   homme  d'un  ex- 
térieur imposant  y  était  plein  d'instruction  j    éclairé  y 
vif  y  consciencieux  y  ferme  ,   d'un  caractère  prononcé. 
Mad.*  Oberlin^  femme  d'une  figure  agréable^  était  un 
ange  de  douceur  et  de  bonté,  elle  était  très^pirituejle, 
elle  aimait  et  cultivait  la  poésie*).  Le  père  se  fit  res- 
pecter et  la  înère  se  fit  presqu'adorer  :  tous  deux  cher- 
chèrent de  bonne  heure  à  Mre  connattre  à  leurs  enfans 
les  principes  de  levangile  et  à  inspirer  à  leurs  jeunes 
cœurs  ces  sentimens  religieux  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
pénétrés»  Voici  quelques  particularités  qui  pourront  faire 
connaitre  l'excellent  esprit  qui  régnait  dans  la  maison 
paternelle  d'Oberlin«  Les  appointemens  du  père  étaient 
tres^modiques,  sa  fortune  y  ainsi  que  celle  de  sa  femme^ 
était  peu  considérable,  il  avait  presque  toujours  à  lutter 
contre  le  besoin.  Cependant  lorsqu'on  lui  présentait  quel- 
que mémoire  à  acquitter,  il  ne  marchandait  jamais  et  pous^ 
sait  même  le  scrupule  jusqu'à  ne  pas  déduire  les  fractions 
dé  sols  et  de  demers,  ce  qui  pourtant  était  d'usage  **). 
«Vous  êtes  un  honnête  homme ^  disait-il  à  l'artisan^ 

^)  il  txiste  eiic<yre  une  pièce  de  vers  quVUe  a  ndresiée  ii  «a  sœur 
aînée,  la  traductrice  de  Poljeucte,  femme  dVi^  esprit  sopérieiir^ 
qu^Oberliâ ,  le  philologue ,  appelle  daas  une  de  set  dissertations  aca- 
démiques :  Femiria  sciefitils  et  morum  elegantîa  conspicua,     . 

^^)  Le  pasteur  Oberlin  a  ftuivi  très  -  rigoureusement  le  mèmt 
pîocipe. 
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TOUS  nayez  comité  que  ce  qu'il  (iiut^  3  Mrait  donc  în-^ 
juste  de  tous  retrancher  une  obole.  ^OberUn  avait  l'ha- 
bitude de  £ûre  cadeau  à  diacun  de  ses  enfans,  à  la  fi)i 
de  la  semaine^  de  deux  pfenmags  {3  eentimes)^  ce  qui, 
i  cause  de  la  modicité  du  prix  des  denrées  et  d'autres 
objets ,  en  con^>araison  de  ce  qu'ils  valent  aujourd'hui^ 
les  mettait  à  màne  nonnseulement  de  se  procurer  quelque^» 
fois  des  firuits  oudu  pain  blanc,  mais  d'avoir  presque  tou- 
jours un  petit  fonds,  en  réserve  pour  l'achat  d'un  livre 
ou  de  qudqnautre  objet  utile.  Quelquefois  l'impossi- 
bilité dans  laquelle  se  trouvait  le  chef  de  la  famille- 
d'acquitter  des  notes  qu'on  lui  avait  envoyées  ou  de 
£ure  &ce  à  une  dépense  in&pensable  ,  troublait  sa  sé- 
rénité >  alors  les  enfans,  i  peine  avaient-ils  deviné  la. 
cause  de  son  chagrin,  couraient  d'un  mouvement  spon-v 
;uné  à  leurs  cassettes  pour  lui  en  offrir  le  montant  ;  le 
père  n'acceptait  que  rarement  et  jamais  sans  ime  émotion 
aussi  douce  que  vive 

Un  jour  la  mère  fait  un  tableau  touchsmt  des  nuj-- 
heurs  d'une  famille  indigente  et  ajoute  qu'elle  lui  en- 
verrait des  secours  \  aussitôt  le&  enfans  s'écrient  :  bonn^ 
suunan,  bonne  mamanl  envoie  leur  aussi  nos  ^ai^nes  ;. 
et  la  vieflle  domestique  ,  attachée  au  service  de  la  mai- 
s<m  depuis  nombre  d'années,  »ipplie  sa  maîtresse  d'ac- 
cepter une  part  des  économiei^  qu'elle  avait  faites  sur  son 
salaire*  Si  le  vice  est  contagieux,  la  vertu  aussi,  grâce 
à  Tétie  infini  qui  forma  le  coeur  de  l'homme ,.  la  vertu 
aussi  se  communique.. 

•  Oberlin,.  le  père  de  notre  pasteur,  aimait  ses  enfana 
et  ne  se  sentait  nuUe  part  plus  heureux  qu'au  niilieu 
d'eux.  Ia  lamille  étant  ua  jour  èi  diuer  ,.  un  Toisii» 
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ectreet  le  colloque  suivant  s'étaMit  entre-^eûx  :  «  Ah,  mon 
cher  5  mon  cher  M/  Oberlin  y  que  je  vous  plains!  —  Eh 
pourquoi  donc?  —  Hélas ,  vous  avez  là  sept  garçons  tur- 
bulens  dont  les  yeux  étincellent  dé  vivacité  !  je  n'en  si 
que  deux  et  leur  desobéissance  me  tuera*  -*-  Oh,  dit 
le  père,  les  miens  ne  sont  pas  de  cette  trempe ,  n'est-ce 
pas  mes  garçons,  vous  savez  que  vous  devez  obéir  et 
vous  aimez  à  obéir?  —  Oui  papal  oui,  cher  papa,  s'é- 
crièrent-t-ils  tous,  et  le  père  continue:  Voyez-vous, 
mon  bon  voisin,  si  à  llieure  qu'il  est,  la  mort  entrait 
ici  pour  m'enlever  un  de  mes  neuf  enfans  (à  ces  mots 
îl  ote  brusquement  son  bonnet  *)  et  le  jette  contre  la 
porte),  je  lui  dirais  :  insolente,  qui  t'a  donc  dit  que  j'en 
ai  un  de  trop.* 

Le  soir  on  se  réunissait  encore  autour  d'une 
grande  Jtable^  le  père  dessinait  souvent  des  figures, 
des  paysages  que  les  enfans  cherchaient  à  copier  ou 
qu'ils  enluminaient.  La  mère  se  chargeait  presque  tou- 
jours de  la  lecture  à  haute  voix.  C  était  l'époque  de  la 
restauration  de  la  litérature  allemande.  Les  poésies  reli« 
gieuses  de  Gellert  paraissent  avoir  surtout  été  en  faveur 
au  sein  de  cette  intéressante  famille.  Mad.*  Oberlin  ai-^ 
mait  à  lire  et  les  enfans^  qui  dès  l'âge  le  plus  tendre 
avaient  annoncé  d'heureuses  dispositions,  ne  se  lassaient 
pas  d'entendre;  ces  lectures  se  prolongeaient  quelquefois 
fort  avant  dans  la  nuit.  Le  père  de  notre  Oberlin  possé-r 
dait  à  Schiltigheim ,  village  près  de  Strasbourg,  une 
petite  maison  de  campagne  ;  c'est  là  que  pendant  la  belle 

saison  il  aimait  à  passer  ses  loisirs;  c'est  là  que  le  r^nt 

— ^— — —  ■  ■  ■  — — — »i— — i— —        — ^i^— ■— —  1^ 

^)  Ce  mouvement  de  vivacité  est  devenu  plus  tard  assez  familier 
à  notre  Oberlin»  » . .  > 
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dn  gymnase,  oiibKaniiiyntaxe  et  gMnmftmi,  se  plaiisaît 
i  se  mêler  aux  diveitissemens  de  ses  en&ns;  leur  jeu 
£nrori  était  lexercice  militaire.  Le  p^  faisait  prendre  i 
ses  sept  garçons  leur  rang  de  taille  et  marchait  lui-même 
à  la  tête  de*la  colonne,  en  battant  le  pas  accéléré  ou  le 
pti»  ordinaire  sur  une  vieille  caisse  de  tambour. 

Fritz,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  notre  Oberlin- pen- 
dant son  enfance,  prenait  im  goût  très-vif  à  ce  jeu,  il  fai- 
sait plus,  il  recherchait  avec  avidité  l'occasion  d'assister 
anx  manœuvres  de  la  garnison ,  il  aimait  à  se  glisser 
dans  les  rangs  ;  les  officiers ,  les  soldats  souriaient  à 
son.  ardeur  martiale.  Oberlin  avait  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  pour  devenir  un  bon  militaire;  nul  doute, 
que  s'il  était  entré  dans  la  carrière  des  armes ,  il  aurait 
bravé  la  mort  sur  un  champ  de  bataille  tout  comme  il 
la  bravait  mille  fois  dans  les  neiges  et  sur  les  montagnes 
^cées  du  Ban-de-la-Roche,  pour  porter  des  secours  à 
l'indigence  et  au  malheur  et  répandre  les  consolations  de 
l'évangile.  Dès  sa  tendre  enfance  Oberlin  se  fit  remar- 
quer, autant  par  son  caractère  prononcé,  que  par  une 
touchante  sensibilité. 

Voici  quelques  anecdotes  à  l'appui  de  ce  que  nous 
venons  d'avancer. 

-  Un  jour  notre  Fritz  traverse  le  marché,  il  remarque 
que  quelques  garçons  poussent  méchamment  une  paysanne 
et  lui  font  tomber  la  eorbeille  pleine  d'ceufs  qu'elle  por- 
tait sur  sa  tête  ;  la  paysanne  est  désolée.  Fritz  lance  à  ces 
petdlans  un  regard  foudroyant,  leur  adresse  de  rigou- 
reux reproches  sans  se  laisser  intimider  par  leur  nombre, 
prie  la  femme  d'attendre,  court  chez  lui,  prend  sa  cas- 
sette, s'en  retourne  rapidement,  et  verse  tout  son  avoir 
dans  les  mains  de  la  villageoise  étonnée* 
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Une  autrç  (bU^  passant  près  de  la  baittiqne  d'ime  reren^^ 
deuse  j  il  voit  une  pjauyre  femme  marchander  une  vieille' 
robe  ;  la  revaideuse  persiste  à  exiger  deux  sols  de  plus: 
qae  celle-ci  ne  peut  donner;  ^indigente  s  en  va  toute 
triste.  Oberlin  remet  ces  deux  sols  à  Imex^orable  merrr 
cière^  rappelle  la  femme^  lui  dit  à  Foreille  que  lexcédant 
esf.  payé;  rayonnante  de'  joie^  la  femme  donne  son  argent^ 
pi^end  Thabit,  Oberlin  disparait. 

Encore  un  trait  qui  &ra  pkisir  à  nos  ledEeuss  l  Près 
de  la  demeure  d'Oberlin  nn  garde  de  police  maltraite  ua 
mendiant  estropié;  Fritz  survient ^  il  prend  imX  et  cause 
pourroj^rimé}  se  place  entre  lui  et  loppresseur  et  té-^ 
inoigne  à  celui-ci  toute  Tindi^iatLon  que  sa  barbarie  lui 
inspire,  le  garde  sent  sa  dignité  oon^romise^  il  veut 
arrêter  le  jeune  téméraire,  mais  à  Tinatant  les  voisins 
accourent  et  en  imposent  au  sbirre^  qui  esl  obligé  de 
lacber  le  mendiant  et  son  protecteur.  Quelques  jours 
après  notre  Fritz  rencontre  le  garde-  dans  une  petite 
rue,  il  lapperçoit  de  loin:  fuiras-tu?  se  dit-il,  non{ 
non!  se  répond-il  à  l'instant,  tn  es  ^'enu  au  secours^ 
d'un  malheureux ,  Dieu  sera  ton  aide  et  il  passe  liardi-r^ 
m^Qt  à  côté  de  l'homme  delà  police^  qui  ne  peut  s'empê- 
cher de  sourire  à  l'héroïque  enfant. 

Plaçons  à  côté  de  ce  traît  un  autre  d'un  genre  diffé-- 
roit.  Passant  par  une  rue,  un  petit  médiant  lui  jette  à 
bas  son  chapeau,,  en  lui  donnant  un  vilain  sobriquet*  Le& 
spectiiteurs ,  dont  il  était  epiuiiu  et  aimé,  lui  font 
compiendre  qu'il  n'&urait  qu'à  ùixe  unsigne  pour  le$ 
trouver  taus  prêts  à  punir  cette  injure^  Mais  Oberlin  ^ 
se  rappelant  les  paroles  de  notre  Sauveur:  «Ne  vous 
vei^z  point  l^  alla  tranquillement  ramasser  son  diapeau 
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et  le  mettre  sur  sa  tête.  Il  ne  tarda  pas  à  voir  combien 
il  avait  lieu  de  se  louer  de  cette  modération^  car  ayant 
à  passer,  peu  de  tems  après,  par  la  rue  habitée  par  le 
petit  méchant  et  ses  camarades,  il  aurait  sans  doute 
essuyé  leur  courroux^  s'il  se  fût  vengé!  Il  rencontra  en 
effet  l'agresseur,  mais  celui-ci 'fit  voir  par  son  humble 
contenance  combien  le  procédé  d'Oberlin  avait  fait 
d'impression  sur  lui. 

Fritz  fit  ses  premières  études  au  gymnase  *)  de  Stras- 
bourg. Déjà  comme  enfant  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs 
et  son  application  pouvaient  servir  de  modèle.  Ayant  la 
mémoire  très-ingrate,  surtout  pour  retenir  les  règles  de 
grammaire  et  la  nomenclature,  et  s'étant  aperçu  qu'il 
apprenait  plus  facilement  de  grand  matin ,  il  cachait  des 
bûches  de  bois  dans  son .  lit  pour  que  la  dureté  de-^ 
couche  interrompit  son  sommeil  et  le  réveillât  même 
avant  le  four.  Il  se  levait  toujours  avec  l'aurore,  pénétré 
de  la  vérité  de  l'adage  si  connu  :  ^urora  mmis  arnica» 


^)  Le  gymnase  ,  aujoard^hui  une  école  ecoljésiastîque  tecoodaire 
pour  les  protestans,  est  rétablissement  littéraire  le  plus  ancien  4e  la 
srîlle  de  StjKulboorg  ;  il  fut  fondé  au  commencement  àtt  16.*  sièck. 
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CHAPITRE   lEr 


Sès^  études  acadénwpies.  —   Son  attachement  à  um 
Professeur  ^gracié*  —  Fermeté  de  caractère»^ 

(1755  —  neo.) 


Oberlot  quitta  le  gymnase  «t  fiit,  le  90  SepteinI>Te 
^755,  reçu  au  nombre  des  étudians  de  l'université 
protestante  de  Strasboui^,  alors  une  des  plus  célèbres* 
Parmi  les  professeurs  de  cette  'épocpie  nous  citerons  : 
Sciœfxfiin  ,  historiogiaphe  <le  France  y  auteur  de  XAU' 
satia  illustrata  ;  /•  «  M.  Lorenz ,.  historien  profond  y 
auteur  d*une  histoire  de  France  écrite  en  latin  ;  Bra^^ 
ckenhoffer^  savant  mathématicien;  Spielmann,  auteur 
d'un  ouvrage  encore  estimé  sur  la  matière  médicale; 
Silherrad,  qiii  enrichit  Thistoire  du  droit  civil  de  Hei-^ 
necciusj  de  notes  précieuses;  Lorenz  y  théologien ,  pré-^ 
dicateur  éloquent;  et  Elie  Stœber,  théologien  éclairé  et 
philologue  distingué ,  éditeur  des  Antiquités  de  Nieu« 
port,  de  Fastronomicon  de  Manilius,  etc.  L'instruc-^ 
tion  donnée  par  cette  haute  école  était  établie  sur  une  base 
large.  "On  sait  combien  la  réforme  du  16.*  siècle  ftit 
favorable  aux  lettres,  elle  aggrandit  le  cercle  des  études 
en  cooquéraint.  aux;  esprits  la  liberté  religien;»» ,  cq  droit 


45 

de  libre  examen ,  qui  fait  la  base  du  protestantisme  et 
qui  est  si  intimement  lié  au  |>i^grès  des  lumières. 

Le  6  Avril  1758  Oberlin  devint  bachelier  ;    il  fut 
créé  docteur  en  philosophie  en  1 763.  A. cette  occasion  ' 
il  soutint  une  thèse  :   de  virium  wf^rum  aU/ue  mor" 
pionmn  mensuris,  (du  degré  des  forces  vivantes  et  des 
forces  mortes),  d'après  le  système  de  Leibnitz. 

Oberlin  ne  resta  pasiongtems  indécis  sur  le  choix  de 
sa  carrière:  ayant  terminé  ses  études  préparatoires,  il 
se  voua  à  la  théologie  *).  La  piété  avait  jette  dans  son 
ame  des  racines  profondes»  Pour  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  sur  lensemble  des  études  universitaires  d'Ober-> 
U^  nous  allons  transcrire  ici  une  de  ses  lettres  qui  est 
insérée  dans  les  Annales  (p.  210). 

«Réponse  à  un  étudiant  de  théologie  catholique  ro- 
maine à  Nancy,  au  séminaire,  où  il  y  a  quelcpefois  jus- 
qu'à 300  élèves,  renfermés  dans  un  même  bâtiment. 

«Waldbach,  ce  15* Juillet  1820. 

«Monsieur,  vous  me  demandez:  si  1  étude  de  la  lan^e 
grecque  et  hébraïque  faisaient,  après  le  latin,  nos  prin- 
cipales études? 

«Non,  Monsieur.  Il  me  fallait  étudier  toutes  les 
sciences  suivantes ,  dans  l'espace  de  plusieurs  années  \ 
mais  pendant .  lesquelles  je  n'étais  pas  enfenné  dans  un 
séminaire  ou  maison  quelconque  ;  mais  en  instruisant  et 
donnant  leçon  à  d'autres,  petits  et  grands,  je  gagnais  de 
quoi  payer  mes  professeurs. 

*^  G*ést  trés-à-tort  que  plusieurs  auteurs'  ont  voulu  insinuer  que 
U  jeunesse  d*Ob«riin'  a  été  orageuse  et  quVn  se  décidant  pour  la 
carrière  ecclésiastique  il  A*a  fi#t  que  céder  aux  instances  de  $t%  parcns. 
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«Voici,  Monsieur )  la  liste  de  mes  études  sauf  oi&is^ 
sion  par  faiblesse  de  ma  mémoire  octogénaire. 

Etudes   pRÉPARATomEs. 

^f.  Latin  ;  Grec  ;  Hébreu  ;  Logit/ue  ;  Rhétorique  s 
Métapkysiifue;  Arithmétiijue }  Géométrie  ^  Trigonomé- 
trie et  Astronomie  ;  Géographie  ancienne  et  moderne^ 
Histoire  universelle  ;  Physique  ;  Histoire  naturelle  ; 
Histoire  de  la  Philosophie  ou  étude  des  principaux 
systèmes  des  philosophes  anciens  et  modernes;  droit 
naturel^  antiijuités  égyptiennes  y  grecques,  romaines 
et  hèbreues. 

Etudes  tbéologiques. 

«  Dogmatique  ;  Exégèse  ;  Histoire  ecclésiastique , 
toujours  accompagnée  de  la  Géographie  y  relatii^e;  Etude 
de  la  doctrine  dés  différentes  églises  ou  communions, 
comparée  avec  la  doctrine  de  la  St^  Bible}  Étude  p€is^ 
torale;  Etude  journalière  de  la  St.'  Bible,  depuis  & 
commencement  jusqu'à  lajin.  Tout  comme  le  pain  ac- 
compa^e  tous  nos  autres  alimens.  jusqu'à  la  fin  de  notre 
vie  sur  terre,  de  même  Tétude  de  la  parole  de  Dieu 
doit  accompagner  toutes  nos  autres  études  ;  elle  doit 
nous  guider  jus([uau  bout  de  notre  carrière  ici-bas; 
supplions  le  Seigneur,  qui  en  est  l'auteur,  de  nous  faire 
connaître  le  vrai  sens,  et  de  nous  donner  les  forces  pour 
nous  y  conformer  fidèlement.  ^^  . 

Cesl  le  â  Août  1  7 5  7 ,  à  1  âge  de  1  7  ans,  que,  conunç 
représentant  de  son  père ,  il  tint  pour  la  première  foîi^ 
Un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  fut  depuis  appelé 
souvent  à  remplir  cette  sainte  cérémonie  et  voua  à  ses 
nombreux  filleuls  et  filleiiles  les  sentimens  les  plus  ai^ 
fectueux. 
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Oberlin  se  distingua  parmi  la  jeunesse  académique 
par  son  as^duité  à  suivre  les  cours ,  par  son  intelligence 
et  par  des  moeurs  irréprochables.  Il  fut  toujours  viye- 
ment  pénétré  du  sentiment  de  ses  devoirs  y  il  mit  à  lefT 
remplir  tonte  la  fidélité  de  son  excellent  cœur^  il  em- 
brassa l'étude  des  sciences  avec  tonte  l'ardenr  qui  lui 
était  propre.  La  fermeté  y  l'indépendance  y  Toriginalité 
de  son  caractère  s'annoncèrent  de  bonne  heure.  Plaçons 
ici  quelques  anecdotes. 

La  mère  d*Oberlin  aimait  beaucoup  à  suivre  les 
«ermons  du  professeur  Lorenz,  dont  nous  avons  par^ 
lé;  ce  prédicateur  était  d'une  orthodoxie  plus  que 
fégide  j  mais  plein  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ; 
a  polémique  véhémente  lui  avait  cependant  suscité 
des  antagonistes.  Madame  Oberlin  parvint  non  sans 
quelque  peine  à  engager  Fritz  à  assister  à  un  des  ser- 
mons du  professeur.  Il  en  fut  tellement  ému  que  .par 
la  suite  il  ne  négligeait  aucune  occasion  d'entendre 
l'éloquent  orateur.  Plus  tard  il  suivit  aussi  les  cours  de 
Lorenz.  L'autorité  ecclésiastique  supérieure  ayant  jugé 
^propos  de  suspendre  ponr  quelc[ue  tems  ce  professeur^ 
la  foule  des  étudians  évita  de  rencontrer  le  maître  dis^ 
gracié.  Oberlin  y  au  contraire  y  en  disciple  dévoué^ 
imagina  un  moyen  assez  original  pour  témoigner  pu-* 
bliquement  à  Lorenz  les  sentimens  de  vénération  qu'il 
lui  portait  :  il  se  rendit  pendant  tout  le  tems  de  sa  sus- 
pension à  l'heure  où  avait  eu  lieu  le  cours ,  à  la  maison 
du  professeur  \  il  sonnait  fortement  pour  se  faire  remar* 
quer  des  voisins  y  faisait  une  profonde  révérence  à  la  per' 
sonne  qui  était  descende  pour  ouvrir  et  se  retirait  ensuite. 
Loraiz  bltasa  cependant  vivement  quelques  années  après 
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la  sensibilité  de  son  disciple.  La  mort  venait  d  enlever 
le  père  de  notre  Oberlin  y  Lorenz  le  rencontre  et  lui 
dit  :  «La  mort  de  vôtre  père  y  mon  cher  Oberlin  y  doit 
vous  faire  biep  de  la  peine,  d  autant  plus  (pie,  quoiqu'il 
ait  été  un  parfait  honnête  homme ,  il  n'y  a  cependant 
aucun  e^oir  que  jamais  les  portes  du  ciel  puissent 
s'ouvrir  pour  lui,  car  il  n était  pas  du  nombre  des 
régénérée  !  !  *  *X 

Oberlin  répliqua  de  suite  avec  chaleur:  «Monsieur 
le  professeur!  je  suis  très -tranquille  à  cet  égard;  car 
autant  que  je  suis'  sûr  Dieu  a  promis  à  tous  ceux  qui 
croient  en  lui  qu'il  exaucera  leur  prière,  autant  je  suis 
sûr  aussi  que  mon  excellent  père  est  au  ciel.^ 

Le  dogme  des  peines  étemelles  n'a  jamais  pu  être 
accueilli  par  Famé  aimante  d'Oberlin  ;  toutes  les  fois 
qu'en  sa  présence  on  mit  cette  proposition  en  avant, 
il  la  repoussa  énergiquement  en  disant:  «Si  Dieu  pou- 
vait damner  éternellement  une  de  ses  créatures,  il  ces- 
serait d'être  Dieu,  il  deviendrait  diable.* 

Les  ressources  pécuniaires  de  notre  jeune  étudiant 
étaient  toujours  fort  modiques  ,  cependant  la  bienjEai- 
sance  était  pour  lui  un  véritable  besoin  ;  pour  pouvoir 
y  satisfaire  il  fallait  économiser  ;  c'est  ce  qui  le  fit  pas- 
ser pour  avare  aux  yeux  de  quelques  étourdis.  Un  jour 
il  traverse  un,  pont  avec  un  autre  étudiant;  celui-ci 
croyant  donner  une  leçon  de  désintéressement  à  son  ca- 
marade, tire  de  sa  poche  une  petite  pièce  de  mpnnoie 

^)  Je  dois  cette  anecdote  et  beaucoup  d^antres ,  concernant  Tenfance 
et  la  jeunesse  d^Oberlîh ,  à  la  bonté  de  M.'  Legrand ,  père ,  Ticillar<t 
yéïkérable ,  qui  a  véca  longtems  dans  rintimité  d*Oberlibî, 
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d argent  et  la  lui  fait  voir,  puis  il  la  jette  dans  la 
rivière,  en  disant  du  ton  d'un  fanfaron  :  ^Yois  -  tu, 
Fritz  !  ^  Oberlitt  ne  dit  mot  ;  bientôt  ils  rencontrent 
on  pauvre  aveugle,  aussitôt  Oberlin  tire  de  sa  poche 
une  pièce  de  la  même  valeur  que^  celle  cpi  avait  jetée 
son  camarade  et  la  remet  à  l'aveugle ,  en  disant  à  son 
tour  au  camarade  :  «Vois -tu?  *  De  pareils  traits  et 
son  courage  bien  connu  en  imposèrent  à  une  jeunesse 
turbulente  qui  n'ayant  pas  eu  assiez  d'énergie  pour  imiter 
son  exemple  aurait  voulu  faire  de  lui  l'objet  de  ses 
railleries. 


^v 
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CHAPITRE    IIL 


Oberiin  par  un  Acte  solennel  se  voue  au  Seigneur, 

(1760.) 


vJbërlin,  ainsi  qu'il  la  dit  lui-^même  chtns  la  lettre 
que  nous  avons  rektée^  5e  livrcdt  tous  les  jours  à  k 
lecture  et  à  1  étude  de  quelques  passages  de  la  bible* 
«Tout  comme  le  pain  accompagne  tous  nos  autres  ali* 
mens  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie  çur  terre ,  de  même 
Fétude  de  la  parole  de  Dieu  doit  accompagner  toutes 
nos  autres  études*^  •  »  •  Langage  simple  et  sublime  I 
Oui,  récriture  sainte  fut  la  nourriture  journalière  de 
Tame  d'Oberlin  y  c'est  elle  qui  alimenta ,  c'est  elle  qui 
fit  éclore  en  lui  tant  d'idées  généreuses,  tant  de  nobles 
sentimens.  A  vingt  ans,  âge  des  plaisirs  et  des  passions^ 
Oberlin  rédigea  un  acte  solennel  par  lequel  il  consacra 
son  ame  à  Dieu  et  se  toua  de  la  manière  la  plus  ex- 
pressive au  service  de  son  Seigneur  Jésus^ChrisU  — - 
Voici  cette  pièce  remarquable  :  elle  est  écrite  avec 
une  grande  élégance  calligraphique  ;  elle  est  rédigée  en 
allemand ,  langue  maternelle  d'Oberlin  ;  nous  en  com- 
muniquons k  nos  lecteurs  la  traduction  qu'en  a  faite 
M/  Luthrot ,  de  Paris  ,  traduction  insérée  dans  sa 
yNoUce  sur  /.  F.  Oberlin. 
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ACTE    SOLENNEL 

de  Consécration  de  soi-même  à  Dieu,  'écrit  par  Ober^ 
lin,  le  1.*'  Janvier  1760,  et  renowelé par  lui  le 
\r  Jam^ier  1770. 


«DIett  éternel  et  d'une  sainteté  infinie!  je  désire  ^-» 
demment  de  pouvoir  me  présenter  devant  toi,  dans. le 
sentiment  d*une  profonde  humilité  et  avec  confusion  de 
GŒur.  Je  sais  combien  un  ver  de  terre  tel  que  moi  est 
indigne  de  paraître  devant  ta  divine  majesté ,  devant  le 
roi  des  toU  et  le  seigneur  des  seigneurs ,  surtout  dans 
mie  occasion  ccnome  celle-ci,  où  il  s'agit  de  former 
jJIiance  avec  toi. 

Mais  c'est  toi,  6  Dieu  de  miséricorde,  qui  as  dressé 
le  plan  de  cette  alliance ,  qui  me  Tas  fait  offrir  par  ton 
fib  dans  ta  grâce  infinie.  C'est  toi  qui  as  disposé  mon 
cœur.  Je  viens  donc  à  toi,  et  je  confesse  que  je  suis  un 
grand  pécheur  ;  je  me  firappe  la  poitrine  et  je  dis  avec 
le  péager  repentant  :  «  O  Dieu  sois  appaisé  envers  moi 
qui  suis  pécheur  I  ^  Je  viens,  parce  que  j'ai  été  invité 
an  nom  de  ton  fils,  et  je  me  repose  entièrement  sur 
sa  justice  acconqplie ,  mais  je  te  supplie  de  vouloir  à 
cause  de  lui  me  pardonner  mon  injustice  ,  et  ne  plus 
te  souvenir  de  mes  péchés.  Oh  !  «oui,  je  t'en  supplie, 
réconcilie -toi  avec  la  créature  infidèle.  Je  suis  mainte- 
nant convaincu  de  tes  droits,  sur  moi ,  et  je  ne  désire 
lien  jdus  que  de  t'appartenir.  Dieu  saint  I  je  me  donne 
aujourd'hui  à  toi  de  la  manière  la  plus  solennelle. 

Cieux ,  écoutez  ;  et  toi ,  terre  ,  prête  l'oreille.  Je 
confesse  aujourd'hui  que  le  seigneur  est  mon  Dieu  \  Je 
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déclare  aujourdSiiùqtié  jetais  idundiïilyre. de  ses  enfaiu 
et  qne  je. fais  partie  cle  son  peuple.   Entends  mes  pa-* 
rôles )  6  mon  Dieu,  et  écris  dans  ton  livre  que  je  veux 
désormais  être  entièrement  à  tou  Au  nom  du  Seigneur 
et  du  Dieu  des  armées  j  je  renonce  aujotrrdliui  à  tous 
les  maîtres  qui  ont  autrefois  dominé  sur  moi ,  aux  joies 
du  monde  auxquelles  je  m'étais  donné  et  «hix  désirs.tliar- 
nels  qui  étaient  en  moi.    Je  renonce  à  tout  ce  ^qui  est 
périssable  y  afin  que  mon  Dieu  soit  mon  tout.  -  Je.  te 
consacre  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  j'ai  :    lesi 
facultés  de  mon  ame,  les  membres  de  mon  corps  ^  ma 
fortune  et  mon  tems.    Aide -moi  toi-même  y   à  Père 
de  miséricorde^  à  n'employer^ tout  qu'à  ta  gloire,  a  tpi 
sera  mon  humble  et  ardent  désir  durant  tojos  les  âges, 
de  k  bi^oheureuse  éternité.  Si  tu. me  chargea  dans  cette 
vie  d'en  conduire  4'autres  à  toi ,  donne-moi  le  courage 
et  la  force»  de  me  déclarer  ouvertement  pour  toi.  Eais- 
moi  la  grâce  de  ne  pas  me  dévouer  seul  à  ton  service^ 
mais  que  je  puisse  aussi  persuader  mes  frères  de.sy 
consacrer. 

J'ai  la  volonté,  Esprit  saint,  de  te  dem^rer  fidèle, 
jusqu'à   la  fin   de  ma  vie,    si  je  suis  soutenu  par  ta^ 
grâce*    Pérmets-moi  de  pouvoir,  durant  les  jours  qui: 
me  seront  encore  accordés^  acquérir  ce  qui  me  manque^ 
et  améliorer  mes  voies.  Que  les  choses  de  la  terre  n  exer-- 
cent  pas  sur  moi  leur  pouvoir,  mais  que,  pendant.le- 
tems  si  court  de  la  vie,  je  ne  vive  que  pour  toi.  Que:  . 
ta,  grâce  me  rende  capable ,  non-seulement  de  suivre»  , 
cette  route  que  j'ai  reconnue  être  la  meilleure ,  maïs, 
«icore  d  être  toujours  plus  actif  en  y  marchant.  Je  re- 
mets à  ta  direction  ma  pçrsonne  et  tout  ce.  qui  m'appajr-^. 
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'tient.  Condms  tontes  choses:  selon  que  ton  infinie,  sagesse 
le  trouvera  bon*  -  Je  m'^i  remets  sur  toi  pour  la  dî^io- 
sitioft  de  tous  les  événemens ,  et  je  dis  sans  aucune  res- 
triction ?  «  Que  ta  volonté  soit  faite  et  iM)n  la  mienne  !  * 

.  Emj^loie-moi ^  Seigneur^  cosune  un  instrument  destiné 
à  ton  service  !  Regarde-moi  comme  faisant  partie  de  ton 
peuple;  lave-mpi  dans  le  .sang  de  ton  fils  bien-aimé; 
revêls-moi  4e  sa  justice  ;  sanctifie-moi  par  son  esprit; 

.  rends-moi  de>plus  en  plus  conforme  à  son  image  ;  viens 
avec  lui  purifier  et  fortifier  mon  cœur  ;  donne -moi  U 
consolation  et  aceorde-moi  que  je  passe- ainsi  ma  vie 
dans  le  .sentiment  continuel  de  ta  présence ,  ô  mon  Père 
et  mon  Dieu  !  Et  qu'après  avoir  cberdié.  à  t  obéir  et  à 
ne  soumettre  à  tes  volontés ,  tu  me  retires  d'ici,  à  l'heure 
et  de  là  manière  dont  tu  le  trouveras  bon..  Permets  qu'i 
l'instant  de  naa  mort  et  aux  portes  de  l'éternité ,  je  me 
souvienne  de  ces  engagemens  et  emploie  encore  mon 
dernier  soi]^iv  à  ton  service.    Et  alors  ^Seigneur,  rsqp- 

'  pelie-toi  aussi  cette  alliance ,  qusmd^tu  verras  toute 
l'angoisse  que  mon  coeur  éprouvera  dans  ces  derniers 
mstants ,  ou  je  n'aurai  peut-être  pas.  la  force  de  m'en 
souvenir^  O  mon  Père  céleste ,  abaisse  alors  un  regard 
de  miséricorde  sup  ton^'  enfant  afiaibli  et  se  débattant 
avec  ta  mort.  Je  ne  veux  pas  te  prescrire,  ô  moaPère, 
de  quelle  manière  tu  dois  "me  prendre  à,  toi..  Je  ne  veux 
pas  te  demsmder  de^nae  préserver  alors  de  cruelles,  dou- 
leurs. Non  j  rien  de  tout  cela,  ne  sera  l'objet  de  mes 
prières.  Ce  que  je  te  demande  avee  instance  y  au  noi» 
de  mon  Jésus ,  c'est  de  pouvoir  encore  te  glorifier  dans 
les  derniers  jouars  de  ma  vie,,  de  ne  témoigner,  au  mi- 
lieu, de  mes..soufifrances,^  que  ta  sage  providence  trouvera 
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peut-être  ion  de  m'enroyer ,  cpic  de  la  patieace  et  de 
la  soumission  à  ta  sainte  yoloalé.  Fortifie  mon  ame  y 
donne  iui  de  la  confiance  y  quand  tu  l'appelleras  y  et 
T^ois-4a  dans  le  sein  de  ton  étemel  amovur;  admets-la 
dans  les  séjours  de  ceux  qui  sont  morts  en  Jésu^-GIirist  | 
dans  ces  séjours  y  où  des  joies  qui  ne  peuvent  s  expri- 
mer, sont  le  partage  d'uae  jeunesse  qui  ne  fimpa  point» 
Donne-lui  une  abondance  de  paix  et  de  bonheur  y  tandia 
qu'elle  attendra  Faccomplissement  des  promesses  que  ti| 
as  faites  à  ceux  qui  sont  tiens,  qu'ils  ressusciteraient 
dans  la  gloire  et  jouiraient  éternellement  dans  le  ciel  do 
ton  adorable  présence. 

Et  quand  je  serai  descendu  au  sépulcre,  si  ces  pages 
Tiennent  à  tomber  entre  les  mains  des  amis  que  j'aurai 
laissés  sur  la  terre,  ô  !  permets  que  leurs  cœurs  en  soient 
vivement  touchés,  accorde  leur  la  grâce,  non-seulement 
'de  les  lire  comme  exprimant  mes  propres  sentimenS| 
mais  de  sentir  eux-mêmes  ce  qui  y  est  exprimé.  En* 
seigne-leur  à  craindre  le  Seigneur  mon  Dieu ,  et  à  venir 
se  réfugier  avec  moi ,  à  l'ombre  de  ses  ailes  pour  le  tems 
et  pour  l'éternité  ;  qu'ils  aient  part  à  tous  les  biens  et 
à  tous  les  avantages  de  l'^dliance  que  l'on  forme  avec 
toi  par  Jésus -Christ ,  le  grand  médiateur.  A  lui  et  à 
toi ,  ô  Père ,  et  au  Saint-Esprit ,  soient  rendues  dea 
lou»iges  étemelles  par  les  millions  de  tes  rachetés  «et 
par  les  esprits  célestes,  au  travail  et  au  bonheur  des-> 
quels  tu  les  associeras  ! 

«  Mon  Dieu,  le  Dieu  de  mes  pères  !  toi  qui  maintiens 
ton  alliance  et  qui  répands  tes  bénédictions  jusqu'à  mille 
générations ,  je  te  supplie  humblement ,  puisque  tu  sais 
combien  le  cœur  de  lliomme  est  trompeur,  de  vouloir 


me  faire  la  grâce  à^entf  er  dam  cette  allianqe  avec  toute 
sincérité  de  cœur  et  df  demeurer  fidèle  à  cette  oHisé^ 
cration  qui  a  eu  lieu  de  moi  dam  mon  baptéme«  Que  le 
nom  du  Seigneur  me  soit  en  tânoignage  étemel  c[ue  yt 
lui  en  ai  signé  la  promesse  avec  la  ferme  et  bonne  vo-*. 
lonté  de  la  tenir.  ^ 

Strasbourg,  le  t.*'  Janvier  1  7 60-. 

Renouvelé  à  Waldbaçh^  le  t.*'  Jîmvier  1770- 

Jean-Fréderic  OBERLIÎ^. 

Sur  une  des  marges  se  trouvent  les  mots  :  Seigneurt 
aie  pitié  de  moi,  1 622*, 


Et  cette  effusion  d  une  ame  cbrétTenne  y  cet  épancbe^ 
ment  du  cœur  d'un  jeune  homme  de  vingt  am,  sînoble^ 
et  si  tonchsmt^ne  fut  point  ^inspiration  passagère  du  mo^ 
ment  y  Oberlin  persévéra  dsms  ses  voeux  ;.  ces  sentiment; 
lavaient  d'ailleurs  animé  depuis^  sa  plus  tendre  enfance^ 
et  s'il  se  reproche  des  désordres^  des.  infidélités^  quoij^ 
ne  croie  pas  (jue  jamais  il  ait  été  capable  d'une  action^ 
honteuse  ;  mais  tous,  le^  seuj^em  ^  toutes  les.  penséest 
qui  ne  furent  pas  tournées  vers  Dieu  étaient  k  ses  yeux. 
des  péchés,  il  fut  d'ailleurs  toujours. plein,  d'mdulgenee^ 
envers  les  autres ,.  et  ne  fut  sévère  (ju'envers.  lui^u^me.. 
^Marcher  devant  Dieu!  ^  Telle  était  sa  devise^.  Le 
Seigneur  était  sou  maître  y  et  il  aimait  à  suivre  ses  com-^ 
mandemem  avec  cette  soumission  avec.  laquelle  le  guer-^ 
lier  suit  les  ordrea  de  son  ehefi.  Si  les  ecolsés  en  arra^ 
chant  la  cité  sainte  aux  farouchea  Musulmans^  eureut 
pour  cri  de  guerre  ;  «Dieu  le  veut  l  ^  ces  mots  étaient 
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la  règle  de  toutes  les  actions  d'Oberlin^  c'est 'toti)Q>ijq*s 
«n. portant  ses  regards*  vers  le  ciel  qu'il  fit  du  bien  sur 
la  terre;  la  parole  de  Dieu  était  son  «fanal,  1  étoile,  po- 
laire qui  le  guidait*  Nous  reviendrons  souvent  sur. cette 
idée,  elle  doit  prédominer  dans  cet  ouvrage,  car  elle 
a  prédominé  dans  la  vie  d'Oberlin. 
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CHAPITRE    IV. 


Exorcisme  bienfaisant.  —  Séjour  d'Oberlin  dans  la 

maison  de  Ziegenhagen. 

(1760—  1765.) 


IjA  piété  du  jeune  Oberlin,  devenu  candidat  en  théo- 
logie lui  acquit  l'estime  et  l'amour  de  tous  les  hommes 
vertueux  qui  apprirent  à  le  connaître  :  quelques  per- 
sonnes plus  dévotes  que  raisonnables  dépassèrent  même 
les  limites  d'une  juste  admiration.  Il  parait  que  déjà 
alors  le  regard  d'^Oberlin  briUait  de  ce  feu  divin  qui 
jaillissait  d'une  ame  toujours  inspirée  par  des  idées  cé- 
lestes. Un  jour  un  honnête  artisan  lui  confie  ses  peines, 
n  est  tourmenté,  dit-il,  par  une  apparition. nocturne  : 
souvent  à  minuit  un  spectre  sous  la  figure  d'un  vieux 
chevalier  se  présente  devant  lui  et  l'invite  à  le  suivre 
dans  la  cave  pour  y  déterrer  un  trésor.  J'ai  eu,  ajoute 
l'artisan,  plusieurs  fois  le  courage  de  suivre  le  spectre, 
mais  chaque  fois  un  bruit  terrible  et  l'aspect  d'un  grand 
chien  noir ,  que  j'ai  cru  appercevoir  en  arrivant  à  la 
cave,  m'eflfrayèrent  et  je  m'en  fuis.  Cette  frayeur  d'un 
coté  et  de  l'autre  l'espérance  de  m'énrichir  par  un  trésor, 
m'obsèdent  à  tel  point  qu'il  ne  m'est  plus.possiUê  de 
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remplir  les  devoirs  de  mu  profession^  mes  i&alands  me 
quittent  et  je  vais  m  appauvrir;  je  vous  prie  donc  de 
venir  chez  moi  et  de  conjurer  lesprit  pour  qu'il  renonce 
à  ses  visites  qui  me  causent  tant  d'effroi  ou  qu'il  nie 
rende  le  trésor  accessible;  rien  ne  saurait  résister  à 
votre  foi  • 

Oberlin  lui  répond  qu'il  ne  se  mékit  pas.  d'exor- 
.  dsme ,  que  ce  spectre  n'était  qu'un  fantânie^  créé  par 
son  imagination  ;  il  lui  conseille  de  chercher  ses  moyens 
de  prospérité  dans  le  travail  et,  dans  la  prière^  C'est 
envain,  l'artisan  n'entend  rien  au  refus ,  Oberlin  voyant 
enfin  que  son  homme  est  tourmenté  par  une  idée  fixe^ 
se  propose  de  s'y  prendre  comme  un  médecin  habile^ 
qui  aurait  une  maladie  mentale  à  guérir^  il  promet  de 
se  rendre  chez* lui  à  l'heure  indiquée  :  minuit  sonne  ^ 
Oberlin  arrive*  L'assemblée  était  composée  de  l'artisan  ^ 
de  sa  femme  et  de  quelques  unes  de  ses  amies;  tou& 
étaient  curieux  de  voir  le  spectre.  On  était  assis  e» 
cercle  :  tout  à  coup  le&  visagea  palissât  ^  «le  voyez*^  ' 
vous  à -présent^  dit  le  maître  de  la  maison;  «voyez-;^ 
vous  le  chevalier  ?  ^  —  «Je  ne  vois  rien  du  tout.*  — 
«Mais^  Monsieur  le  candidat^  il  s'approche  de  vous.^-^- 

;  Je  ne  le  vois  pas.  *  -— -  ,c  Le  voilà  devant  votre  chaise^^^-r? 

Je  né  le  vois  pourtant  pas^  mais  puisqu'il  est  si  presde 
moi}  je  vais  lui  adresser  la  parole.*  •  •  »  Il  se  lève  et 
harangue  ainsi  l'esprit  :  «  On  me  dit  ^  M<msieur  le  cheva-^ 
lier,  que  vous  êtes  devant  moi  quoique  je  ne  vous  voi^ 
pas.;  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  dire  que  c'est 
me  action  honteuse  de  votre  part  de  causer  par  les  pro^ 
messes  d'un  trésor  la  ruine  d'un  honnête  homme  y  qui 
jusqu'à  présent  avait  exercé  son  état  avee  zèle  et  âdé^té 


€t  d'en  faire  iiii  loaûvais  père  de  famille  ^  c'est  vous  qui 
le  jetiez  dans  la  misère ^  avec  sa  femme  et  son  enfant; 
c'est  rovs  qui  faites  peser  sur  lui  une  responsabilité  ter- 
rible; éloignes-YOUs  de  ces  lieux  et  ne  bercez  plus  cet 
bomme  d'espérances  cbimériques.  ^  A  ces  mots  j  proncm- 
cés  du  ton  le  plus  pathétique,  les  assistans  ont  cru  voir 
JUflir^t^fe  le  spectre.  Oberliu  s  apperçut  de  l'effet  salu* 
taire  qu'avait  produit  son  discours  et  se  retira  plein  de 
satisfaction  :  l'artisan  yivement  ému  de  ladmiration  du 
jeime  théok^ien  dans  un  moment  aussi  solennel ,  ne  se 
plid^t  plus  de  visites  nocturnes  et  redevint  y  ce  qu'il 
avait  été  au-paravant^  un  ouvrier  utile  et  laborieux» 

Oberlin,  étant  encore  étudiant^  employa  une  partie 
de  ses  loisirs  à  donner  des  leçons  paiticulières  :  ce  fut 
autant  pour  être  moins  à  charge  à  se9  parens  que  pour 
se  conformer  à  cet  adage  si  connu  docendo  discimms, 
nous  apprenons  en  enseignant.  Le  jeune  précepteur 
n  eut  d'abord  pour  disciples  que  4es  enfans  de  p^^onnes 
peu  aisées  y  il  ne  toucha  donc  que  des  honoraires  fort 
modestes ,  mais  peu  à  peu  sa  réputation  s*accrût ,  il 
Ait  reeherdié  et  on  lui  fit  des  offre»  plus  considérables. 
Jamais  on  ne  put  cependant  le  décider  à  renoncer  à 
Tinstruction  d'un  en&nt  qui  payait  moins,  pour  se  char- 
ger de  celle  d'un  autre  qui  payait  plus*  H  d<Hina  ses 
leçons  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  il  fut  ardent 
à  hâter  les  progrès  de  ses  élèves,  il  devint  leur  ami^ 
il  kur  voua  toute  sa  tendresse.  Leur  développement 
iateUectuel ,  moral  et  religieux  était  pour  lui  l'objet 
d'une  telle  sollicitude  que  souvent  dans  le  silence  de 
la  nuit  elle  l'empêcha  de  goûter  les  douceiirs  du  som^ 
Si  Yvm  d'entr'eux  tombait  malade  ^  il  en  pouvait 


wie  véritahle  soti£rraiice,'<{uelquefois''méme  sa  santés 
fut  altérée. 

En- 1 762  j  Oberlin  obtint  la  place  de  gouverneur  des 
enfans  de  M/  Ziegenhagen ,  alors  le  premier,  chirui^n 
dé  Strasbourg.  Cet  homme  qui  Jouissait  d'une  considéra* 
tion  générale  «t  méritée  ^  élat  aussi  savant  et  habile  ((Ae 
t;onsciencieux  à  remplir  les  devoir  dW  vrai  chréifeta. 
n  était  très-charitable  et  d  une  piété  sincère  y  il  aimait 
à  retremper  son  ame  par  la  prière^  il  s'enfermait  souvent 
pour  se  livrer  à  ce  sublime  épanchement  ;  jamais  il  n'en- 
treprit une  c^ération  difficile  sans  avoir  invoc[ué  d'abord 
l'assistance  du  Très -haut.  Fils  d'un  pauvre  maîst  ver- 
tueux pasteur  de  Steinwerth,  pays^  de  Brandebourg,  il 
parvint  successivement ,  grâces  à  la  protection  d'hommes 
généreux  et  aux  privations  les  plus  rigides  qu*il  savait 
s'imposer,  à  suivre  les  écoles  préparatoires,  à  faire  ses 
années  d'apprentissage  chez  un  chirurgien ,  à  séjourner 
à  Kœnigsberg,  à  Berlin,  à  Breslau,  à  voyager  en  Hol- 
lande et  à  se  fixer  enfin  à  Stra^ourg ,  où  des  personnes 
^très-respectables  conservent  de  lui  encore  aujourd'hui 

d'honorables  souvenirs.  Sa  vie  fut  un  enehainement  d'é* 

* 

vènemens  souvent  presque  miraculeux;  il  eut  le  bonheur 
d'y  voir  toujours  le  doi^  de  la  providence,  non  de  cette 
«providence  vague ,  qui  n'est  qu'une  idée  abstraite,  mais 
de  cette  providence  toute  spéciale  qui  intervient  directe- 
«lent  dans  les  actes  journaliers  de  l'homme.  On  pense 
bien  qu'(H>erlîn.  devait  se  plaire  auprès  d'un  tel  homme, 
qui  ne  pouvait  exercer  qu'une  heui^euse  influence  sur  le 
futur  pasteur  du  Ban-de-la-Rbche.  La  manière  dont 
Oberlin,  avant  d'entrer  dans  la  maison  de  son  nou- 
veau patron  y  s'y  prit   pour   s'assurer  -une    position 
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konorable  et  autant  que  possible  îadépendaiite^  est  cb,-^ 
ractéristique  :  Ziegenhageu  avait  chargé  un  de  ses  amis 
qui  connaissait  Oberlin  d'entrer  en  négociation  avec  lui; 
Tami  s  y  prit  d'une  manière  mal-adroite  et  en  fut  puni 
parla  franchise  du  jeune  pédagogue.  Voici  quelques- 
unes  des  conditions  stipulées  par  le  négociateur  avec  les 
réponses  d'Oberlin  i 

Condition.  Les  enfans  seront  toujours  proprement 
habillés,  lavés,  etc.' 

Réponse.  Je  recommanderai  à  mes  élèves  la  propreté,, 
je  leur^ferai  sentir  tout  ce  qu'elle  a  de  bienfaisant,  mais  je 
ne  me  chargerai  pas  de  soins  domestiques,  qui  me  feraient 
perdre  un  tems  précieux  pour  Teur.  instruction  et  pour 
mes  propre»  études,  que,  dans  tous  les  cas,  je  n'en- 
tends pas  négliger.  , 

Condition.  Le  gouverneur  se  promènera  avec  ses 
élèves  trois  fois  par  semaine. 

Réponse.  Gela  se  fera  plus  souvent  ou  moins  sou- 
vent ,  selon  le  tems  et  les  occasions. 

Condition.  Pendant  la  promenade  le  gouverneur  en- 
tamera avec  1^  élèves  une  conversation  sur  des  choses 
utiles 

Réponse.  C'est  ce  que  j'ai  l'habitude  de  faire  toujours, 
jutant  que  les  circonstances  le  permettent. 

Condition.  A  t2d)le  le  gouverneur  tranchera  la  viande. 

R^onse.  Je  n'en  ferai  rien. 

Le  séjour  d'Oberlin  dans  la  maison  de  Ztegenhagen 
fiit  pour  Itii  fort' instructif.  Oberlin  résolut  de  devenir 
pasteur  à  la  campagne ,  sentit  le  besoin  d'avoir  quelques 
connaissances  médicales,  et  de  se  familiariser  avec  le 
maniement. des  instrumens  de. chirurgie  les  plus  en  usage» 


6a 

Ce  besoin  était  reel^  car  alors  il  ny  avait  pas  de  médecio^' 
^antonnaiix ,  il  y' avait  des  districts  considérables  €pi 
étaient  privés  du  secours  des  gens  de  fart  et  Oberlia 
pouvait  être  placé  dans  une  paroisse  bcléty  ce  qui  pré- 
cisément arriva.  Ziegenhagen  se  fit  un  plaisir  de  donner 
à  Oberlin  les  instructions  nécessaires  à  cet  égard.  Maù 
la  théorie  ne  suffisait  pas,  il  fallait  y  joindre  la  pran- 
tique  :  Un  jour,  après  une  conversation  scientifi^e, 
Ziegenhagen  tout  à  coup  ote  son  habit,  redresse  la  manche 
de  sa  chemise  et  dit  ^i  souriant  à  notre  gouve^meùr 
étonné  :  Je  sens  que  j'ai  besoin  d'une  saignée  et  ce  sera 
vous  qui  me  la  ferez  ;  allons ,  préparez  vous  pour  votre 
premier  exploit  chirfirgical*  Oberlin  hésite,  il  craint  de 
blesser  un  maître  chéri,  Ziegenhagen  insiste,  alors  Ober- 
lin se  met  à  l'œuvre,  il  place  le  bandage  rouge,  et  la 
saignée  inq>rovisée  se  fait.  On  apprendra  plus  tard 
l'usage  philanthropique  qu'Oberlin  fit  de  ses  connais* 
sances  médicales  et  chirur^cales» 

Notre  jeune  gouverneur  remplit  ses  devoirs  péda- 
gogi(pies  avec  tout  le  zèle  ,  avec  toute  la  fidélité  qui 
le  distinguaient.  11  ne  donnait, pas  seulement  ses  leçons 
avec  une  régularité  ponctuelle,  mais  il  cherchait  à  étu- 
dier le  caractère  particulier  de  chacun,  de  ses  élèves, 
leurs  penchans,  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  qualités, 
et  rédigeait  des  notes  détaillées  à  cet  égard.  H  désirait 
surtout  les  rendre  indépendants  des  sens  et  de  tant  de 
besoins  fiictices,  qui  sont  autant  de  fléaux.  II  recher- 
chait néanmoins  les  occasions  de  procurer  à  ses  élèves 
des  plaisirs  tnnocens  et  souvent  instructifs ,  tels  que 
les  promenades  lointaines  ,  les  petits  voyages ,  etc. 
Il  faillit  u»  jour  en  être  la  victime.    Accompagné  de 
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deux  de  ses  ëlèves^  il  alla  par  KeU  à  Atieiilielm,  v3- 
Uge  de  l'autre  câté  du  Rhin^  et  s'en  rerint  avec  eux 
€B  bateau  ;  un  orage  survint,  peu  s'en  fallut  ^e  le 
fleuve  aurait  n  engloutit  Hionfune  a]ppielé  &  d'aussi  nobles 
destiAées. 

Oberlin  sentait  parfaitement  toute  la  dignité  de  sa 
position;  voici  une  note  qui  se  trouve  parmi  ses  pa- 
piers :  ^  On  ne  saurait  avoir  assez  d'obligation  à  uii 
gouverneur  qui  connaît  et  suit  l'étendue  de  ses  de- 
voirs :  il  fait  plus  que  les  parens,  il  prend  soin  des 
âmes,  tandis  qu'eux  n'ont  soin  que  des  corps  et  de  ce 
qui  les  regarde  ;  ils  lui  doivent  autant  de  considération 
qu'il  leur  en  doit  à  eux  ;  la  loyauté  et  l'assiduité  avec 
lesquelles  il  s'acquittera  de  sa  tache  vaudront  toujours 
plus  que  leurs  honoraires.^ 

Qnelqu'instmctif  que  ht  pour  Oberlin  son  séjour 
dans  la  maison  Ziegenhagen ,  il  ne  fut  pourtant  pas  sans 
nuage  ;  Oberlin  dans  des  confessions  écrites  s'accuse  fré- 
quemment d'un  excès  de  vivacité,  d'impatience,  d'em-* 
portement;  d'un  autre  côté  des  influences  étrangères 
mirent  qudquefois  de  la  discordance  entre  lui  et  Fépouse 
de  Ziegenhagen,  mère  trop  indulgente.  Oberlin  voulut 
enfin  recouvrer  son  indépendance,  d'autant  plus,  il  faut 
le  dire,  qu'il  lui  était  toujours  extrêmement  difficile  de 
ne  pas  dqpasser  les  limites  tracées  par  une  position  sid>- 
alteme  :  il^était  fait  pour  commander  et  non  pour  obéir. 

(Aerlin  quitta  la  maison  Ziegenhagen  au  mois  de 
Juin  f765,  U  emporta  l'estime  de  son  principal  et 
l'amour  de  ses  élèves  :  Ziegenhagen  ne  cessa  pas  d'être 
son  ami  et  son  protecteur. 


/' 
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CHAPITRE    y. 


Journal  cPOberlin,  — -  Idées  sur  la  morU  <— 
Stoïcisme.  — *  Cabinet  tï histoire  naturelle. 

(1766.) 


vJBERLm  ne  rentra  pas  dans  k  maison  paternelle  ^  il 
loua  une  chambre  et  partagea  son  tems  entre  1  étude  et 
des  leçons  quil  donnait.  H  chercha  de  bonne  heure  à 
suivre  le  précepte  d'un  des  sages  de  la  Grèce:  Connais- 
toi  tol^  même  ;  précepte  mis  en  pratique  par  le  plus 
vertueux  des  empereurs  romains.  Si  Marc-Aurèle  dans 
son  livre  des  réflexions  sur  soi-même  (^uç  iavlùv)  ^ 
a  déposé  un  trésor  d'idées  justes  ,  de  vérités  utiles^ 
Oberlin  commença  dès  lage  de  vingt  ans  à  consigner 
dans  un  Journal  (Tagbuck)  ses  pensées  les  plus  se-: 
crêtes,  il  s  y  rend  compte  de  ses  actions ,  il  y  scrute 
tous  les  mouvemens  de  son  cœur:  pages  sublimes  où. 
Tame  d'Oberlin  se  peint  elle-même ,  toute  entière  !  Le 
célèbre  Lavater,  lié  d'amitié  avec  Oberlin,  rédigea  un 
semblable  journal  qui  fut  livré  à  l'impression.  Qui:  ne 
connaît  pas  l'ouvrage  fameux  d'un  des  plus  beaux  génies 
de  la  France,  mais  qui  ne  regrette  pas  non  plus  que 
l'homme  auquel  l'aspect  d'une  pervanche  arracha  desf 
larmes  de  joie^  que  l'ami  de  la  nature ,  que  Jean-Jacques 
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dans  ses  confessions  ait  cru  devoir  divxJgiier  des  in- 
dignités qui  outrageant  les  mœurs  y  auraient  dû  rester 
ensevelies  dans  la  nuit  du  mystère.  Le  journal  d^Oberlîa 
au  contraire  est  un  véritable  sanctuaire  :  quelle  pureté  ! 
quelle  candeur  !  quelle  lutte  courageuse  contre  le  péché  I 
quel  ardent  désir  de  remplir  ce  commandement  du  Sei-' 
gneur  :  Soyez  parfait,  ainsi  t/ue  votre  père  céleste 
est  parfaiU  *) 

En  1765^  Oberlin  eut  le  malheur  de  perdre  un  frère 
chéri  ;  cet  événement  douloureux  l'affecta  vivement^  un 
désir  ardent  de  mourir  aussi  s'empara  de  son  ame^  U 
mort  eut  pour  lui  mille  charmes.  Le  journal  dont  nous 
venons  de  parler,  renferme  à  cette  époque  de  ferventeà 
prières  qu'il  adressa  à  son  bon  père  céleste,  pour  que 
celui-ci  voulut  bieniui  permettre  de  quitter  cette  terre  ^ 
séjour  de  l'erreur  et  de  l'imperfection,  et  le  recevoir 
dans  les  den^eures  des  bienheureux.  Déjà  alors  Oberlin 
avait  pour  ainsi  dire  une  idée  si  positive  de  l'autre  vie 
que  nul  doute,  nulle  incertitude  ne  pouvait  trouver  ac- 
cès ^ans  son  esprit;  l'idée  de  quitter  son  père  et  sa  mère 
.et  tous  ceux  qu'il  chérissait,  ne  l'arrêta  pas  dans  ses 
vœux,  car  à  ses  yeux  la  mort  n'était  pas  une  sépa- 
ration véritable.  Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  **)  :  «  Il 
ne  me  semble  nullement  qu'en  mourant  je  serai  séparé 
d  eux  ;  je  n'y  vois  autre  chose ,  si  ce  n'est  que  le  maître 
de  la  maison  m'indique  un  autre  logement,  im  peu  plus 
éloigné  de  celui  de  mes  parens;  d'où  il  résultera  que 

notre  commerce  visible  sera  interrompu  pendant  quelque 

■  ■     ■      ,.-■■■.  ■      ■ 

*)  St.  Mathien,  chap»  5,  y.  4^. 

««)  Le  joarnal  dont  noHS  CQmmuBÎqaons  ces  lignes  est  rédigé  en 
aUdpand. 

'      '.  5     ■ 
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tems.  En  attendant  nous  serons  toujours  Asœis  la  même 
maison,  je  logçrai  plus  près  du  Seigneur  dont  la  présence 
se  répandra  dans  toute  la  maison.  ^  •  •  •  Plus  loin  y  on  lit 
le  |>assage  suivant ,  qui  porte  l'empreinte  d  une  simpli7, 
cité,  dune  naïveté  touchante  :  «Ah,  Seigneur  Jésus, 
quand  arrivera-t-elle  l'heure  où  tu  viendra»  reprendre  ton 
enfant.  Ah ,  dis^tu  en  j^ouriant  aux  habitans  des  cieux , 
commeilt  mes  chers ,  n'irons  nous  pas  bientôt  chercher 
mon  Fritz  Oberlin ,  ah  je  ne  veux  pas  le  laisser  plus 
longtems  livré  au  désir  ardent  qui  le  consume;  voye^ 
ics  angoisses ,  é.coutez ,  comme  il  m'implore  !  ^ 

On  peut  dire  que  ce  désir  de  mourir  ressemblait  eii 
quelque  sorte  au  mal  du  pays  qu'on  éprouve  facilement 
lom  de  sa  patrie.  Oberlin  ne  s'abandonnait  cependant 
pas  à  une  lâche  apathie  ,  il  persistait  an  contl^re  à 
dompter  ses  sens,  à  avoir  de  l'empire  sur  son  imagi«- 
nation ,  il  cherchait  à  s'approprier  ce  qu'on  peut  appeler 
xm  stoïcisme  chrétien.  Voici  quelques  règles  de  conduite 
qu'il  s'est  tracées  dans.les  années,  dont  nous  parlons  : 

«  Je  veux  m  efforcer  de  faire  toujours  le  contraire 
de  ce  ifuun  penchant  sensuel  pourrait  exiger  de  moi» 
Je  ne  mangerai  et  ne  boirai  donc  que  peu  y  et  jamais 
plus  (juil  ne  faut  pour  la  conservation  de  ma  santé* 
Quant  aux  mets  que  j* affectionne  le  plus ,  j'en  prendrai 
moins  que  de  tous  mitres*. 

Je  veux  chercher  à  dompter  la  colère,  qui  soutient 
s'empare  de  moi* 

Je  veux  m* abstenir  de  tous  termes  injurieux. 

Je  veux  exercer  les  devoirs  de  mon  état  avec  la 
dernière  eotactitude  et  la  plus  grande  ponctualité  s 
mitant   que   possible  je   commencerai  meé   leçons  à 
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,  •   •  •  ■ , 

f  heure  sonnante  y  et  si  cela  ne  se  peut ,  je  resterai 
d'autant  plus  longtems  l'heure  écoulée* 

Je  veux  consacrer  tous  les  momens  disponibles  aux 
études,  pour  me  rendre  le  plutôt  possible,  apte  aux 
fonctions  de  prédicateur. 

Je  veux  me  contenter  dû  moins  qu  il  faut  enfuit 
de  garde^robe  et  de  mobilier,  pour  tjue  je  naie  pas 
besoin  de  donner  un  grand  nombre  de  leçons  :  je 
pourrai  alors  voijuer  d'autant  mieux  à  celles  tjue  j'au-^ 
rai,  et  mes  études  seront  moins  interrompues.^ 

U  ajoute  en  marge  de  cet  article  :  ^n  Détache  tou- 
jours quelque  partie  de  tes  ra^enus  pour  les  paupres 
et  administre  ce  fonds  en  bon  gérant  :  quant  au  reste, 
sois  aussi  économe  que  possible  ,  paie  ceux  qui  te 
sentent  de  Ynanière  à  ce  qu'ils  puissent  être  contens, 
tâche  néanmoins  de  te  passer  de  secours  inutiles,  mets 
y  la  main  toi-même ,  que  ton  habillement  soit  propre 
mais  simple ,  qu'il  en  soit  autant  de  tes  meubles  ;  si 
tu  dépenses  peu,  il  ne  te  faut  pas  une  grande  recette.^ 
An  reste,  Oberlin  s'imposait  réellement  toutes  les 
privations  dont  nous  venons  de  parler  :  il  soupait  rare- 
ment j  pour  gagner  y  disait-il ,  du  tems  pour  1  étude ,  du 
pain  et  de  leau  lui  suffissait;  il  s'interdisait  frécpiemment 
Tusage  de  la  viande  et  du  vin  ;  il  n'accordait  c[ue  })eu 
d'heures  au  sommeil.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Oberlin 
aux  différentes  époques  de  sa  vie,  ne  douteront  pas  que 
s'il  avait  pu  croire  rendre  par  là  service  à  son  Dieu, 
il  se  serait  volontiers  imposé  toutes  les  rigueurs  qui  ont 
signalé  la  vie  austère  des  Anachorètes  de  la  Thébaïde. 
n  savait  maîtriser  la  douleur.  Vers  la  fin  du  mois  de 
Décembre  1 7  6  6  un  abcès  se  forma  sur  sa  joue  droite^ 
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3  grossit  rapidement  et  k  fit  beaucoup  souffrir;  cepen- 
dant il  avait  promis  pour  le  28  de  ce  mois  de  prononcer 
dans  une  église  de  Strasbourg  le  sermon  du  matin  ^  qid 
alors  était  prêcbé  de  six  à  sept  heures  :  malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison  et  son  état  souffrant  y  il  monte  en 
chaire  ^  s'acquitte  de  sa  prédication  avec  ce  feu  et  cette 
onction  qui  lui  étaient  propres  ^  s'en  retourne  à  la  mai- 
son y  fait  lui-même  l'opération  de  son  abcès  et  se  remet 
à  l'étude. 

C'est  au  printems  de  l'an  1766  quOberlin  parvint  à 
faire  l'achat  d'une  collection  d'objets  dlûstoire  naturelle  et 
à  fonder  ainsi  son  cabinet^  auquel  il  donna  plus  tard  une 
extension  considérable«  Il  a  consigné  dans  son  journal 
toute  la  joie  que  cet  achat  lui  a  causée  et  toute  sa  re- 
connaissance envers  Dieu,  source  de  tous  biens.  La 
double  révélation  de  la  nature  et  de  la  religion  fut  dès 
sa  tendre  jeunesse  l'objet  principal  de  ses  méditations. 


^ 


CHAPITRE    TI. 


On  propose  à  Oberlin  une  place  d'aumônier  dans  un 
régiment /rançais.  —  Stuber  t engage  à  det^enir 
son  successeur  comme  pasteur  à  fFaldbach  au  Banr- 
de^la^JRocke  s  il  accepte  sa  nomination  à  cette  cure» 

(176T,) 


yjE  fut  au  commencement  de  1 767  quon  proposa  à 
Oberlin  la  charge  d aumônier  dans  un  régiment  français; 
cette  proposition  réveilla  en  lui  le  penchant  pour  letat 
militaire^  qu'il  ayait  eu  dans  son  enfance ,  ainsi  que  nous 
1  avons  dit.  Nous  ajouterons  ici ,  à  ce  que  nous  avon» 
dit  plus  haut^  que  son  excellent  père  s  étant  apperçu  du 
goût  prononcé  de  son  fils  pour  la  carrière  des  armes, 
hii  oflrit  de  lui  faire  donner  rinstnietion  nécessaire  pour 
pouvoir  y  entrer  honorablement.  Mais  notre  Oberlih 
lui  répondit  qu'il  croyait  ne  devoir  embrasser  cet  état 
q[a  autant  que  Dieu  hii  en  manifesterait  sa  volonté  d'une 
manière  indubitable.  Si  jp.  e.  il  apprenait  qu  on  veuille 
arracher  à  une  veuve  son  fils  unique,  son  seul  soutien, 
c'est  alors  qu'avec  joie  il  prendrait  le  fusil  et  qu'il  mar- 
cherait à  la  place  de  ce  fils.  .  Notre  OberKn  n'ignûrait 
pas  qu'îadors,  f c'était  le  tems  de  Vancfen  régime),  les 
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jeunes  officiers  se  piquaient  d'être  des  esprits  forts  ^  et  que  5^ 
grâce  à  l'ignorance  et  à  la  corruption  d  une  grande  partie 
du  clergé ,  ils  se  faisaient  un  cruel  plaisir  d'embarrasser 
les  ecclésiastiques,  et  surtoi^  les  aumôniers  par  des  at- 
taques contre  la  religion.     Oberlin  crut  donc  devoir 
apprendre  à  connaître  ces  ouvrages  anti-chrétiens^  ces 
productions  du  sophisme  y  dont  ces  preux  étaient  les 
stupides  échos,  productions  qui  n'eurent  de  vogue  que 
parce  qu'on  les  honorait  dune  sainte  persécution.    Il 
TOulAit  apprendre  à  connsutre  les  armes  de  l'ennemi,  pour 
pouvoir  mieux  Te  combattre.    U  lut  les  ouvrages   de 
Voltaire,  de  ce  génie  brillant  et  colossal,   qui  aigri 
par  la  mauvaise  foi  de  certaines  gens ,  a  dans  sa  polé- 
mique sur  des  matières  religieuses ,  sans  cesse  confon- 
du  le  fanatisme   et^  l'évangile ,    deux    doctrines    dia- 
métralement opposées.    Oberlin  a  dit  de   cet  homme 
célèbre  un  mot  qui  certes  ne  manque  pas  de  justesse, 
il  a  dit  de  Voltaire  !    «  Il  a  écrasé  la  superstition  et  le 
fanatisme  par  Tincrédulité*^  •  .  •  •  •  Oberlin  prit  aussi 
connaissance   des  tristes  conceptions,  des  Diderot ,  de^ 
d'Holbach  ,    des  Laméttrie.,   de   ces  homme  r- plante  ^ 
homme-machine  y  etc.!'! 

Sur  ces  entj:efaites  Oberlin  reçut  une  visite  qui  décida 
de  son  sort  et  de  celui  d'une  nombreuse  population , 
ce  fut  celle  de  Stuber ,  pasteur  à  Waldbach  au  Bau- 
de-la-Roche.  Cet  homme  respectable  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  avait  reçu  vocation  pour  une  pa-* 
roisse  de  Strasbourg,  ne  voulait  point  quitter  ses  ouailles 
avant  de  s'être  assuré  d'un  successeur  digne  et  capable  de 
remplir  la  haute  mission  qui  est  imposé  à  un  ministre  de 
pieu.   Il  avait  senti  de  plus  qu'il  fallait  à  son- pays  d'af*^ 
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/action  un  '  homme  doué  d  une  abnégation  rraiment 
apostolique  y  de  beaucoup  d  énergie  ^  de  lumières  et 
d'inteUigence  pour  continuer  l'œuvre  de  civilisation  qu'il 
avait  si.  heureusement  commencée. 

Stuber  entend  parler  d'Oberliu  et  un  pressentiment 
des  plus  justes  lui  dit  que  ce  jeune  théologien  est  It 
successeur  qu'il  lui  faudrait.  Il  va  le  trouver.  Il  monte 
cpielques  escaliers  et.  entre  dans  une  mansarde.  En 
«mvrant  la  porte  il  appercoit  au  fond  de  la  chambre  un 
lit  caché  derrière  des  rideaux  de  papier.  «Voilà  duBan- 
de-la-Roche^)  se  dit  Stuber  tout  ba^  Il  s'approche  du 
lit ,  il  plaisante  avec  Oberlin  sur  les  rideaux.  «  Et  que 
veut  donc  dire^  lui  dit  Stuber,  ce  poêlon  de  fer^  sus«- 
pendu  an-dessus  de  la  table?  ^  «C'est  ma  cuisine,  ré- 
pond Oberb'n  ;  je  dîne  avec  mes  parens,  ceux«ci  me 
permettent  d'emporter  chaque  fois  un  morceau  de  pain; 
'  i  huit  heures  du  soir,  je.  mets  le  pain  dans  ce  poêlon , 
j'y  ajoute  du  sel  et  j'y  verse  de  l'eau,  alors  je  plac^ 
nu  lampe  dessous  et  je  continue  à  étudier.  Si  vers  1 0 
ou  1 1  heures  la  faim  se  fait  sentir ,  je  mange  la  soupe 
que  j  ai  faite  moi-même ,  et  certes  elle  me  fait  plus  de 
plaisir  que  les  mets  les  plus  délicieux  ne  peuvent  en 
causer  aux  riches. ^^  ,  •  .  Stuber  sourit  et  lui  dit  :  «Vous 
êtes  l'homme  que  je  cherche  ^  ;  il  lui  fait  ensuite 
connaître  le  but  de  sa  visite ,  le  désir  de  l'avoir  pour 
,  9accesseur«  Oberlin  reçoit  cette  proposition  avec  joie, 
mais  toujours  consciencieux,  à  un  degré  auquel  peut- 
être  tout  le  monde  ne  parvient  pas,  il  exige  qu'on 
Itti  aècorde  d'abord  volontairement  sa  démission  d'au- 
mônier, charge  qu'il  avait  acceptée  ^  et  qtt*îl  soit  pour- 
YU  à  son  remplacement  \  en  second  lieu  il  demande  que 
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tous  les  cànâidats  en  théologie  qui  le  primaient  sous  le 
.rapport  de  la  promotion  univer»taire  déclarent  ne  pas 
vouloir  de  la  cure  en  question.  Il  se  trouva  de  suite  un 
remplaçant  pour  la  charge  d'aumônier  ^  quant  à  la^ 
Seconde  condition  elle  fut  aisément  remplie  y  vu  la  mo- 
dicité des  émolumens  attachés  à  la  cure  de  Waldhach. 

Oberlin  fit  avec  Stuber  un  voyage  au  Ban -de -la- 
Roche.  L'air  dé  candeur  et  d'innocence  des  habitans 
surtout  de  la  jeunesse  ,  le  bien  déjà  fait  et  l'iounensité 
du  bien  qui  restait  à  faire,  le  touchèrent  vivement  et 
ranimèrent  des  plus  généreuses  résolutions;  il  déclara 
formellement  vouloir  accepter  cette  nouvelle  voca- 
tion. *) 

Par  ordonnance  de  M.*  de  Voyer  d'Argenson  y  alors 
Seigneur  du  comté  du  Ban-de-la-Roche ,  en  date  du 
1.*'  Avril  1767  y  Oberlin  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Waldbacb. 


^  Je  dois  beancoop  des  dëtafls  que  je  viens  de  donner  an  respec- 
table M.'  Legrand ,  père ,  de  Fouday ,  qui  a  véca  pendant  i4  an- 
nées dans  rîntimité  avec  le  défunt  ;  et  qui  après  des  conversations , 
oè  le  cœur  d*0berlin  sVtait  épaAche',  en  a  cotichë  le  contenu  par 
écrit. 
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LIVRE   DEUXIÈME, 


/irrivée. — Installation.^— Fonctions  pastorales. 


CHAPITRE    PREMIER. 


jtrrwée»  —  Installation.  —  jSntrée  en  Jonctions.  •— 
Déf^eloppement  de  son  actiîfité.  — -  Traits  de  pauvreté 
des  Ban-^e^la-Rochois ,  racontés  par  Oberlin. 


«Voye«-T(ra$  ce  modeste  et  pieux  presbytère  ? 
Là  vît  rhomme  de  Diea,  dont  le  saint  ministère 
Da  peuple  réuni  pre'sente  au  ciel  les  vœux. 
Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  trésors  des  cieux. 
Soulage  le  malheur,  consacre  Thyroenée, 
Bénit  et  les  moissons  et  les  fruits  de  Tannée, 
Enseigne  la  vertu  ,   reçoit  Fhomme  au  berceau , 
Le  conduit  dans  la  vie  ,  et  le  suit  au  tombeau. 
Par  %es  sa^  conseils  ,   sa  bonté ,    sa  prudence , 
Il  est  pour  le  village  une  autre  providence  : 
Quelle  obscure  indigence  échappe  à  ses  bienfaits? 
Dieu  seul  n^ignore  pas  les  heureux  qu^il  a  faits 
Souvent  dans  Ces  réduits  oif  le  malheur  assemble. 
Le  besoin  ,  la  douleur  et  le  trépas  ensemble , 
n  paraît,  et  soudaii^  le  mal  perd  son  horreur. 
Le  besoin  sa  détresse ,    et  la  mort  sa  terreur^ 
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Qui  prëvieni  le  betoîn ,  provient  souvent  le  crime. 
Le  pauvre  le  be'nît ,    et  le  riche  Testiine  ; 
£t  souvent  deux  mortels ,  Pun  de  Tautre  ennemis  « 
fi^embrasscnt  à  sa  table  et  retournent  amis.» 

Dsiuifi ,  homme  des  champs  ,  (  cbap.  i .  ) 


v^tJELQTTE  belle  que  soit  cette  image  d'un  bon  pasteur 
de  la  campagne ,  tracée  par  la  main  habile  dit  premier 
poëte  descriptif  de  la  France  y  il  n  est  personne  qui  ait 
plus  particulièrement  connu  Oherlin  et  ses  œuvres  y  qui 
ne  sente  combieil  elle  est  au-dessous  du  portrait  de  cet 
tomme  prestfue  div^în.  ^)  Non  ^  Delille  n  offrit  point 
un  pareil  modèle ,  on  l'aurait  accusé  d'exagération  ;  ces 
prodiges  de  charité  que  le  poëte  n'osait  imagiïier,  l'ex^ 
cellent  pasteur  a  cependant  su  les  réaliser. 

Oberlin  ne  tarda  pas  à  se  rendre  au  lieu  de  sa  destinar* 
tion.  Nous» regrettons^  que  malg^ré  toutes  nos  recherches ^ 
nous  n'ayons  pu  trouver  quelques  détails  sur  son  instal'- 
lations  une  lettre,  que  nous  avons  sous  nos  yeux  et 
qui  est  du  19  Avril  1  767  (dix<Jiuit  jours  après  le  dé- 
cret de  sa  nomination),  nous  fait  voir  toutefois^  qu'alors 
il  était  déjà  en  plein  exercice  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Quelles  douces ,  quelles  nobles  émotions  dût  q)rouver 
Oberlin  en  portant  ses  pas  s\\r  ces  hauteurs  agrestes^  dana 
ces  paisibles  et  solitaires  vallons  ;  en  visitant  ces  villages^ 
ces  hameaux;  en  saluant  du  regard  de  la  baiédiction^ 
de  la  foi  et  de  la  charité  cette  population  intéressante, 
toutes  ces  familles  chrétiennes  dont,  avec  l'aide  duTrès^ 
haut,  il  se  proposait  dt  devenir  le  père  et  le  bienfaiteur! 

*)  E^pitiri^  de  feu  V**  L«zay<^Manié&ia  »  Préfet  du  Bju-tlbîii.'* 
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Jeune  horame  de  27  ans,  il  avait  toute,  lardeur,  tont 
le  fea  de  son  âge,,  mais  il  y  savait  allier  cette  dignité^ 
cette  onction  vraiment  pastorale  qui  commande  le  res- 
pect et  q[ui  nest  souvent  que  le  fruit  d*un  âge  pln& 

avancé* 

Oberlin  fut  à  peine  installé  dans  son  modeste  pres^ 
hytèrCf  maison  à  un  étage,  de  trois  à  quatre  pièces^ 
avec  un  jardin ,  et  de  quelques  pieds  de  longueur  sur 
quelques  pieds  de  largeur  *) ,  qu'il  développa  de  suite 
sa  prodigieuse  activité.     Si  un  empereur  romain  té- 
moigna le  généreux  regret  davoir  laissé  écouler  une 
journée  sans  avoir  fait  une  bonne  action ,  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  sentiment  ait  jamais  pu  attrister  notre  véné-* 
rable  pasteur.    Il  repoussa  l'idée  de  se  borner  aux  tra- 
vaux tl'un  ecclésiastique  vulgaire  ;  ah ,    que  la  sphère 
d activité  qu'il  se  traça  fut  immense!  U  ressemblait  à  un 
prince  pieux  et  généreux,  qui,  ayant  pris  possession 
de  son  pays ,   travaille  jour  et  nuit  au  bonheur  de  ses 
sujets  ;   il  consacrait  à  ses  paroissiens  tous  ses  soins  et 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel. 

Avant  de  dérouler  le  tableau  des  bienfaits  d'Oberlin^ 
qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  traits,  consignés 
par  lui-même  dans  ses  annales,  et  qui  peignent  d'^né  ma-> 
nière  bien  éloquente  la  misère  qui  pesait  encore  sur  un 
grand  nombre  des  habitans  du  Ban-de-la-Roche ,  pen^ 
dant  les  premières  années  du  ministère  d'Oberlin.  Ces 
traits  feront  sentir  d'autant  plus  vivement  tout  le  prix 
et  tout  le  mérite  des.  généreux  e£forts  de  cet  apôtre 
de  l'humanité. 

■  I  I.  ■     ■  I.    ■     Il       .  ,  ,11  !■        II.      ■  I    ■  I    !■        IIW 

^'Koiu  parlcMms  plof  Urd  4a  prcsbytéro  actiiel. 
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'  Un  pauvre  bourgeois  avait  dhc  eufam ,  presque  tous 
en  bas  âge;  il  n avait  pas  de  quoi  acheter  des  sabots 
tous,  et  deux  des  enfans  étaent  tomvà-tour  obligés  de 
marcher,  pieds  nus ,  malgré  le  froid  et  la  pluie.  —  On 
voyait  des  gens  manger  de  llierbe,  cuite  dans  du  lait.  — 
Un  jour  Oberlin  rencontra  une  veuve,  assise  devant 
la  porte  de  sa  maison;  il  s'entretint  avec  elle^  au 
moment  où  il  s  apprêtait  à  la  quitter,  il  tira  un  sol 
de  sa  poche  et  lui  demanda  en  hésitant  si  elle  accepte- 
rait ce  sol  de  lui.  Quelle  fut  sa  surprise ,  lorsqu'il  vit  le& 
yeux  de  cette  .veuve  étinceler  de  joie;  quoique  presque 
paralytique,  elle  se  leva  subitement  et  lui  serra  les  mains% 
m  Ah  y  dit-elle  ,  voilà  de  quoi  acheter  du  pain  pen-^ 
dant  une  semaine  entière;  mon  estomac  ne  peut  plus 
supporter  les  pommes  de  terre ,  et  je  n'ai  pas  de  quoi 
acheter  du  pain.^  Cette  veuve  néait  cependant  pas 
comptée  parmi  les  plus  pauvres  de  l'endroit.  Voici  une 
observation  qu'Oberlin  ajoute  au  récit  de  cette  anec- 
dote :  «O  que  ceux,  ditril^  qui  ne  savent  pas  écono- 
miser, se  contenter  de  peu ,  se  borner  àrune  nourriture^ 
à  des  vétemens  simples,  se  refuser  les  choses  frivo- 
les, que  ceux  qui  ne  savent  pas  consacrer  tous  leurs 
instans  au  travail  et  aux  bonnes  œuvres ,  que  ceux-là ,. 
dis. je,  apprennent  à  connaître  nos  pauvres  Ban^e, 
la-Rochois.* 

Citons  encore  une  anecdote  plus  caractéristique  qui  « 
trait  à  l'état  de  misère  dans  lequel  se  trouvaient  l^s 
Bah  -  de  -  la  -  Rochois  d'alors ,  et  dont  Oberlin  les  a 
tirés.  Oberlin  passant  un  jour  près  d'un  verger,  une 
femme  lui  montra  une  plante  et  lui  dit  en  riant,  «voici 
mon  maître^  monsieur  le  pasteur.^  —  Comment  cela^ 
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lui  répliqua  Oberlin,  une  plante  votre  maitre?  «Oui^ 
dit-elle  y  j*ai  déjà  goûté  de  toutes  ^  elles  me  servent  de 
nourriture,  mais  quant, à  celle-là,  eUe  est  mon  maitre, 
je  ne  saurais  lavaler.* 

On  sent  qu'alors  la  culture  des  pommes  de  terre  n'é- 
tait point  encore  généralement  répandue* 
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CHAPITRE    II. 


Enseignement.    — •    Instruction  publique. 


y 


(  Construction  des  Maisons  d'école-  ) 


JLi^ENSEiaNEMENT ^  rinstruction  publique  et  surtout  Ims-^ 
tructioii  primaire  étant  la  base  de  toute  civilisation^ 
Oberlin  y  mit  tous  ses  soins.  Il  était  d'ailleurs  loin  de 
jftmeTy  que  le  peuple  n'avait  pas  besoin  de  liunières,  il 
<5royaît  au  contraire  que  plus  il  serait  véritablement 
éclairé  et  instruit ,  plus  il  serait  soumis  aux  commande- 
mens  de  Dieu  et  aux  lois  de  l'état.  Aussi  tandis  que  cer- 
taines contrées  ne  sont  pas  sans  qudque  célébrité  dans 
nds  annales  criminelles  et  correctionnelles ,  le  Ban-de*la- 
Roche  jouit  à  ce  titre  d'une  heureuse  obscurité. 

Il  n  y  avait  dans  la  paroisse  de  Waldhach  aucune 
maison  d'école  ;  car  on  ne  pouvait  donner  ce  nom  à 
une  misérable  baraque  y  où  logeait  tantôt  le  maître  d'é- 
cole tantôt  le  pâtre,  et  qui  menaçait  de  s'écrouler.  Ober- 
lin conçut  le  noblç  projet  de  construire  des  maisons 
d'école.  Quels  furent  ces  moyens  d'exécution?  ses  res- 
sources au  moment  où  il  mit  la  main  à  l'entreprise  ?  La 
£>i:  c«  bouclier  des  chrétiens  ;  cette  source  de  forces 
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irrésistibles.  Il  savait  bien  quen  travaillant  pour  lè 
règne  de  Dieu^  il  réussirait^  il  savait  ijuà  Dieu  toute 
chose  est  possible:  être  sûr  de  vaincre,  c'est  avoir  déjà 
vaincu.  Misérablement  logé  lui-même ,  dans  une  hutte 
^*un  paysan  un  peu  abé  de  nos  plaines  d^Alsace  aurait 
dédaigné  d'habiter ,  il  acheta  en  face  de  cette  chétiv6 
maison  curiale  un  terrain  convenable ,  et  traça  avec  beau- 
coup d'mtelligence  le  plan  d'une  belle  maison  d  école. 
Il  adressa  des  missives  touchantes  à  des  personnes  gêné* 
jreuses  cpii  s'intéressaient  pour  la  civilisation  du  Ban-de^ 
h^Roche ,  et  obtint  un  plein  succ(&s  ;  Strasbourg  surtout^ 
ville  dont  la  bienfaisance  n'a  jamais  été  trouvée  en  dé* 
fiiut ,  devint  pour  lui  un  point  d'appui  :  il  fut  vivement 
secondé  par  son  prédécesseur  le  pasteur  Stûber.  Une 
dane  de  Strasboui^  avait  fait  au  profit  des  écoles  du 
Ban -de*  la -Roche  un  legs  de  1000  florins  (environ 
âOOO  francs),  lors(}u'elle  eut  connaissance  de  l'entre^ 
prise  d'Oberlin;  elle  en  fit  la  confidence  à  ce  digne 
pasteur  et  à  son  ami  Stuber.  Elle  fit  plus,  elle  réalisa 
de  suite  300  écus  de  cette  somme  et  les  fit  passer  à 
Oberlin ,  pour  être  employés  à  la  construction  de  la  mai-- 
son  d'école  de  Waldbach  ;  elle  s'engagea  même  très-for^ 
mellemcnt  à  ne  jamais  révoquer  ce  legs.  Fort  de  cet, 
engagement,  Stuber  parvint  à  obtenir  de  plusieurs  per- 
sonnes bien  pensantes  une  somme  de  800  florins  (en^^ 
viron  1600  francs)  ,  à  titre  d'emprunt,  qu'Oberlia 
dration^a  et  promit  de  i«mbourser  lors  de  l'échéance 
du  legs.  Une  collecte  ouverte  à  Strasbourg  produisait 
aussi  difierentes  sommes ,  on  y  voit  figurer  avec  plaisir 
les  Ott ,  les  Ehrmann ,  les  Ziegephagen  çt  tant  d'autres 
dom  la  mémoire  vit  encore  aujourd'hui  en  bénédiction. 
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Toici  une  ^mecdote  qui  fera  plaisir  à  dos  lecteurs,  nous 
la  puisons  dans  les  Annales  (p.  66.)  Oberlin  pour  faire 
avancer  l'ouvrage  avait  pris  des  engageinens  personnels  ; 
un  terme  de  500  francs  allait  écheoir ,  Oberlin  ne  sait 
où  prendre  largent  \  au  moment  même  de  ses  embarras^ 
Stùber  lui  envoie  500  francs  qu'un  anonyme  venait  de 
lui  faire  remettre  pour  la  construction  de  la  maison  <f  é- 
cole  de  fFaldbach.  Ne  pas  vouloir  reconnaître  dans  de 
pareils  traits  le  doigt  de  la  providence ,  c'est  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  ;  c'est  repousser  d*une'  manière 
peu .  généreuse  les  sentimens  de  gratitude  et  de  piété 
qui  doivent  nous  animer  «nvers  notre  Père  céleste , 
c'est  en  même  tems  se  refuser  une  bien  douce  jouissance. 

Tandis  que  les  obstacles  s'applanissaient  ainsi  au  de- 
hors ,  Oberlin  en  vit  naître  au  sein  même  de  sa  paroisse , 
à  ce  même  Waldbach,  auquel  cette  construction  devait 
tant  profiter.  Les  bourgeois  de  ce  village  craignirent 
qu'on  ne  les  forçât  à  supporter  du  moins  une  partie 
de  la  chaîne  de  cette  bâtise ,  et  ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  s'y  opposer.  Pour  les  rassurer  il  ne  falloit  rien 
moins  que  l'acte  suivant^  que  nous  allons  communiquer 
à  ifos  lecteurs. 

«Kous  soussignés ,  l'ancien  ministre  de  la  paroisse  de 
Waldersbach  ,  et  le  ministre  actuel  ^  assurons  avoir 
trouvé  j  pour  la  reconstruction  nécessaire  et  l'aggrandis^ 
sèment  de  la  maison  d'école  de  Waldersbach,  dans  la 
charité  de  quelques  bienfaiteurs ,  les  fonds  suffisans  qui 
nous  permettent  de  nous  engager  envers  ladite  paroisse,' 
et  particulièrement  envers  la  communauté  de  Walders-' 
bach,  à  entreprendre  ladite  reconstruction,  sans  qu'il  en 
cioûte  rien  aux  habitans,  ni  en  contributions  de  deniers^ 
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bî  en  corrées.  En  foi  dé  quoi,  nous  avons  signé  c6 
présent  acte.  A  Strasbourg,  ce  2 S  Novembre  1  768* 
Signé:  Jean-Geoi^e  Stuber,  ci- devant  ministre  de  la' 
paroisse  de  Waldersbach  au  comté  de  la  Rodie,  pré- 
sentement diacre  de  Féglise  St.  Thomas  à  Strasbourg  ; 
Jean-Fréderic  Oberlin,  ministre  actuel  de  la  paroisse  de 
Waldbacb.  ^  Touchante  solidarité ,  bien  digne  de  servir 
de  modèle  aux  ecclésiastiques  de  tous  les  cultes  ! 

Les  fondemens  de  la  maison  d  école  de  Waldbach 
avaient  été  jetés  le  31  Mai  1769.  Oberlin  mit  tant 
d'ardeur  à  laccomjdissement  de  cette  bonne  œuvre,  ' 
que  déjà  le  1 4  Août  suivant,  après  deux  mois  et  demi, 
lar  carcasse  fut  dressée  et  la  maison  bénie.  Cette  belle 
maison  d'école  dominait  pour  ainsi  dire  sur  l'humble 
demeure  dû  bon  pasteur.  Oberlin  dit  dans  une  notice 
que  nous  avons  sous  les  yeux  :  «Je  demeurais  dans  une 
vieille  maison  où  j'iendurai  des  incommodités  et  pertQ$ 
continuelles  par  les  rats  et  la  pluie  qui  perçoit  partout, 
né  voulant  point  qu'on  m'en  donnât  une  neuve ,  aussi 
longtems  que  les  écoles  ne  seraient  pas  convenablement 
logées.'^  Ce  n'est  toutefois  qu'au  commencement  de 
1771  qu'Oberlin  put  faire  faire  les  bancs  et  les  tables^ 
iaute  d'ouvriers.  Lorsque  le  tout  fiit  fini,  il  resta  à  la 
chaîne  d'Oberlin  une  dette  de  1000  francs ,  dont  il  par- 
vint cependant  à  se  libérer  en  peu  d'années ,  tant  il  est 
vrai  que  pas  un  dé  ceux  qui  se  confient  en  t Eternel,, 
ne  sera  confus.  (Psaume  XXIV»)  -^  Ajoutons  que  le 
respectable  fondateur  a  encore  supporté  seul  les  frais  de 
léjuuratîon  pendant  plus  de  trente  années. 

KBellefosse  Y écoXe  se  tenait  à  tour  de  rôle  dans  h^ 
diambre  plus  ou  moins  petite  des  paysans  4  parmi  desjn- 
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coBvénietts  de  tons  genres  y  se  rencontrait  aussi  Tin-r 
convénient  très-grave,  que  seulement  un  petit  nombre 
denfans  pouvait  assister  à  l'instruction.  Oberlin  vint 
encore  au  secours  de  ses  paroissiens.  Il  fut  longtem» 
sans  pouvoir  trouver  un  local  convenable.  Voici  ce 
qu'il  nous  apprend  dans  ses  Annales  :  ^he  2\  Août 
1773  fut. l'heureux  jour  où  j'ai  trouvé,  entre  le  Haut- 
et  le  Bas-Bellefosse,  une  partie  de  prairie  qu'on  ma 
cédée  pour  26  florins  (environ  52  francs) ,  pour  y  bâtir 
une  maison  d'yole.* . . .  Les  Ban-de-la-Rochois  revenus 
de  leur  erreur,  s'empressèrent  de  contribuer  à  cette 
construction  en  amenant  les  pierres  et  le  bois  nécessaires 
que  les  cinq  villages  de  la  paroisse  fournirent  en  grande 
partie*  On  était  obligé  de  chercher  les  pierres  de  taille 
dans  le  pays  de  Senonne ,  à  travers  les  chemins  les  plus 
mauvais  et  qui  n'étaient  pas  sans  danger^  les  Bellefos- 
siens  s'y^  dévouèrent  avec  la  meilleure  volonté. 

Déjà  en  1772  une  veuve  de  Bellefosse  avait  remis 
spontanément  à  son  pasteur  six  Schellings  (1  fr.  20  c.') 
pour  cette  bonne  œuvre  ;  ce  denier  de  la  veuve  a  caus^ 
la  plus  grande  joie  à  Oberlin.  Il  évalue  à  mille  franoa 
le  montant  de  la  sonmie  que  cette  construction  lui  a 
coûtée.  C'est  le  1 1  Août  1774  que  cette  maison  d'école 
a  été  dressée  et  bénie. 

La  maison  d'école  de  Belmont  fut  bâtie  en  1779.  Ce 
fut  encore  Oberlin  qui  la  fit  construire  ;  le  Seigneur 
fournit  le  bois,  mais  elle  coûta  néanmoins  au  bienfai- 
sant pasteur  la  somme  de  1500  florins  (environ  3000 
francs).  Nous  avons  eu  en  mains  le  plan  dé  cette 
maison,  dessiné  et  peint  par  Oberlin.  / 

L'excellent  Préfet  du  Bas-Rhin,  feu^  AL'  de  Lezay^ 
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Marnésia,  qui  aimait  tant  à  seconder  les  vues  pateiv 
nelles  de  son  ami  Oberlin  y  avait  mis  à  la  disposition 
de  l'administration  locale  de  Foudaj  ^  les  sommes  né- 
cessaires pour  la  construction  d'une  maison  d  école.  '^) 
La  maison  d'école  de  Sollback  a  été  bâtie  aux  frais  de 
feu  Martin  Bernard^  Maire  de  cette  commune*  Bernard 
n'avait  pas  d'enfans  ;  par  cette  bonne  œuvre  il  s'est  ac^ 
quis  un  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 


<^)  Elle  a  réellement  été  bâtie  ;  il  en  sera  questîon*ïiinsî  que  celle 
de  ûi  recette  dans  nite  notice  ibnmie  par  M.'  Legrand  f  qui  9C|« 
insérée  dans  Tigppeiidîce  de  cft  «uvrage. 
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CHAPITRE    III 


Enseignement.   —  Instruction  publique. 


(Des  Maîtres  d'école.) 


V^BERLiN  exerça  une  surveillance  toute  spéciide  sur  les 
maîtres  d'école.  Dans  une  kttre  à  son  ami  Ott,  (annales 
67) 9  devenu  un  des  bienfaiteurs  du  Ban-de^la-Roche 
par  sa  fondation  pieuse  et  par  de  nombreux  secours^ 
lettre  écrite  en  1 772,  Oberlin  donne  des  notes  spéciales 
sur  chacun  des  régens  ;  il  distingue  surtout  l'estimable 
Sébastien  Scheidecker,  que  nous  avons  déjà  cité,  ainsi 
que  J.  David  Bohy ,  le  régent  de  SoUbach.  Il  chercha 
aussi  à  éloigner  les  sujets  paresseux ,  ignorans  et  de  peu 
de  capacité ,  et  à  les  remplacer  par  des  hommes  dignes 
et  capables  d'assurer  à  des  générations  entières  les  bien- 
faits d'une  instruction  solide.  Indépendamment  des  ré  i 
citations  à  l'église,  instituées  par  Stuber,  il  créa  des 
écoles  générales.  C'est  ainsi  qu'il  appella  les  réunions 
qui  ont  lieu  une  fois  par  semaine  dans  l'école  de 
Waldbach;  tous  les  écoliers  des  cinq  villages  de.  ..la 
paroisse  s'y  rendent  et  sont  alternativement  instruits  par 
chacun  des  maîtres  d'école ,  en  présence  du  pasteur  ^ 
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moyen  d'âniilatioii  pour  lès  instituteurs  comme  pour  les 
disciples. 

Lors  de  l'arrivée  d'Oberlin  le  traitement  des  mattres 
d'école  était  le  suivant  :.    . 

Celui  de  Belmont  avait  54  livres  et  4  sacs  dé  seigle. 

Celui  de  Bellefosse  avait  60  livres  et  5  sacs  de  seigle. 

Celui  de  Waldbach  avait  60  livres  et  5  sacs  d^  seigle. 

Celui  de  SoUbach  avait  60  livres  et  5  sacs  de  seigle. 

Oberlin  fit  tous  ses. efforts  pour  améliorer  leur  sort. 
Pour  poiiiyoir  offrir  im  parallèle^  communi({uons  de  suite 
les  données  suivantes. 

En  1813  les  régens  recevaient  pour  traitement, 
savoir  : 

Celui  de  Behnont  •  ^  300  francs. 

Celui  de  Bellefosse  .144  francs,  et  6  sacs  de  seigle. 

Celui  de  Waldbach  .144  francs,  et  8  saqs  de  seigte. 

Cehii  de  Fouday.  • .    96  francs,  et  4  sacs  de  seigle. 

Celui  de  SolHiach  •  .    48  francs,  et  3*  sacs  de  seigle* 

Auxquels  trait^nens  il  faut  ajouter  la  jouissance  des 
maisons  d'école. 
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CHAPITRE   IV. 


Enseignement.  —  Instruction  publique. 


«(♦• 


(Des  Écoles  et  des  objets  d'enseignement.) 


Voici  d'abord  un  extrait  d'un  règlement  de  police 
et  de  discipline  pour  les  écoles,  qu (Berlin  a  fait 
to   1778. 

«Les premiers  du  catalogue  de  la  grande  école  s'aj^el- 
lèrent  Empereurs^  ceux  de  la  moyeime  Princes ,  ceux  de 
la  petite  Chet^aliers.  *)  Et  cela  principalement  pour  être 
entendu  et  compris^  quand  on  deinande  après  eux,  le 
terme  de  Premier  étant  trop  équivoque ,  et  Premier  du 
catalogue  des  braves  de  la  grande  école,  étant  trop  long.  ^ 

«Chaque  maître  d  école  tiendra  une  liste  de  conduite^ 
où  il  marquera  les  bonnes  et  mauvaises  actions  de  ses 
élèves  :  les  mauvaises  avec  de  l'encre  noire ,  les  bonnes 
avec  de  la  rouge  ;  les  excellentes  avec  de  la  verte.  ^ 

t^TiA^^  fautes  légères  seront  marquées  par  un  point  (.)  ; 
comme  :  inadvertence ,  négligence ,  grossièreté ,  patois  à 
l'école,  pétulance  im  peu  blâmable.^ 

^)  Oberlin  a  senti  plus  tard  les  inconvénieos  de  ces  dénomma* 
lions ,  et  y  a  renoncé.  No  js  les  avons  cité  à  cause  de  leur  ori^nalité. 
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^Les Joutes  grattes  seront  marcpées  dW  trait  (— ), 
comme  :  impertinence  ^  négligence ,  désobéissance  y  men^ 
songe  y  négligence  criminelle  de  la  garde  à  faire  sa  corn* 
mission^  malice.* 

«De  méme^  chaque  bonne  action  sera  marquée  d'un 
point  (•)  ou  d'un  trait  ( — ),  selon  sa  valeur,  avec  de 
l'encre  rouge  ou  verte ,  selon  sa  moralité  et  comme  elle 
le  semblera  mériter  au  maître  d  école.  Ainsi  diligence  y 
conduite  réglée,  douceur,  politesse,  vitesse  en  faisant 
sa  commissioii,  générosité,  obéissance  exacte  et  dis« 
tinguée,  etc.* 

«On  commettra  parmi  des  écoliers  àt  chaque  vil-^ 
lage  des  préposés ,  un  juré ,  un  ancien  y  des  peloton-», 
niers,  des  gardes.* 

«  Les  gardes  seront  relevées  de  huit  à  huit  jours  ;  ils. 
auront  un  œil  attentif  sur  tout  ce  qui  se  passe,  en  aver- 
tiront, selon  qu'il  leur  aura  été  commandé,  soit  les  pelo- 
tonniers ,  soit  les  anciens  ou  jurés ,  soit  le  maitre^d'école 
luinnéme  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  se  trouver  à  l'église 
aux  bancs  de  leur  village,  il&  se  trouveront  aux  enterre^ 
mens  dans  leurs  villages  ;  on  les  employera  à  Fécole 
même  à  faire  la  revue  des.  livres,,  des  mains,  etc.* 

«Les  pelotonniers  sont  lesi  subdéléguéa  de  l'ancien  et 
du  juré,  établis  sur  une  demi  -  douzaine  ou  environ^ 
choisis  ou  confirmés  au  conuneneement  de  chaque  quar- 
tier, veiMeront  sur  la  conduite  de  leur  peloton,  les 
corrigeront^  les  exhorteront;  s'ils  ne  sont  pas  écoutés, 
ik  avertiront  les  anciens  ou  les  maîtres  d'école ,  ils  com- 
■landeront  sous  le  juré,  rangeront  les  leurs  aux  convois 
fun^tes.  Les  écoliers  qui  ne  peuvent  se  trouver ,  soit  à 
l'école^  soit  i  l'examen,  en  avertiront  leur  pelotonnier.'^ 
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«Le  juré  sera  élu  ou  confirmé  après  chaque  pro- 
motion^ ou  de  six  en  six  mois  ^  il  commandera  les 
gardes  ^  veillera  sur  eux  y  commandera  les  écdUers  au 
sortir  de  lecole  j  aux  enterremens,  corvées  d'écoliers^ 
bref^  toutes  les  fois  qu'ils  doivent  comparaître  en  corps, 
les  pelotonniers  sont  ses  subdélégués ,  ses  sergens  et 
caporaux.^ 

^L'ancien  est  élu  ou  confirmé  de  six  en  six  mois, 
}L.yeillera  sur  la  conduite  en  tant  que  morale  des  jurés, 
pelotonniers ,  gardes  et  de  tous  les  particuliers  ;  lorsque 
ses  avertissemens  et  exhortations  ne  seront  pas  écoutés, 
il  en  avertira  le  maître  d  école  ;  c'est  à  lui  que  doivent 
&  adresser  les  pelotonniers,  lorsqu'ils  ont  des  plaint^ 
contre  quelqu'un  de  leur  peloton,  etc.*^ 
..Le  catalogue  eut  pour  titre  :  Catalogue  des  bras^es^ 
Ceux  qui  y  furent  les  plus  marqués  ,  reçurent  des  prix 
à  la  fin  de  Tannée*  Ces  prix  consistaient  en  crayon$^ 
règles,  cartes  géographiques,  couleurs,  pinceaux,  livres 
et  autres  objets  utils  à  la  jeunesse. 

Quant  aux  objets  d^ enseignement  ^  voici  ce  que  nous 
trouvons  dans  un  in-folio  manuscrit  d'OberUn ,,  intitulé  : 
Écoles^ 

I.  Écoles' des  plus  jeunes  ou  commençans. 

,  1  /*  Classe*  —  Apprendre  aux  enfans ,  1  )  à  déposer 
les  mauvaises  habitudes;  2}  à  acquérir  l'habitude  de. 
l'obéissance,  de  la  sincérité,  de  la  débonnaireté^du  boa 
ordre ,  de  la  bienfaisance  ,  de  la  bonne  tenue ,  etc»  ;. 
3)  à  connaître  les  lettres  minuscules;  4)  à  épeler  sans 
livre  ;  5)  à  bien  prononcer  les  syllabes  et  mots^difficiles^ 
et  à  bien  poser  le  ton  en  récitant  ;  6)  la  dénôminatioii. 


française  juste  d^  choses  qu'on  leur  montré  \    7  )  les 
premières  notions  de  la  morale  et  de  là  religion. 

2-"*  Classe.  —  1  )  Répéter  et  porter  plus  loin  les  con^ 
naissances  acquises  ;  2)  apprendre  à  épeler  dans  le  livre 
et  à  connaître  les  lettres  .majuscules  ;  3^)  à  connaître  les 
acuités  de  lame;  4)  à  saisir  les  idées  des  saisons  et 
du  teins/  des  productions  de  la  terre,  des  animaux, 
des  honmies  ,  de  leur  nourriture.,  habillem^is ,  log^ 
mens,  des  ouvriers,  de  leur  salaire,  de  la  proprilété, 
donatioii,  échange^  héritage,  deTargent,  de  l'achat, 
des  emprunts,  des  dettes,  des  intérêts ,  des  familles^ 
villages,  bourgs,  villes,  des  procès  et  contestations.^ 
des  magistrats ,  des  états  et  du  bien  public  *) ,  -^  des 
pays  et  peuples  voisins  et  éloignés  ,  du  cours  de  la 
nature,  de  la  puissance,  bonté  et  sagesse  de  Dieu,  de 
l'immortalité  de  Tame ,  des  vertus  et  vices ,  du  chemin 
du  bonheur  par  l'inutation  de  Dieu  et  suivant  les  mouve^ 
mens  de  notre  conscience  et  d'après  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  ;  5)  à  conipter  jusqu'à  1000  et  à  reculons,  et  à 
se  servir  du  livre  d'arithmétique  à  faire  l'addition  et  l^ 
soustraction  jusqu'à  100. 

-  3."*  Classe.  •—  l)  Entretenir  les  connaissances  acquit* 
ses  jusques-là;  apprendre  à  2)  lire  un  livre  qu'on  a  fait 
connaître  et  entendre  par  partie  aux  écoliers ,  et  cela 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  le  lire  coulanunent  ;  3)  écrire 
lisiblement ,  nettanent  et  lavec  symétrie  les  lettres  mi- 
nuscules;  4)  écrire  les  dix  chiffres  par  lignes  et  par 

■  )    I  »  ■■  -I  I      ^— <i— —1^   I  I 

*)  Gmime  cette  pièce  n^est  pat  écrite  de  la  main  .d^Oberlin ,  le 
copiste  s^est  peut-être  troipp*^  ;  il  nous  semble  que  les  objets  que 
Dons  Tencms-de  désigner ,  auront  é\é  enseignés  dans  Técole  deç  adultes, 
dont  i!  ¥a  être  parlé. 
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colonnes  différçinment  rangées;  S)  additionner,  sens- 
traire,  multiplier,  diviser  des  ^antités  abstraites,  et 
cela  sur  la  table  noire. 

II.  Écoles  moyennes^ 

4.**  Classe,  —  l)  Entretenir  les  notions  aecpiises  et 
répéter  les  exercices  précédens  ;  â)  exercice  de  lecture; 
3)  expliquer  les  préliminaires  de  la  géographie  ,  ce  que 
cest  qu'ile,  détrois ,«  ports  de  mer,  promontoire ,  etc« 
forteresse ,  château,  péages ,  la  différence  des  gouverne- 
mens,  des  langues,  des  religions;  4)  expliquer  les  cartes^ 
géographiques  sans  texte  ;  6)  donner  le  deuxième  cours 
d'arithmétique  par  les  fractions  jusqu'à  la  règle  de  trois 
pour  les  quantités  abstraites  ;  6)  calligraphie  ,  second 
degré  ;  7)  enseigner  les  lettres  allemandes  ;  8)  le  chant 
daprès  les  notes. 

5."*  Classe.  —  1  )  Répéter  le  précédent  ;  2)  exercice 
de  lecture  et  d écriture  ;  3)  lire  lecriture  ou  des  manus^ 
crit;  4)  le  chant* 

6."*  Classe.  -—  1)  Répétition  du  précédent;  5)  trai- 
ter les  quatre  règles  du  calcul  par  quantités  positives; 
3),  traiter  les  cartes  géographiques  avec  le  texte  ;  4)  lire 
rallemand  sans  épeler;  5)  continuer  le  chant. 

III.  Écoles  dés  adultes. 

7."*  Classe.  —  1)  Répétition  des  exercices  des  classe» 
précédentes;  2)  lliistoire  naturelle,  surtout  la  bota- 
nique; 3)  apprendre  à  écrire  des  obligations^  quit- 
tances, comptes,  etc.;  4)  continuer  le  chant» 
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8.™^  Classe.  «-^  1  )  Répétition  eommé  ci-dessus  ;  2)  l'a^ 
rithmétique  pratique  jusqu'à  la  règle  de  trois  ;  3)  la 
géographie  plus  détaillée  ;  4)  les  époques  les  plus  re* 
marquables  de  l'histoire  universelle;  ô)  traduire  de 
bouche  de  Tallemand  en  français  ;  6)  continuer  le  chant. 

9."*  Classe*  —  1  )  J^épétition  ;  â)  les  principes  de 
Tagriculture^  de  la  greffe  et  les  règles  de  santé  ;  3)  les 
premières  notions  de  la  géométrie ,  de  la  physique  y  de 
l'astronomie  ;  4)  &ire  des  traductions  par  écrit  du  fran- 
çais en  allemand  en  c£uractères  français  ;  5)  composer  des 
lettres,  des  quittances,  comptes  ou  mémoires  d'ouvriers; 
6)  la  religion  avec  ses  preuves  ;  7)  une  idée  générale  et 
«uGcinte  des  sciences  et  des  arts  ;  8)  le  chant  ;  9)  la 
taille  des  plumes. 

Des  leçons  particulières  furent  consacrées  au  dessin  et 
à  la  peinture  y  surtout  pendant  les  longues  soirées  d'hi- 
ver. Oberlin  fournissait  le  luminaire ,  le  bois  de  chauf-^ 
fage  et  tous  les  ustensiles.  Il  avait  commencé  à  donner 
lui-même  des  lettres  sur  cette  partie  à  trois  de  ses 
maîtres  d'école.  Quant  à  la  peinture  nous  avons  sous 
nos  yeux  une  lettre  adressée  par  Oberlin  aux  maîtres 
d'écoles  y  que  nous  aUons  communiquer  à  nos  lecteurs  ; 
la  voici  : 

fji Messieurs  les  Régents, 

«Presque  tous  les  écoliers  ne  veulent  peindre  qu'avec 
des  couleurs  brillantes.  Cependant  il  y  a  peu  de  couleurs 
Irillantes  dans  la  nature:  les  rochers,  les  troncs  des 
arbres ,  les  maisons ,  les  terres ,  les  meubles  et  usten- 
sils,  etc.  n'ont  point  de  couleurs  brillantes.  S'il  y  a  des 
écoliers  qui  sont  assez  sages  pour  prendre  la  nature  pour 
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modèle  et  d  employer  les  couleurs  mattes  et  non  bril- 
lantes^ ebnformément  à  la  nature  — ^  je  prie  Messieurs 
les  régents^  de  me  faire  parvenir  leurs  cahiers  de  dessin 
et  de  peinture^  etc.^  Sans  doute  Oberlin  s'était  pvoposé 
de  donner  quelques  récompensés  à  ces  écoliers  sages». 

Parmi  les .  livres  réimprimés  Ji  Tusage  du  Ban-de-la- 
Roche^  nous  citons  le  Coup -^d' œil  sur  la  nature  et 
VJlmi  des  enfans  pair  Rochow. 

Qu  on  jette  encore  un  coup-d'œit  sur  le  vaste  tableau 
^e.nous  venons  de  présenter.  C'est  Oberlin  (jui  fut 
Famé  de  toutes  ces  branches  d'instmction ,  c'est  lui  qui 
les  vivifiait  ;  c'est  lui  qui  avait  prescrit  le  plan  de  ces 
excellentes  institutions;  c'est  lui  enfin  qui  en  guidait 
l'exécution  depuis  la  première  trace  d'une  lettre  jusqa'à 
cette  science  sublime  qui  s'occupe 

Du  spectacle  imposant  de  ces  globes  divers^ 
É(rarés  dans  le  vide  et  peuplant  Tanivers  ; 
Des  soleils  qne  ]]jdea  mêm^  a  places,  sur  nos  têtess. 
Pour  inTÎter  la  terre  à  Téclat  de  wsi  fêtes. 

MoNTÈMOKTt  Lettres  sur  tastronomie,  lettre  x.*'* 

Nous  allons  placer  ici  un  tableau  d'enseignement, 
:8HLvi  de  quelque»  notes  qui  nous  ont  été  communiijuées 
par  Monsieur  le  régent  de  Waldbach^ 
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Enseignement  dans  les  écoles  de  la  Paroisse 

de  Walàbach. 

Objets  (l'enseignement  jour  par  jour-, 

heure  par  heure. 
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La  méthode  est  celle  de  renseignement  simultané. 

Les  livres  dont  on  se  sert,  sont  pour  la  lectitre. 
l)  Ami  des  enfans,  par  Rochowy  t.  1  et  2.  2)  Cioup- 
d'œil  sur  la  natui*e*  3)  L'ordre  de  la  grâce  évangélique, 
par  Hollaz.  4)  Simon  de  Nantua,  ou  le  Marchand- 
forain  f  par  M»  de  Jussieu.  5)  Histoire  de  la  bible  ^  par 
H'ùbner.  Ces  Ifrres  sont  échangés  tous  les  trois  mois 
entre  les  cinq  écoles. 

Pour  la  traduction  de  TalDemand  en  français,  on  se 
^rt  d'un  petit  livre ,  intitulé  :  Unierricht  in  der  ReU^ 
gU>ny  par  M/  Witz,  pasteur  à  Cohnar. 

Pour  le  chant  on  solfie  les  airs  de  nos  cantiques  spi- 
rituels, cinq  par  leçon,  pendant  trois  mois,  après  quoi 
où  prend  les  cinq  suivans.  Après  avoir  solfié,  on  chante 
quelques  couplets  d'un  cantique,  qu'on  change  aussi  tous 
les  trois  mois. 

La  prière  se  fait  à  la  fin  de  l'école  par  un  des 
flèves. 

Le  nombre  des  enfans  qui  fréquentent  l'école  dans  les 
cinq  communes,  s'élève  à  environ  400. 

Nous  devons  à  la  complaisance  du  vénérable  M.'  Le-* 
grand,  père,  une  esquisse  détaillée  sur  l'organisation 
actuelle  des  écoles  primaires  de  Waldbach.  Nos  lec- 
teurs la  trouveront  parmi  les  pièces  communiquées  à  la 
fin  de  l'ouvrage. 

Oberlin  rédigeait,  pour  l'enseignement  des  classes  su- 
périeures ,  des  cahiers ,  qui  sont  à  la  foi^  des  document, 
de  son  yafte  savoir  et  de  la  clarté  de  ses  méthodes. 
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CHAPITRE    V, 


Enseignement.  —  Instruction  publique. 


(Fondation  Fritsch  en  faveur  des  écoles.) 


i^uit  la  sollicitation  de  M/  Ott^  auquel  le  Ban-de-la- 
Roche  était  déjà  redevable  d'une  fondation  pieuse,  un 
riche  particulier  de  Stresboui^,  nommé  Fritsch-,  légua 
1  âOO  francs  aux  écoles  des  deux  paroisses.  Cette  somme 
fut  placée  3ur  hypothèque.  Le  débiteur  jugea  à-propos 
de  rembourser  le  capital  en  assignats ,  à  une  époque  où 
ces  papiers  étaient  àr-peu-près  sans  valeur ,  et  se  rendit 
ainsi  coupable  d'une  action  qui  quoique  légale  n'en  était 
pas  moins  injuste  :  il  le  sentit  lui  -  même  et  consentit 
plus  tard  itn  nouveau  titre.  Honneur  à  un  repentir  auss^ 
noble  !  puisse-t-il  encore  aujourd'hui  trouver  de  nom- 
breux imitateurs  !  Les  remboursemens  en  assignats  étaient 
de  véritables  vob  :  les  héritiers  jnêmes  des  débiteurs,  qui 
se  sont  libérés  d'une  manière  aussi  honteuse ,  devraient 
s'empresser  de  restituer  à  qui  de  droit  le'  fruit  de  pa- 
reilles rapines. 
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CHAPITRE    YL 


Enseignement.  —  Instruction  publique. 


(  Des  Conductrices.  ) 


LiES  institutions  pour  l'instruction  ,  que  nous  avons 
rapportées,  ne  suffirent  pas  encore  à  l'amour  ardent  que 
le  bon  pasteur  portait  à  sa. paroisse.  Voici  ce  qu'il  dit 
lui-même  dans  un  in-folio,  intitulé  :  Réglemens  (jk  6 1  ^)« 
«Depuis  les  deux  années  que  j'exerce  mes  fonctions, 
l'éducation  négligée  de  tant  d'enfans  dans  ma  vaste 
paroisse ,  m'a  toujours  causé  bien  du  chagrin ,  c'est 
uu  fardeau  qui  pesait  sur  mon  cœur.  Je  fis  toujours 
des  tentativ^es  pour  acheter  ou  pour  bâtir  une  maison , 
afiu  d'en  faire  une  maison  d'éducation,  mais  tout  fut  en- 
vain.  J'apprends  enfin,  c'était  en  hiver  1769,  que 
Sara  Banzet  de  Belmont,  qui  avait  été  en  condition 
chez  mon  devancier  Stuber ,  y  avait  appris  à  tricoter 
très-proprement  (chose  alors  rare  au  Ban-de-la-Roche)^ 
que  de  son  propre  mouvement  elle  l'enseignait  aux  en- 
ians  de  son  village ,  mais  que  son  père  le  voyait  de 
mauvais  œil,  à  cause  du  sacrifice  de  tems.   Cette  nou- 
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velle  me  causa  un  véritable  rayîssemeut.  *)  Tallais  de 
suite  trouver  le  père,  et  je  fis  un  accord  avec  lui  pour 
que  sa  fille  entrât  à  mon  service  comme  institutrice.* 

Tel  fut  l'origine  des  conductrices  de  la  tendre  jeu^ 
nesse;  c'est  le  nom  qu'Oberlin  donna  à  ces  institutrices. 
Pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  cette  utile  institu- 
tion y  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  qu'en  nous 
servant  des  paroles  de  M/  Legrand.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  **).  «Oberlîn  sentit  bientôt  que ,  pour  la  jeunesse , 
il  existait  un  besoin  encore  plus  pressant.  Les  eufans  ne 
pouvant  passer  que  peu  d'heures  à  l'école,  les  jeunes 
fflles  surtout  n'y  trouvant  aucune  ressource  pour  être 
instruites  dans  les  ouvrages  de  leur  sexe,  la  jeunesse 
courait  le  reste  du  tems  désœuvrée  dans  les  vQlages;  le 
]^atois  continuait  à  être  le  seul  dialecte  qufils  compris- 
sent. C'était  ces  défauts ,  ces  maux ,  ces  abus  qu'il  fal- 
lait déraciner.  Oberlin  n'hésita  pas  un  seul  instant  ;  il 
ne  calculait  jamais  avec  ses  moyens  pécuniaires;  tou- 
jours exposant  sa  petite  fortune ,  prêt  à  en  faire  le  sacri- 
fice à  Dieu ,  il  mettait  toute  sa  confiance  dans  la  provi- 
daice ,  qm  aussi  lui  a  toujours  été  fidèle ,  en  lui  faisant 
trouver  souvent  à  point  nommé  les  fonds  nécessaires 
pour  le  bien  qu'il  entreprenait  de  faire.  Conjointement 
avec  son  épouse ,  il  forma  des  conductrices  pour  chaque 
commune.  H  loua  pour  elles ,  ou  leur  fit  ai'rîfnger  des 
chambres  spacieuses  ***),  et  les  sakria  à  ses  frais.    C'est 


^  La  pî^  que  nous  citons  est  écrite  en  allemand  ,  le  texte  original 
porte  }^  Dies  war  mir  eine  eMtziickende  Nachricht. 
^  Lettre  de  M.'  Legrand  à  M.'  le  Baron  de  Gérando.  (p.  a3  -  aS.) 

•••)  M.'  le  Bsran  Cnvicr ,  dans  son  rapport  fait  à  Toccasion  dn 
prix  de  vertu  décerné  à  Louise  Scheppicr ,  rapport  dont  il  sera  parlé 
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daos  ce$. poêles  cpi'il  voulut  que  les  enfans  des  villages, 
de  tout  âge  s'amusassent  ,eiitr  eux ,  sous  une  surveillance 
douce,  et  maternelle^  les  petits,  jouaient  y  les  plus  grands 
apprenaient  à  filer^  à  tricoter^  à  coudre  ;  on  n'osait  pas 
y  parler  un  mot  de  patois.  A  chaque  conductrice  Ober-* 
lin  fournit  des  estampes  enluminées  sur  lliistoire  sainte^ 
]sur  l'histoire  naturelle^  elles  en  reçurent  les  instructions 
par  lui-même^  pour  les  communiquer  ensuite  à  leurs 
jeunes  âèves.  Ici  le  chant  accompagne  le  travail  ;  quel^^ 
quefois  on  épèle  par  cœnr^  on  raconte  des  histoires 
instructives  à  la  portée  de  Fenfance  ;  en  été  on  cueille 
des  plantes,  dont  on  apprend  les  noms ). les  caractères 
distinctifs ,  les  vertus.  Le  dessin ^  lenluminure  dés  cartes 
géographiques,  en  petit  format ,  savoir  :  celles  du  Ban- 
de-la-Roche,  de  la  France,  de  l'Europe,  du  Planis- 
phère ,  ont  passé  de  ces  écoles  daps  les  familles ^  et  font, 
encore  aujourd'hui  l'amusement  aux  jours  de  dimanche.^ 
«  C'est  avec  de  tels  sentimens ,  inspirés  à  leurs  tendres 
âmes  et  avec  de  telles  habitudes,  que  les  enfiins  viennent 
ensuite  recevoir  les  instructions  dans  les  écoles  publiques 
proprement  dites.  ^  Nous  ajouterons  k  ces  intére^ums  dé- 
tails le  dernier  passage  d'une  notice  qu  a  bien  voulu  nous 
remettre  notre  respectable  amie  Louise  Scheppler,  donte 
il  sera  encore  souvent  question  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.   Voici  ce  passage.    «On  tache  de  faire  com*. 


plus  bas,  obserre  que  «c^est  delà  quVst  Tenu  en  Angleterre  et  en 
France  rînBtitutîon  de  ces  salles  d*asyle,  oh  Ton  reçoit  et  où  Ton 
^rde  les  enfans  des  ouvriers  si  souvent  abandonnés  dans  les  villes, 
aux  vices  et  aux  accidens.»  G*est  donc  au  génie  philanthropique 
d*0brrlin  que  tant  de  milliers  d^enfai^s  sont  redevables  de  ce  bien- 
fait. 
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prendre  aux  enfâns  k  présence  de  Dieu  en  tout  tems  et 
en  tous  lieux  ^  on  '  les  exhorte  à  s'en  souvenir  partout 
où  ils  se  trouvent  et  dans  tout  ce  qu'ils  font;  on  leur 
ei^ose  ce  qui  fait  plaisir  à  ce  bon  Dieu  tout  sachant  | 
et  d'un. autre  côté  ce  qui  lui  déplait;  on  tache  de  leur' 
donner  dé  llioireur  pour  le  mensonge  j  le  jurement  y  la 
désobéissance^  le  mané/ue  de  respect  aux  pauvres ^  la 
malpropreté 9  la  paresse^  etc.  Et  enfin,  on  tache  de  leur 
donner  une  idée  de  la  prière  du  cœur,  en  priant  avec 
eux  à  genoux  et  de  manière  qu'ils  puissent  le  com- 
prendre.^ 

C'est  principalement  aux  conductrices  qu'on  est  ré* 
devable  de  cette  politesse  des  enfans  du  Ban-^e-la-Roche 
qui  Sait  tant  de  plaisir  aux  voyageurs. .  I^||garçons ,  les 
petites  filles  de  l'âge  le  plus  tendre,  vcw  saluent  avec 
une  aimable  ingénuité  et  vous  tendent  afifectueu^ement 
leurs  mains  innocentes*  ' 

La  conductrice  Sara  Banzet,  celle  qui  la  première 
était  entrée  dans  cette  noble  carrière ,  mourut  déjà  en 
4  774,  à  l'âge  de  29  ans.    Oberlin  honora  sa  mémoire 
par  une  oraison  fonèbre  sur  lé  texte  :   «Me  voici  moi 
et  les*enfans  que  Dieu  m'a  donnés.^   Parmi  ces  femmes 
Teq>ectables  qu'on  peut  appeler  aussi  à  juste  titre  des 
sceurs  de  la  charité,  des  sœurs  de  la  providence,  ^ 
convient    de    citer    encore   Marie  Millier,    Catherine 
Scheidecker ,  Catherine  Gagnière,  Madeleine  Bernard, 
née^  Banzet  ,  et  surtout  Louise  Scheppler ,  à  laquelle 
nous  consacrerons  plus  tard  un  chapitre   particulier. 
Nous  terminerons  celui-ci  jMir  la  lettre  d'Oberlin,'qui 
suit  et  qui  parait  avoir  été  adressée  aux  conductrices; 
elle  fait  voir  qu'elle  étendue  il  avait  donné  à  cette  insti- 
tution. 
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^aldbaeli^  ce  26  Frimaire  IX. 

1  7  Décembre  1 800. 

«,7e  souhaiterais  que.  les  chères  Personnes  <{ui  travail- 
lent,  k  llostruction  de  notre  Jeunesse ,  vouliissent  de 
Teois  à  wtse  entretenir  une  Conférence  ensemble.  Au 
m>izi&  une  tous  les  quarts  d'an  y  ou  trois  Mois.  ^ 

«Disais  oette  Conférence  on  examinerait^  s'il  n'y  a  pas 
des  Elèves  <pii  soient  parvenues  à  la  Perfection  de  l'Art  ^ 
que  leurs  Maitcesses.  se  donnent  la  £eine  de  leur  ap- 
prendre^^ 

«Que  se  soit  dans  le  Tricotage  ordinaire^  Cousage,' 
Tric<4age  à,  AiguiUes  àa  Bais;^.  Gants,  à  Doigts^  Qants 
4e^  Pécheurs^  on  quelqu'autre  Art  utile*  ^ 
:  «  S'il  y  a  ttpkpi'Élève  y  qui  soit  parvenue  à  la  Perfec-« 
lion  absolue  «n  «pielque  Chose  y  on  lui  expédiera  là- 
dessus,  un  Témoignage,  sigDjé  de  tous  les  Membres  de  la 
Conférence ,  et  je  lui  donnerai  une  Récompense.^ 

«  YoQs  coBceves  bien  qu'il  ne  &ut  pas  être  indulgente 
et  &ible  dans  cet  Exam^D.  Il  n'arrive  point  d)e  tort  à 
l'En&nt  qui  n'est  .pas  approuvé.  Au  contraire,  il  ap<- 
prendra  mieux  et  pourra  mériter  l'Af^nrohation  une  autre 
fois.» 

<(Mais  si  on  approuvait  rimpar&it  par  Indulgence, 
gu  Faveur,  ou  Bonté  fiiible  et  malplacée ,  ou  Faiblesse  y 
OflL  tromperâût  L'Enfant,  le  Public  et  moi-même^  on  fe^ 
rait  manquer  taule  la  Chose ,  et  une  telle  Approbation 
serait  un  Mensonge,  par  conséquent  criminelle.  La  chae* 
rite  de  Dieu  veut,  que  nous  tachions  de  nous  rendre 
parfaits ,  et  elle  ne  couronne  que  ceux  qui  y  sùat  par^ 
venus.  Or ,  nous  sommes  appelés  à  être  les  imitateurs 
de  Dieu.*  .  ^ 


Cette  lettre  à  la  fois  touchante  et  judicieuse  n'a  pas 
besoin  de  commentaire  ;  nous  en  avons  conservé  l'or- 
thographe :  nous  observerons  à  cet  égard  que  pour  les 
lettres  initiales  des  substantifs^  Oberlin  te  servait  tou- 
jours de  lettres  majuscules* 


% 
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CHAPITRE    VU 


Du  Culte. 


Des  églises  de  la  paroisse  de  FFaldbach.  -*-  Du 
service  dii^in  du  Dimanche:  chant,  prédication ^ 
prières,  intercession,  quête,  eollect/e^ 


I  ja  paroisse  de  Waldbach  possède  trois  églises  r  celte 
de  Waldbach  même  y  celle  de  Belmont  et  celle  de 
Fouday.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'agrandissement  des 
deux  pranières*  L'ancienne  église  de  Fouday  était  telle- 
ment petite^  eu  égard  à  l'accroissement  de  la  population^ 
quelle  pouvait  à  peine  recevoir  le  quart  de& paroissiens: 
il  était  donc  indispensable  d'en  faire  construire  une  aou« 
velle  y  plus  spacieuse.  Oberlin  s'intéressa  vivement  à  cette 
bonne  œuvre.  Déjà  en  1773  des  quêteurs^  porteurs 
d'un  livret  contenant  un  exposé  de  sa  main  et  contre* 
signé  par  le  Baron  de  Dietrich  ^  alors  Seigneur  du  Ban*- 
de-la-Roche  ^  se  mirent  en  route  ;  ils  poussèrent  jusqu'à 
Montbéliard  et  en  Suisse  ;  mais  le  résultat  de  leur  col- 
Jlecte  y  déduction  faite  des  frais  de  voyage^  fut  à*peu-<près 
'  nul  ;  alors  M.'  de  Dietrich  y  pourvut  y  c'est  à  sa  muni-^ 
ficence  qu'on  doit  l'église  actuelle  de  Fouday  :  elle  fut 
bâtie  eu  1777% 


io3 

Les  églises  de  la  paroisse  dont  nous  entretenon»  nos 
lecteurs  ^  sont  d'une  simpUcité  extrême  ;  on  n  y  voit  ni 
or^  ni  argent,  queltpies  passages  de  là  bible ,  écrits  à  h. 
main  en  grands  caractères  y  et  quelque^  tableaux  dont  Iles 
sujets  sont  tirés  de  Fhistoire  sacrée,  en  font  tout  Tome- 
ment.  Dans  la  belle  saison,  j'ai  vu  souvent  l'autel  orné 
de  fleurs  que  des  femmes  ou  de  jeunes  fiUes  y  dépo- 
sèrent avant  d  entrer  dans  leurs  bancs/  Jje  service  divin 
aheme  parmi  lies  villages  que  nous  venons  d'indiquer; 
un.  diknanche  il*  se  fait  à  Waldbacb,  Fautre  dimanche  à 
Foudày ,  puis  encore  â  Waldbach ,  pui^  à  Belinont,  et 
ainsi  dfe^  suite.  A  Waldbach  et  à  Fouday  le  service  se 
fiât  en  français,  à  Behnont  il  se  fait  en  allemand,  à 
causé  des  garçons -ouvriers  et  des  censiérs  allemand»^ 
qui  habitent  ces  contrées.^ 

Rien  de  si  vraiment  édifiant  que  îe  service  diviii  au 
Bannle-k-Roche.  Gher  lecteur  I  quitte  les  Ueux  que 
tu  habites ,  fuis  lé  tourbSlon:  des  aflâires  et  des  jouis- 
sances vaines,  là  vie  orageuse  des  villes.  C'est  dimanche, 
viens  retremper  ton  ame  dans  ce  pays  pauvre  mais  piéust. 
€'est  dimanche ,  le  soleil  se  lève ,  il*  parait  pks  rayons- 
liant  que  ks  jours  de  ta  semaine ,  le  silence  règne  par- 
tout, les  champs  n'appellent  point  hs  cultivateur  pour' y 
travailler  à  là  sueur  de  son  front,  ce  jour  est consaoré 
au  repos  et  à  TédificationK 

ftépaions  nous  à  h  parolie  de'Dièu  en  contemplant 
quelques  tnstans  se»  œuvres  si  pleines  de  charme  r  ces 
montagnes  qui  s'élèvent  comme  tes  colonnes  d'im  temple, 
oes  vallons  qui  paraissent  être  autant  de  sanctuaires.  I> 
service  divin  se  fait  à  Waldbach;  la  cloche  sonne  une 
'première  fois ,  c'est  un  avertissement  pour  leà  fid^es* 
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Déjà  je  vois  des  grouppes  de  villageois  et  de  villageoises 
desce^i^e  les  hauteurs  escaïf  ées  de  Belmont  et  de  Belle- 
Ifosse^  d'autres  traverser  la  vallée  de  Foudàyj  d  autres 
sortir  des  bocages  de  SoUbach  ;  des  étrangers  venant  de 
Kothau  descendent  laBœrhœh.  Tout  ce  peuple  de  chré«- 
tiens  s'achemine  vers  la  maison  de  Dieu  :  1  église  est 
remplie.  Le  luxe  corrupteur  est  banni  de  ces  lieux  ^  on 
n'aperçoit  que  des  costumes  simples  et  décens.  L'on  re^ 
marque  un  grand  nombre  de  vieillards  et  de  matrones  ^ 
leur  air  a  quelque  chose  de  patriarchal  ;  les  hommes  ^ 
les  femmes  d'un  âge  moindre  ont  de  la  fraîcheur  ;  Iqsr 
jeunes  gens  de  la  candeur '|  les  enfans  se  distinguent  par 
une  aimable  ingénuité.  Un  saint  recueillement  est  peint 
dans  les  traits  et  dans  la  tenue  de  tous.  Oberlin  entre, 
tout  le  monde  se  lève  avec  respect  devant  le  digne 
pasteur  :  le  ciel  semble  réjaillir  de  ses  yeux ,  son  r^ard 
est  une  bénédiction^  Le  service  divin  commence,  il  se 
compose  du  chant  ^  de  la  prédication  et  de  l^  prière^' 
Nous  avons  déjà  dit ,  que  c'était  Stuber  qui  avait  pour 
ainsi  dire  créé  au  'Ban^de-^là^Koche  le  chant -^sacré* 
Oberlin  améliora  encore  sensiblement  cette  partie  de 
l'édification  chrétienne.  Possédant  à  un  haut  degré  le 
sentiment  du  beau  et  du  gracieux  y  il  s'empara  de  tous  les 
moyens  pour  entourer  de  charmes  une  religion  qui  lui  ét^t 
si  chère;  II  s'empressa  d'obéir  au  commandement  de  $%• 
Paul  :,  «  que  la  parole  du  Christ  habite  en  vous  abondam- 
ment en  toute  sagesse,  vous  enseignant  et  vous  exhortant 
les  uns  les  autres  par  des  pseaumes ,  des  hymnes  et  deff 
cantiques  spirituels,  avec  actions  de  grâces,  chantant  de 
votre  cœur  au  Seigneur.  *  (Epitre  aux  Colossiens  III,  1  6.) 
II. n'y  a  point  d'orgues  dans  les  églises  du  Ban-de^la- 
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Rocke^  cependant  le-chant  y  est  exécuté  avec  une  grande 
précision  et  d'une  manière  fort  touchante.  *)  Un  des 
maîtres  d'école  annonce  à  haute  voix  le  canti(jue  qu'on 
va  chanter,  les  chanteuses  les  plus  exercées  commeur-. 
cent  y  les  maîtres  d'écoles  les  accompagnent  en  chantant 
la  basse,  et  bientôt  toute  l'assemblée  ne  forme  plus  qu'un 
chœur  mélodieux.  Nous  avons  dit  que  Stuber  avait  ré- 
digé un  cantique ,  Oberlin  en  fit  paraître  plusieurs  édi- 
tions ;  il  en  publia  im  appendice ,  sous  le  titre  :  Can-' 
iiijues  sur  des  airs  choisis,  rangés  par  ordre  alphàbé-' 
tique.  (Strasbourg  chez  Schuler)  \  recueil  qui  eut  éga- 
lement plusieurs  éditions.  C*est  surtout  dans  ce  dernier 
recueil  qu'on  rencontre  des  morceaux  de  poésie  qui,  por- 
tant lempreinte  d'une  piété  vraiment  évangélique,  tantôt 
reveillent  Famé  endormie  du  pécheur,  tantôt  animent 
le  cœur  du  chrétien  dévoué  ,  des  plus  douces  éAiotions; 
plusieurs  de  ces  airs  sont  d'une  composition  fort  agréable. 
L'on  pourrait  dire  que  cette  collection  est  comme  une 
émanation  de  l'esprit  religieux  du  Ban-de-la-Roche  : 
c'est  sous  ce  rapport  que  nous  croyons  devoir  eH  com* 
mnniquer  quelques-uns  à  nos  Içcteurs ,  à  la'  fin  de  cet 
ouvrage. 

La  prédication  d'Oberlin  se  modifiait  d'apf^s  le  suje^ 
qu'il  traitait.  Célébrait-il  les  merveilles  de  la  nature, 
sa  brillante  imagination  les  retraçait  avec  cette  fraîcheur 
de  coloris  qui  distinguait  ses  descriptions.  Obêrlm  aimaik 
à  invoquer  la  bénédiction  du  ciel  pour  les  travaux  de 
l'agriculture ,  sa  mémoire  richement. ornée ,  lui  fournis^ 
sait  souvent  d'heureuses  citations.    C'est  ainsi  que  nous 


*)  Depuis  quelques  anuëes  le  c haut  est  accompagné  de  çUriaellet. 
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'  "trouvons  parmi  ses  notes  pour  la  oomposition  des  $er^ 
mons^  les  beaux  rèrs  suivans  de  St. -Lambert t 

«Ah  Tastre  bienfaisant  qui  roule  sur  nos  tStes,, 
A  noirot  les  épis,  courbés  sur  les  sillons  ; 
La  cigale  a  donné  le  signal  des  moissons. 
O  Dieu  puissant  et  bon ,  père  de  la  nature  t 
Achève  te&  bienfaits  ;  que  la  nielle  impure , 
Lés  insectes ,  Porage  et  les  v^nts  eunemis 
BespéctcDt  les  présens  que  tu  nou»  a  promii.»  *) 

Obeclin  parlait-il  à  ses  auditeurs  des  mystères  de  nor^ 
tre  sainte  religion^  son  regard  d'inspiration  fsdsait  éclatre 
le  feu  céleste  dont  son  ame  était  enflammée,  il  semblait 
pénétrer,  vous  entraîner  dans  ces  demeures,  des  bienheu- 
reux, promises  aux  enfans  de  Dieun  Sion,  la  cité  sainte., 
les  anges  se  rapprochaient  de  la  terre.  FaBait-il  répri- 
mer le  yice  corrupteur,  la  débaudie,,  la  séduction,  l'ér 
go'i^e,  ravaricë,  les  dérèglemens,  les  péchés  de  tous 
genres,  •  • .  ses  discours  étaient  tantôt  animés  d'une  sainta 
indignation,  qui  imposait  aux  plus  audacieux;  tantôt  ils 
étaient  pleins  de  ce  ton  de  persuasion  ^  de  cette  tendresse 
paternelle,  de  cet  entraînement  irrésistible  qui  font  cou* 
1er  les  larmes  du  repentir.  Alors  chacune  des  paroles 
d'Oberlin  semblait  dire  :  «Je  prends  auj[ourd*hui  à  té- 
moin les  cieux.et  la  terre  contre  toi,  que  j'ai  mis  devant 
toi  la  vie  et  la  mort,  la  bénédiction  et  la  nialédiction.,. 
choisis  donc  la  vie ,.  afin  que  tu  vives  toi  et  ta  postérité*.^ 
(Deutéronome  XX^^,  1 9.)  Souvent  du  haut  de  la  chaire 
.  Oberlin  parlait  à  ses  paroissiens  comme  un  bon  père  de 
Ëuoille ,  parle  à  ses  c^nfans^  il  Içur  donnait  de  sagjos 
conseils  sur  leurs  divers  intérêts.  Nous  allons  commu* 

•  •  *• 

'  '^  Les  Saisons  »  poëme  ;  édition  d'Amsterdam.  1769.  p.  €i.^ 
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t  Biquer  à  110^  lecteurs  à  la  fin  de  cet  ouvrage  îtne  smte 
de  sermons ,  où  ces  différens  genres  de  prédication  se 
feront  remarquer.  Nous  tacherons  aussi  dans  la  suite  de 
ce  travail,  de  donner  une  juste  idée  du  système  religieux 
d'Oberlin. 

La  prière,  cette  source  de  force  y  d'encouragement, 
de  soulagement ,  d'espérance  et  de  foi  ;   la  prière ,  ce 
premier  besoin  du  chrétien  dans  les  momens  heure^, 
comme  dans  les  momens  malheureux,  dafïs  les  jours 
d'allqgresse ,   comme  dans  les  jours  de  tribulation,  la 
prière ,  ce  transport  de  l'ame  vers  l'Etemel  dont  elle  est 
une  émanation ,  se  fait  ici  avec  cette  onction ,  avec  cette 
humilité  qm.  doivent  toujours  k  caractériser  ;   ce  "feie 
sont  pas  de  vains  formulaires  que  l'on  psalmodie  ;  c'est 
le  cœur  qui  parle.  Dans  toutes  les  églises  protestantes  ^e 
la  France,  autant  que  nous  croyons,  la  prière  se  fait  de- 
.  bout,  au  Ban-de-la-Roche  elle  se  fait  kgéjïo^fffj^^'^l''*  f/^. 
Jean- Jacques  Rousseau  dit  quelque  part,  en  parlant     '  - 'v  '1 
de  la -prosternation  :    «Reste  debout,  Ssiible  mortel  ,'tu 
seras  toujours  assez  près  de  k  terre.  *   Cette  phrase*  a 
l'avantage  d'être  sonore,  mais  elle  a  le  malheur  de  be 
rien  dire.'  Qui  ne  se  sentirait  pas  ému  au  spectacle  d'une 
assemblée  de  chrétiens  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
mngiy  de  sexes  différens,  qui  tous  s'humilient  devant 
le  Dieu  tout-puissant,  lui  avouent  leurs  égaremens  et 
leurs  péchés,  lui  témoignent  leur  repentir,  sollicitent 
aon  pardon  et  invoquent  sa  bénédiétion.' Malheur*  i 
l'homme  qui  a  de  l'orgueil  en  présence  de  sonDieU! 

Pendant  l'oraison    dominicale   on   sonne  la  cloche. 
A  la  prière  finale,  que  fait  le  pasteur,  il  joint  souvent 

.  des  intercessions  en  iaveur  de  personnes  maladeis, 
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9enS  9  même  de  moTt»^  Il  arrive  fréquemment  que 
quelque  parent  recommande  un  défunt  chéri  à  la  prière 
de  la  paroisse  et  joint  à  cette  recommandation  un  don, 
pour  &ire  en  son  nom  le  bi^  qu'il  ne  peut  plus  faire 
lui-même  ici -bas.  Ces  envois,  d  ordinaire  anonymes^ 
sont  quelquefois  acconçagnés  de  lettres  toudiantes;  en 
voici  une  que  nous  trouvons  parmi  les  papiers  d'Ober-» 
lin,  nous  la  rapportons  textuellement. 

«Cher  pasteur, 

Veuillez  avoir  la  bonté  dmployer  oes  onae  franes , 
destinés  à  acheter  des  livres  à  des  enfans. pauvres  de  la 
j^oisse ,  au  nom  d'uAe  personne  défiuite ,  qui  regrette 
de  n'avoii*  pas  fréquenté  plus  if^;ulièrement  les  instruc^ 
lions ,  de  n'avoir  pas  préféré  les  biens  célestes  aux  biens 
terrestres ,  et  que  là  prière  peut  beaucoup  Taiden  Veuille 
donc  le  Dieu  de  miséricorde  et  de  toute  grâce ,  avoir 
pitié  de  tous  les  défunts  malheureux,  et  leur  pardonner 
i,  tous  l^urs  péchés  et  infidélités  passés.  Et  veuille  l'esprit 
saint  éclairer  tous  ceux  qui  sont  encore  dans  ce  moade 
de  gracç,  que  chacun: puisse  connaître  letat  dans  lequel 
il  se  trouve ,  pour  qu'aucun  ne  se  fasse  illusion  à  soi- 
même  ,  mais  que  plutôt  nous  eherçhions  tous  notre  salut 
avec  crainte  et  tremblement.  Ne  vous  abusés  point  ^ 
nous  dit  St. -Paul,  ce  que  Fhomme  aura  semé,  il  le 
moissonnera  aussi ,  et  que  celui  qui  sème  sur  k  chair, 
moissonnera  de  la  diair  la  corruption ,  et  que  celui 
qui  ^me  sur  Fesprit ,  moissonnera  de  l'esprit,  la  vie 
étemelle.* 

L'on  pourrait  dire,  qu'au  Ban-de-la-Roche  les  morts 
scmt  plus  près  des  vivans  que  partout  ailleurs^  on  ne  les 
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perd  pas  de  yne  ;  Il  y  a  ici  un  commerce  très-actif  entre 
le  monde  visible  et  le  monde  invisible. 

Oberlin  savait  imprimer  à  la  Sainte^Cène,  la  plus  au- 
guste cérémQnie  du  christianisme^  un  oaractère  vraiment 
divin.  C  était  cbaque  fois ,  et  surtout  pour  les  catéchu- 
mènes qui  faisaient  leur  première  communion  et  pour 
leurs  parens,  un  jour  de  bénédiction;  de  douces  larmes 
s'échappaient  de  tous  les  yeux.  Plus  d'une  fois  des  ca- 
tholiques ont  pris  part  i  ces  agapes*  Doux  effet  de  cet 
esprit  de  tolérance  et  de  charité  évangélique  y  dont 
Oberlin  fut  animé  et  qu'il  savait  inspirer  à  tous  ceux 
qui  eurent  le  bonheur  de  Taj^procher* 

Les  quêtes  y  les  collectes  faites  à  FégHse  offrent  sou-, 
vent  un  produit  qui  étonne^  lorsqu'on  c<nisidère  la 
pauvreté  du  pays.  Les  malheurs  les  plus  lointains^ 
reçoivent  souvent  des  soulagemens  du  fond  de  ces  val- 
lons solitaires.  Nous  citerons  plus  tard  defs  faits  recens  ^ 
qui  attestent  sous  ce  rapport  la  bienfaisance  des  Ban» 
de-la-Rochoîs. 
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CHAPITRE   YIII. 


Du  Culte. 


Continuation  du  service  dù^in  du  Dimanche  :  catéchisme* 
-—  Jour  du  Seigneur  consacré  à  des  œupres  de 
charité.  —  Instructions  -religieuses  pendant  la 
semaine.^ 


JLe  dimanche  après -«midi  on  enseigne  le  catéchisme; 
comme  cette  instruction  religieuse  est  particulièrement 
destinée  aux  enfans,  Oberlin  s  attachait  à  la  mettre 
entièrement  à  leur  portée.  Citons  un  exemple.  Dans 
une  de  ces  instructions,  le  bon  pasteur  cherchait  à  faire 
comprendre  à  ses  jeunes  auditeurs  combien  on  serait 
aveugle  de  ne  pas  consentir  à  quelques  années  de  peines 
€;t  de  combats,  pour  obtenir  ensuite  de  la  miséricorde 
de  Dieu  un  bonheur  étemel;  à  cet  effet,  il  essaya  de 
leur  donner  autant  que  possible  une  idée  de  l'éternité  : 
«Mes  amis,  leut  dit-il,  si  Ion  apportait  tous  les  cent 
^s  dans  cette  chambre  un  seul  grain  de  sable,  il  &udrait 
bien  des  centaines  d'années  pour  couvrir  le  plancher  d'une 
seule  couche.    Ce  moment  arriverait  cejpendant  \   maïs 
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alors.méme  qu'il  serait  venu^  les  bîenHeiireuxjDe  cesse- 
raient pas  de  moissonner  et  de  jouir ,  car  ils  sont  im-^ 
mortels  Ç  et  si  Ton  continuait  â  porter  un  grain   de 
uahle  aux  mêmes  intervalles,  après  beaucoup  dejuilliers^ 
de  siècles,  la  chambre  serait  enfin  remplie,-  mab  les. 
btenheureux  continueraient  à  être  immortels,   et  Té- 
temité  serait  encore  aussi  immense  que  quand  on  ap- 
porta le  premier  grain  ]  ^  '^)  •  •  •  •  Paroles  à  la  fois 
simples  et  sublimes] 

Le  dimanche,  après  que  toute  fois  on  a  assisté  au. 
service  divin,  est  consacré  au  Ban-de*l«-^Roche  à  des. 
œuvres  de  charité:  on  y.  tricote  pour  les  indigens.  La. 
maison  d'un  pauvre  menace-t-elk  ruine,  une  nouvelle 
construction  devient-elle  indiq>ensable ,  on  profite  du 
dimanche  pour  lui  amener  gratuitement  les  bois  et  les 
pienres  nécessaires  ;  un  pauvre  tombe-t*il  malade  ou  len 
infirmités  de  Tige  Tempéchent-iLà  labourer  son  champ,, 
on  le  cultive  à  sa  place.  Aussi  est-ce  dans  le  même, 
esprit ,  que  dans  les  récoltes  on  s'impose  après  le  service, 
divin,  le  devoir  de  venir  au  secours  des  veuves  et  des 
orphelins,  pour  leur  aider  à  ramasser  dans  leurs  greniers, 
les  dons  ^'ils  tiennent  de  la  main  bienfaisante  de  .h^ 
providence. 

Oberlin  a.  cru  nécessaire  de  prohiber  la  danse  qui 
dordinaire  termine  dans  les  villages . les  soirées  du  di*. 
manche»  H  a  su  inspirer  à  ses  paroissiens  le  goût  de 
plaisirs  plus  réels  :  la  lecture ,  le  chant,  la  peinture^ 
1  étude  de  la  botanique,  etc.  U  y  a  indépendamment 
des  examens  pour  les  catéchumènes  tous  les  jeudis.une. 


^tmÊmmmm^m 


*)  V.  Notice  sur  Oberlin ,  par  M.  Lallm»t ,  p.  4^. 
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iitôtruction  religieuse  à  1  église ,  une  semaine  pour  les 
|)ommes ,  l'autre  semaine  pour  les  femmes.  Ces  dernières 
y  apportent  leur  tricotage ,  dont  le  produit  est*  encore 
destiné  aux  pauvres.  De  plus  j  il  y  a  tous  les  vendredis 
service  allemaiid  d^  la  salle  du  rez-de-chaussée  de  la 
maison  curiale.  ^  Nous  empruntons  à  cet  égard  à 
M/ Merlin ^  un  des  auteurs  (jui  ont  le  mieux  saisi  lesprît 
d'Oberlin  et  du  Ban-de-la-Roche,  le  récit  suivant  **)  : 
«Les  femmes  sont  assises  dun  côté  de  la  salle ^  et  les 
hommes  de  l'autre.  Le^'premdères  s^occupent  de  différeus 
ouvrages.  En  attendant  l'arrivée  du  ministre ,  on  cause 
avec  liberté  y  mais  sans  élever  la  voix.  Il  entre,  tout  le 
monde  se  lève  àr-la-fbîs  ;  il  salue  d*un  air  rempli  de 
bienveiUance ,  et  va  se  placer  devant  une  table  où  ses 
livres  sont  déposés.  Le  service  commence  par  un  pseaume, 
dont  le  pasteur  récite  chaque  verset ,  et  qui  est  ensuite 
chanté  par  l'auditoire;  la  lecture  de  ta  bible  succède 
au  chant  ;  le  pasteur  en  donne  des  explications  qu'il 
accompagne  de  figurés  communes ,  pour  les  mettre  à  la 
portée  des  assistans.  Chacun  écoute  avec  attention; 
quelquefois  le  sourire  paraît  sur  tous  les  visages ,  le  pas- 
tftur  en  a  donné  l'exemple;  Les  femmes  écoutent  sans 
interrompre  leur  ouvrage  ;  de  tems  en  tems  le  pasteur 
ouvre  sa  tabatière ,  et  après  y  avoir  prisé,  la  fait  circuler 
déns  1  auditoire  ;  il  n'a  rien  à  lui  seul,  tout  ce  cpi'il 
possède ,  il  le  partage  avec  ses  paroissiens.    Après  une 


^  Il  est  ici  césium  de  la  maison  curiale  actuelle ,  car  dans  l*an- 
cienne  il  ne  se  trouTait  aucune  pièce  convenable  à  cet  usa»e. 

••)   V.   Promenade  au  Ban-de-Ja-^Roche    dans    ses  Promenades 
alsaciennes,  p.   109  et  iio. 
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dkodrlieure  de  commentaires  sur  la  bible  ^  il  dit  :  «Mei^ 
chers  enfans^  n'êtes  vous  pas  fatigués?  ^  Chacun  as- 
sure que  non ,  et  il  contenue.  La  lecture  de  la  bible 
terminée  ^  on  chante  un  second  psaume ,  auquel 
succède  une  prière^  pendant  laquelle  tous  les  assistans 
montrent  le  plus  grand  recueillement  ^  et  qui  termine 
ce  service.* 
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CHAPITRE   IX. 


D' autres  fonctions  pastorales  ;  P^isite  chez  les  parois-* 
siens,  en  particulier  chez  les  malades.  'Danger 
dans  la  mauvaise  saison*    Caisse  des  paui^res. 


WBERLQï  était  bon  pasteur  dans  toute  la  force  du 
terme  ^  le  troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié  fut  tou- 
jours l'objet  de  toute  sa  sollicitude.  Voici  un  passage 
cjue  nous  tirons  d  un  manuscrit  que  nous  a  confié  un 
septuagénaire  de  Waldbach,  qui,  ainsi  quil  le  dit  lui- 
même  dans  Tintroduction  de  sa  notice,  a  été  témoin 
oculaire  de  la  majeure  partie  des  actions  remarquables 
d'Oberlin  :  «(Voulant  connaître  tous  les  gens  eux-mêmes, 
leurs  actions  et  manières ,  il  fit  très-souvent  des  visites 
dans  leurs  domiciles  et  s'assura  de  tout,  il  trouva  par- 
tout à  remédier,  à  soulager  les  soufirances,  à  abaisser 
l'orgueil,  à  éclairer  les  ignorans,  à  donner  de  l'ému- 
lation aux  négligens,  à  redresser  et  perfectionner  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  à  rétablir  la  paix  dans  les  fa- 
milles et  entre  les  voisins,  à  faire  éviter  ou  finir  les 
procès  ruineux  et  les  dépenses  inutiles,  à  encourager 
le  zèle  et  la  diligence.^  •••  Oui  Oberlin  fut  en  tout 
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et  partout  Taml ,  ' le  conseil ,    lange  tutélaire  de  se» 
paroissiens. 

La  visite  des  malades  et  des  moribonds  est  une  des 
parties  les  plus  pénibles  des  fonctions  d'un  pasteur  -de 
Waldbachj.à  cause  de  1  étendue  de  la  paroisse  à  la- 
quelle appartiennent  encore  des  métairies  et  la  scierie  d« 
Barr  y  éloignées  à  près  de  quatre  lieux  du  domicile  du 
pasteur.  Les  visites  sont  souvent,  surtout  dans  la  mau- 
vaise saison ,  fort  dangereuses.  Oberlin ,  dans  ses  AnnaleS| 
(p.  130.)  donne  une  description  très-pitoresque  d'un 
voyage  qu'il  fit  à  la  scierie  de  Barr ,  en  hiver  1776, 
pour  y  voir  un  jeune  malade.  Nous  allons  traduire  quel- 
ques passages  de  cette  relation ,  écrite  en  allemand.  «  Au 
haut  du  Champ-durfeu  la  nature  fut  d'une  beauté  incom- 
parable, un  silaice  solennel  régnait  partout,  aucun  vent, 
chose  rare,  ne  se  fit  sentir,  les  vallées  et  les  montagnes 
étaient  comme  couvertes  d'une   robe  d'une  blancheur 
éclatante,  les  forets  de  sapins  i^mblaient  être  poudrées 
de  frimas,  la  neige  glacée  rejettait  partout  avec  vigueur 
les  rayons  du  soleil.  ^^ ...  «  La  proximité  apparente  du  ciel . 
anima  toute  mon  ame  de  force  et  d'encouragement,  plus 
que  jamais  je  pris  la  résolution  de  consacrer  toute  ma 
vie  au  bien-être  de  mon  prochain ,  pour  remplir  les  vues 
de  mop  créateur  et  obéir  ainsi,  autant  qu'il  me  sera 
possible,  au±  préceptes  de  notre  Sauveur.  . . .  Partout  la 
nature  fit  voir  des  beautés  que  n'offre  point  l'été ,  mais 
la  fatigue  pesait  sur  tous  mes  membres ,  les  dangers  re-: 
naissaient  à  chaque  pas.  Tantôt  c'était  de  vietDc  troncs 
d'arbres  moitié  pourris,  qui,  cachés  sous  la  neige,  vou£^ 
faisaient  renverser,  tantôt  il  fallait  descendre  des  rochers 
couverts  de  glace,  à  côté  d'affreux  précipices.*  Le  len- 
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d^nain  Otierlin  votilut  s  en  retourner,  mais  pendant  k 
nuit  le  tems  était  devenu  tel ,  que  cela  fut  de  toute  im- 
possibilité*   Il  fut  pendant  plusieurs  jours ,  comme  il 
s'exprime  lui-même ,  «le  prisonnier  de  la  neige  et  des 
vents.  *  . . .  Oberlin  courut  souvent  risque  de  perdre  la 
vie  dans  ces  excursions  que  lui  imposaient  les  devoirs  de 
son  état.    Voici  j  entr  autres  ce  que  je  trouve  dans  ses 
tablettes  historiques  :  «  1  5  Février  1  782.  Moi  en  danger 
de  périr  dans  les  neiges  avec  deux  pensionnaires  en  vou- 
lant revenir  de  Rothau  et  le  lendemain  sur  le  pont  de 
deux  poutres  par-dessus  la  Bruche,  oà  je  fus  remis  en 
équilibre  par  une  main  inifisihle.^  ...  «  1 9  Mai  1  785« 
Je  fus  jette  en  bas  et  traîné  par  terre  par  mon  cheval 
effrayé  dans  le  chemin  de  Rothau.^  •«.  Nous  avons  déjà 
vu  ci-dessus  qu Oberlin,  jeune  encore,  avait  failli  d'être 
englouti ,  pendant  un  orage ,  dans  les  flots  du  Rhin. 
La  divine  providence  sut  toujours  conserver  cet*excel- 
lént  homme ,  qui  fut  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués. 
«L'ange  de  l'Etemel,  dit  la  sainte  écriture,  campe  au- 
tour de  ceux  qui  le  craignent  et  les  garantit.  * 

Oberlin  avait  fondé  une  caisse  des  jHiu^resy  il  l'ad- 
ministra avec  autant  d'exactitude  que  de  discernement. 
S^s  cesse  occupé  du  bien  de  ses  paroissiens ,  non-sa- 
lement pour  le  spirituel,  mais  aussi  pour  k  temporel, 
ainsi  qu'on  va  k  voir,  U, avait  certainement  le  droit 
d'exiger  de  la  condescendance  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  recours  à  ses  bontés.  Voici  une  espèce  de  cir-* 
ctdaire  qu'Oberlin  adressa  aux  pauvres  de  sa  paroisse; 
elle  fera  voir  que  les  moindres  détails  n'ont  pu  échapper 
à  la  perspicacité  du  bon  pasteur,  dès  qu'il  était  question 
du  bien-être  de  ses  ouailles. 
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«>/  mêes  dtrs  fMrxûs^îems  fmi  dcswtmt  étrt  portes 
sur  la  lÙÊe  dts  pam^res^ 

«IÏ<Hi-8(eiiIaBfiit  orax  ^pe  Dieu  a  aïs  ^  mç^des 
panvres^  miis  chaque  hoBBe  sensé  puni  boqs^  mi 
vent  avoir  uoe  tsfénÊÈOt  fomàèt  du  sdiit  ,  d<Mt  prendr» 
ses  mesures  pour  ponroir  répondre  afinBitireBcnt  mmx 
fuestioMS  smkmmlts: 

«  1  /  Fréquenfez-Toss  les  ijutrwctioms  râigSemses  «tcq 
tonte  votre  funille? 

«â.*  Ke  laissez-Tons  point  passn-  de  Dimandie  suis 
femplorer  à  qndqne  aan^re  de  cluaiie? 

«3<*  ITêles-Tons  pas  allés,,  rons,  on  votre  femme^ 
on  vos  enfans,  en  /u^igeatU  F^lUe,  aox  firaises,  firam* 
boises^  myrtilles,  mûres,  noisettes.  On  si  cela  vons  est  aiw 
rivé,  promettez-vons  devant  Dien,  qne  cela  n'arrivera  plnsF 

«  4/  Avez-vons  soin  et  sonds  pour  vons  procurer  les 
habits  indispensables  pour  venir  entendre  la  parole  de 
JXeu  le  Dimanche? 

4c  5/  Et  ceux  qui  ei^  ont,,employent-ils  iiii^^arli>^y£rtt 
de  leur  revenu  et  de  leur  travail ,  pour  en  procurer  à 
ceux  qui  n.en  ont  pas,  ou  pour  subvenir  à  d'autres  be- 
soins pressans  de  leur  prochain  ? 

«  6/  TouslVOs  préposés,  tant  civils  ipiecclésiastiçftes 
ont-ils  sujet  d'être  contents  de  vous,  et  des  vôtres? 

«  7."  Avezrvous  assez  d'égard  et  d'amour  pour  votre 
Sauvenr,  le  Seigneur  J.  C,  pour  travailler  à  la  réunion 
des  esprits  et  4e$  cœurs  des  bourgeois  entr'eux,  pour 
qu'ils  ne  fassenj:  qu'un,  troupeau  uni  et  vertueux  dont 
notre  Sauveur  puisse  être  le  pasteur? 

«8^*  P^os  hêtes  ne  font-elles  auqun  dommage,  au- 
cun chagrin,  aucune  incomjAodité  à  d'autres?  Ce  serait 
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comme  du  feu  dans  les  cloupes  et  une  source  de  malé- 
diction^ maladies  et  malheurs  pour  vous. 

*9.**  Tous  ceux  à  (jui  vous  deuez  quelque  chose  ^ 
ont-ils  sujet  d'être  contents  de  votre  exactitude  et  bon-- 
nèteté.  N'est-on  pas  plus  pressé  chez  vous  à  avoir  de 
beaux  habits  superflus  qu'à  payer  ce  que  Ion  doit? 

«  1  0.°  uiç^ez-vous  payé  tous  les  quartiers  échus  au 
marguillier,  maître  d'école,  pâtre ,  fabricienj  etc. 

«11.**  Contribuez-vous  avec  plaisir  et  fidélité  au  bon 
état  des  chemins? 

«  1 2.*  ^ç^ez-vous  planté  des  arbres  sur  le  communal^ 
au  moins  deux  fois  autant  qu'il  y  a  des  têtes  dans 
votre  famille  j  pour  contribuer  par  là  aussi  au  bien 
public? 

«  1  3.*  Les  avez- vous  plantés  selon  les  règles  de  fart, 
Ou  comme  des  gâte-métiers  paresseux  et  ignorants? 

14.**  Quand  le  maire  awut  assembler  la  commune, 
ne  manquez-vous  jamais  d'y  assister  ou  de  le  faire  avertir^ 
et  de  vous  faire  excuser,  quand  il  vous  est  impossible 
d'y  assister? 

«16.*  P^os  enfans  fréfjuentent  ^  ils  aç>ec  diligence 
toutes  les  écoles? 

^t  1  6.*  Les  surf^eillez  -  vous  comme  Dieu  le  veut» 
Faites-vous  de  façon,  que  vous  en  puissiez  être  aimés, 
respectés  et  obéis,  vous  et  votre  femme? 

«  1  7-*  Avez-vous  pris  des  précautions  et  fait  des  ar- 
rangemens  pour  ménager  le  bois  et  la  chaleur? 

«  1  8.°  Ne  teneZ'^H)us  pas  de  chien  sans  une  néces- 
sité absolue  ? 

<s  1  S.*"  Le  père  et  le  fik  savent-ils  et  pratiquent-ils  des 
métiers  de  loisir  pour  mettre  à  profit  tous  les  momens 
perdus? 
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«20-*  Avez-vous  une  caisse  étêtfier  oti  an  moins  un 
trou  rempli  d«  litière  y  sur  laquelle  vous  jettes  toute  eau 
qui  a  servi  à  la^er  les  pots^  ou  autres  choses?^ 

Voici  maintenant  comment  Oberlin  tacha  de  faire 
sentir  à  ses  paroissiens  la  nécessité  de  remplir  toutes  ces. 
conditions. 


EXHORTATION  AUX  PAROISSIENS:. 

«  Chers  amis  I  Une  partie  de  mes  paroissiens^  qui  sont 
inscrits  sur  la  liste  des  pauvres  y  trouvent  trop  dures  les 
conditions,  que  je  leur  ai  proposées  à  remplir,  avant  de- 
pouvoir  recevoir  la  portion ,  qui  leur  est  destinée* 

«Nous  voulons  passer  ensemble  ces  conditions,  -r- 
non  à  la  fois,,  mais  peu  à  peu  -^  et  vous  verrez,  si  je 
peux  en  bonne  conscience ,  et  sans  me  rendre  coupable 
devant  Dieu,  eu  retrancher  quelqu'une» 

«Si  tous  les  chrétiens  doivent  être  les  knitatogrs  dé 
Dieu,  combien  plus  ceux^  qu'il  a  établi- pour  être  les 
pasteurs  et  conducteurs  de  sou  peuple  doivent-ils  suivre 
en  tout  son  exemple,,  autant  que  la  faiblesse  humaine 
peut  le  permettre^ 

1)  Or  si  Dieu  veut,  que  tous  les  momens  dîe  tems 
soient  employés,  et  que  non  seulement  les  femmes,  mais 
aussi  les  honunes  et  les  garçons  soient  toujours  occupéî 
utilement,  soit  pour  apprendre,  soit  pour  faire  quelque 
chose  de  bon  ;  —  il  ne  faut  pas  me  prendre  en  mau- 
vaise part,  si  je  réserve  la  portion  d'aumônes  de  tous  les 
ménages,  où  les  hommes  et  les  garçons  ne  me  donnent 
pas  des  échantillons  et  preuves  de  leurs  métiers  de  loisir. 

2)  Si  Dieu  veut  que  nous  soyons  toujours  prêts  à  la 
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mort  — -  oseraîs-je  délivrer  la  portion  d  aumônes  à  ceux 
'qui  au  mépris  de  l'ordre  de  Dieu ,  ne  paient  pas  ce  qu  ilsr 
doivent,  et  ne  donnent  pas  même  des  promesses  pour 
l'assurance  de  leur  honnêteté? 

St.  Matth.  xxrv,  42.  Veillez  (dit  le  S.  J.  C.  —  Tenez- 
vous  prêts  à  la  mort,)  car  vous  ne  savez  point,  à  quelle 
heure  votre  seigneur  doit  venir» 

«Et  v;  44.  D<îit  encore:  Tenez-vous  prêts;  car  le  fils 
de  lliomme  viendra  à  Theiire',  que  vous  n  y  penserez  point. 

«Et  XXV,  1  3.  Veillez  donc;^  car  vous  ne  savez  ni  le 
Jour,  ni  Fheure,  en  laquelle  le  fils  de  lliomme  viendra. 

«Lé vit.  xrx,  1  3.  Le  salaire  de  celui,  qui  te  travaille^ 
ne  demeurera  point  par  devers  toi  jusqu'au  matin,  et  tu 
ne  pillera  point  ton  prochain. 

«  Et  St.  Jacques  (v.  4.)  donne  à  entendre,  qu'un  salaire 
tion  payé  crie  à  Dieu  contre  celui,  qui  le  doit. 

«  3)  C'est  Dieu,  qui  a  dit,  que  la  1  .*"  dîme  de  tout 
revenu  doit  être  une  sainteté  à  Féternel.  Or  cette  1  ."* 
dhne  de  la  plupart  des  pauvres  m^e  fera  incomparable- 
ment plus,  qu'il  n'en  faudrait  pour  bien  payer  les  miaitres 
d'écoles,  marguilliers,  et  tous  les  objets  ecclésiastiques, 
et  qui  ont  rapport  au  service  divin.  *) 

«Tous  ceux  donc,  qui  sont  en  arrière  pour  ces  objets 
montrent  et  prouvent  qu'à  cet  égard  aussi  ils  n'ont  point 
de  respect  ni  d'égard  pour  les  ordres  de  Dieu.  Et  il  faut 
par  conséquent ,  que  je  leur  réserve  leur  portion ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  soient  humiliés  devant  Dieu. 

«Mais  s'il  y  a  quelqu'un,  d^ont  la  1.*"  dîme  de  son 
revenu,  soit  de  ce  qu'il  gagne,  ou  cueille,   ou  mois- 


^  NoQf  expliquerons  plus  tard  ce  qu^OWlin  entendait  par  dtines« 


sonne,  — ne  monte  pas  aussi  haut  que  ce  qu'il  devrait 
payer  pour  les  objets  susdits  ;  il  n  a  qu'à  avertir  son  dia-> 
cre,  et  on  y  suppléera  très-volontiers  par  laumône  de 
Féglise.  Ce  qui  est  juste  aussi,  car  Dieu  ne  demande 
|)our  ces  objets  que  la  1."'  dime» 

<(Mais  ne  vous  en  dispensez  plus,  je  vous  en  prie^ 
riches  et  pauvres.  Ne  vous  en  dispensez  plus-  —  pour- 
quoi voulez-vous  toujours  être  frappés  de  Dieu  et  châ- 
tiés? Ouvriez  donc  les  yeux  et  voyez  conmie  tout  ce  que 
quelqu'un  avait  épargné  en  refusant  d'obéir  à  ces  ordres 
^e  Dieu,  s'en  va  alors  subitement  par  un  malheur,  que 
Dieu  lui  envoie.  Et  si  Dieu  fait  cela  même  à  ceux,  qui 
d'ailleurs  font  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement , 
comment  les  autres  peuvent-ils  espérer  d'échapper  à  ses 
juàtes  châtimens  ! 

0  combien  de  dissentions  et  de  disputes  et  de  haines 
y  aurait-il  de  moins,  si  les  riches  et  les  pauvres  voulaient 
avoir  un  peu  d'égard  à  Dieu  et  employer  au  payement 
des  instituteurs  la  portion ,  que  Dieu  a  ordonnée. 

«Ah  si  l'incrédulité  et  le  manque  de  foi  en  Dieu  n'a- 
vait pas  bandé  vos  yeux,  vous  verriez  que  c'est  là  le 
crible,  ou  ce  van  dans  la  main  de  J.  C,  ce  van,  dont^ 
parle  St.  Jean-Baptiste ,  et  au  moyen  duquel  la  baie  se 
sépare  du  froment  ! 

<(  O  combien  de  baies  dans  la  paroisse  !  Combien  peu 
de  froment  !  Qui  est-ce  qui  ma  obligé  à  me  charger  seul 
du  salaire  des  conductrices  et  de  plusieurs  autres  choses? 
Qui  a  obligé  quelquesuns  de  mes  paroissiens  à  me  dé- 
charger d'une  partie  du  salaire  des  conductrices?  Aucune 
loi  humaine  n'a  fait  cela.  Mais  la  loi  de  la  charité  et  de 
la  foi  en  Dieu  nous  y  a  obligés» 
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«Et  si  Dieu  voulait  nous  mettre  en  état  de  nous  chai'- 
ger  aussi  du  salaire  des  instituteurs^  les  disputes  à  cet 
égard  seraient  bien  vites  terminées.  -—  Mais  seriez-rous 
alors  moins  bale^  seriez-vous  bon  froment  alors,  you& 
<pii  à  cet  égard  n  agissez  pas  selon  le  vœu  de  Dieu  et  le 
commandement  de  !•  C  ? 

^Question  6.  Instructions fréijuentées» 

«Cest  Tordre  de  Dieu  ^  qui  oblige  toutes  les  créatures 
douées  de  raison  à  chercher  Finstruction,  et  les  sciences 
et  la  connaissance  de  sa  parole ,  et  de  ses  œuvres  et  de 
tout  ce  qui  est  utile.  Cet  ordre  existe  dans  Tancien  et 
dans  le  nouveau  testament» 

,  Dites,  chers  amis,  dites,  si  d'après  cela  j  ose  délivrer 
la  portion  d  aumône  à  ceux,  qui  à  cet  égard  méprisent 
l'ordre  de  Dieu,  et  au  lieu  de  fréquenter  habituellement 
les  instructions,  préfèrent  la  stupkle  ignorance,  la  hon- 
teuse mal-adresse ,  l'orgueilleuse  présomption,  et  la  bes- 
tiale indocilité* 

«  Il  faut  donc  que  je  réserve  les  portions  de  tous  ceux^ 
qui  ne  fréquentent  pas  les  instructions  habituellement, 
lorsque  devant  Dieu  ils  le  pourraient*^ 
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CHAPITRE   X. 


De  (juelciues  faits  particuliers  4fui  se  rattachent  aux 
fonctions  pastorales  dOberlin.  —  Menaces  contré 
Oberlin.  -—    Du  prédicant  Nicolas.    —    Fermeté 
et  prudence  d'Oberlin. 


Ijl  y  avait  pendant  les  premières  années  du  ministère 
d'Oberlin  dans  la  paroisse  de  Waldbach  une  réritable 
lutte  entre  le  génie  du  bien  et  le  génie  du  mal.  Des 
jeunes  gens  turbulens  et  quelques  mauvaises  têtes  parmi 
les  honmies  d'un  certain  âge  se  liguèrent  contre  le  zélé 
pasteur.  Ses  principes  rigides  de  morale  et  ses  nom- 
breuses améliorations  n étaient  pas  de  leur  goût;  iU 
auraient  préféré  de  rester  dans  cet  état  de  sauvages,  dans 
lequel  avaient  vécu  leurs  pères  ;  ils  entravaient  ses  ef* 
forts  par  une  opposition  formelle  et  y  joignirent  même  des 
menaces.  Mais  Oberlin  qui  craignait  Dieu  jet  n'avait  point 
d'autre  crainte  ,  sut  leur  en  imposer  et  faire  échouer 
leurs  plans.  Il  leur  disait  avec  St*  Paul:  ^Ia  nuit  est 
passée  et  le  jour  est  approché  j  rejetons  donc  les  œuvres 
des  ténèbres j  et  soyons  revêtus  des  armes  de  lumière.* 
(Epitre  aux  Romains  xiii,  12.)  Oberlin  savait  d'ailleurs 
allier  beaucoup  de  prudence  et  de  finesse  à  une  grande 


134 

fenneté.  Voici  un  récit  composé  par  lui  ^  qui  ne  sera  pas 
sans  intérêt  pour  nos  lecteurs.  C'est  Oberlin  qui  parle: 

«J'avais  à  Waldbach  un  excellent  ancien,  nommé 
George  Claude,  *)  qui  non-seulement  était  très  en  souci 
pour  son  salut,  mais  encore  pour  celui  de  toute  la  pa- 
roisse, et  qui  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  diminuer 
le  mal  et  à  augmenter  le  bien.  A  lapproche  dune  des 
Céte5  d'église ,  qui  donnent  lieu  à  tant  de  desordres  et 
où  les  jeunes  gens  se  croient  tout  permis ,  il  vint  me 
trouver  et. me  pria  de  parler  de  l'enfer  à  mes  gens^  et 
pour  me  servir  de  l'expression  allemande,  ihnen  die 
Halle  recht  heisêsu  machen,  (leur  bien  chauffer  l'enfer). 
Je  le  lui  promis  et  je  tins  parole,  leur  démontrant  tout 
ce  qu'un  pareil  séjour  aurait  d'affreux  et  de  terrible,, 
d'autant  plus  qu'il  ne  devait  jamais  finir.  •..•• 

«C'était  un  Dimsmche,  et  cette  nuit  là  je  m'attendais 
k  ce  (pie  tout  fut  tranquille  ;  car  vous^  savez  que  l'an- 
cienne coutume  du  pays  est  que  les  }eunes  garçons  rodent 
toute  la  nuit  du  Samedi  au  Dimanche  et  du  Dimanche  au 
Lundi.  A  mon  arrivée  ici,  ils  allaient  d'une  montagne  à 
l'autre  ,  poussant  des  hurlemens  et  des  cris  comme  la 
troupe  furibonde  ;  moi  travaillant  à  faire  cesser  une  cou- 
tume si  abominable,  je  montais  à  cheval  et  j'allais  après 
£ùx.  Quand  je  réussissais  à  en  aborder  je  leur  parlais 
avec  bonté,  et  sans  leur  faire  de  long  sermon  je  leur 
/disais:  mes  Muis  il  est  tard,  il  est  tems  de  se  coucher  etc» 

Car  le  fond  du  caractère  de  mes  chers  Ban-de  la«^Rochois 

<— fc»^       I  I    .^— — — — 

^)  Voici  comment  Oberlin  a  marqué  dans  ses  tablettes  la  mort 
de  cet  bomme  de  mérite,  «a  Avril  178a.  J.  G«  Claude ,  ancien  de 
Waldbacb ,  menrut  âgé  de  60  ans  »  mcHi  aide  dans  toute  bonne 
entreprise.)» 


est  français  el  demande  par  conséquent  à  être  traité  avec 
une  sorte  de  noblesse  et  de  générosité  ^  à  laquelle  ils  sont 
trè»^ensil)les% 

«J  appris  une  fois  qu'ils  disaient  entre -eux:  notre 
ministre  a  trop  de  feu,  quand  il  viendra  nous  le  trem"^ 
perons  dans  une  auge,  (comme  il  y  en  a  partout  sur  les 
pâturages).  Là-dessus  je  leur  dis  ^en  chaire:  Mes  chers 
amis,  j'ai  appris  que  vous  aviez  envie  Èe  me  tremper 
dans  une  auge;  mais  vous  ne  connaissez  pas  mon  cheval^ 
si  vous  croyez  qu'il  vous  serait  possible  de  me 'prendre; 
mais  savez-voùs  quoi ,  pour  vous  rendre  la  chose  plus 
facile  je  laisserai  mon  cheval  chez  moi  ;  alors  vous  aurez 
gagné,  car  vous  savez  que  je  ne  sais  pas  aussi  bien  courir 
que  vous.  En  effet  je  laissai  désormais  mon  cheval  et  je 
marchai  a  pied.  Peu  à  peu  cette  coutume  finit  «t  à  présent 
il  n'y  en  ^  plus  qui  rodent  ailleurs  que  dans  le  vilhige  et 
il  n'arrive  plus  que  rarement  qu'ils  poussent  des  cris. 

«Pour  en  revenir  à  mon  histoire,  cette  nuit  que  je 
croyais  être  si  tranquille  fut  une  des  plus  affreuses  et  les 
garçons  firent  un  vacarme  doublement  aussi  fort  que 
jamais.  Le  lendemain  le  bon  ancien  vint  me  trouver*' 
Hé  bien  Monsieur^  me  dit-^il,  avez-vous  entendu  le 
vacarme  de  cette  nuit?  Oui,  mon  cher  George,  lui 
dis-je,  vous  avez  cependant  entendu  hier  que  ce  n'est 
pas  de  ma  faute.  Non,  me  reprit^il,  c'est  un  nouveaii 
ministre  xjui  est  cause  de  tout  cela.  —  Un  nouveau- 
ministre?  contez-moi  donc  l'affaire!  —  «Hier  au  soir 
les  jeunes  garçons  entrèrent  dans  l'auberge  et  y  trouvèrent 
ce  NicoW,  que  vous  connaissez,  Monsieur,  comme  un 
homme  qui  jamais  n'entre  dans  aucune  église  et  qui  est 
presque  toujours  ivre.  — *  Bon  soir  Nicolas!  hé  bien  tu  es 
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toujours  dans  Taubei^e?  ne  veux-tu  donc  pas  enfin  cesr 
ser  ?  n  as-tu  pas  entendu  aujourdliui  ce  que  notre  mi-* 
nistre  nous  a  dit  de  Tenfer?  II  faudra  aussi  que  tu  y 
brûles  une  fois.  —  Moi?  entendu,  ce  que  notre  mi- 
IMttre  a  dit?,  vais-je  donc  à  l'église?  comment  accor- 
des-yous  1  église  et  Nicolas,  m'y  avez- jamais  vu?  lau^ 
berge ,  voilà  mon  église  et  im  vaurien  comme  moi 
n'entre  dans  ikicune  autre.  —  Eh  oui  !  tu  as  raison 
Nicolas,  nous  ne  t'y  avons  jamab  vu,  hé  bien  écoute  ce 
^e  notre  ministre  a  dit. 

«Là-dessus  ils  lui  racontèrent  mot  à  mot  tout  le  ser-* 
mon.(Car  j'ai  des  gens  dans  ma  paroisse  qui  peuvent 
ainsi  raconter  mot  à  mot  un  sermon  qu'ils  (mt  entendu)é 
Nicolas  les  laisse  achever.  Quand  ils  eurent  fini  il  les 
regarda  d'un  air  moqueur  et  leur  dit  :  Et  vous  êtes  assez 
simples  pour  croire  cela  ?  Comment  donc  vous  êtes  si 
stupides?  Ecoutez-moi  :  vous  savez  que  je  suis  un  vau- 
rien du  premier  ordre,  que  je  n'ai  jamais  été  à  l'église, 
que  je  ne  me  soucie  point  de  bien  faire ,  et  qu'enfin 
j'ai  dépensé  tout  mon  bien  et  l'ai  fait  passer  par  ma 
gorge.  Vous  savez  tout  cela  ?  Bon  ;  vous  savez  aussi 
que  j'ai  un  fils  imique ,  un  brave  garçon,  qui  m'obéit 
et  dont  je  suis  fort  content  ;  mais  supposez  qu'il  fut 
méchant  et  ne  voulut  point  m'obéir ,  et  que ,  l'ayant 
souvent  averti  de  se  corriger  ,  il  ne  -  le  fit  pas  et 
me  forçat  enfin  à  le  chasser  de  ma  maison,  en  protes^ 
tant  qu'il  n'y  rentrerait  plus  et  que  je  ne  le  regardais 
plus  comme  mon  fils.  Bon.  Au  bout  de  quelque  tems 
j'apprendrais  qu'il  se  répent,  qu'il  pleure,  qu'il  demande 
pardon,  l'un  de  mes  amis  viendrait  de  sa  part  me  prier 
de  le  recevoir  en  grâce  ^  de  lui  pardonner  le  passé,  il 
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^kndrait  lui-même.  Croyez-vous  que  je  continuerais  à 
le  repousser?  Est-ce  que  je  ne  lui  pardonnerais  pasP 
€st-ce  que  je  ne  dirais  pas  :  «Viens  mon  fils,  je  te  parv> 
donne ,  j'ai  bien  juré  que  tu  ne  reviendrais  plus  auprès 
ide  moi ,  mais  c'était  du  méchant  fils  que  je  parlais.  Eh 
Lien  si  moi,  qui  suis  un  vaurien  reconnu  pour  tel^ 
j'étais  capable  de  faire  cela ,  est-ce  que  le  bon  Dieu  fe- 
rait moins?  est-ce  qu'il  nous  laisserait  toujours  en  enfei? 
Vous  voyez  bien  que  cela  n'est  pas  possible*  — -  Tu  as 
taison,  Nicolas,  certes  tu  as  rsûson,  allons,  cabaretier^ 
du  vin  !  tringons  à  la  santé  du  ministre  Nicolas!  aQons, 
vive  le  ministre  Nicolas!  Là-dessus  ils  se  mirent  à  boire^ 
il  s'enivrer,  ils  sortirent  enfin  de  l'auberge  et  firent  le 
vacarme  que  vous  avez  entendu.^ 

«Je  vis  bien  que  ce  n'était  pas  là  le  vrai  moyen  de 
les  convertir  et  que ,  nos  docteurs  en  théologie  en  diront 
ce  qu'ils  voudront,  |e  prédicaut  Nicolas,  comme  l'ap- 
pelaient nos  paysans ,  avait  bien  raison.  Je  me  promis 
bien  de  ne  plus  prêcher  sur  l'éternité  des  peines  de  l'en- 
fer, je  ne  prononçai  même  plus  ce  nom  jusqu'à  ce  qu'un 
événement,  arrivé' dans  le .  •  • .,  m'en  fournit  l'occasion. 
-Quelques  villages  s'y  étaient  révoltés  et  avaimt  refosé 
d'obéir  à  l'intendant.  Celui-ci  leur  avait  envoyé  des  sol- 
dats dans  toutes  les  maisons ,  qu'ils  étaient  obligés  de 
bien  nourrir  et  de  leur  mettre  encore  tous  les  jouis  une 
pièce  de  monnaie  sous  leur  assiette.  Peu-4-peu  les  plus 
•pauvres  ne  pouvant  plus  y  su£bre ,  se  rendirent  et  signe* 
rent  ce  qu'ils  auraient  dû  signer  d'abord.  A  présent  les  sol- 
dats de  ceux-^i  furent  repartis  entre  les  autres.  Bientôt 
il  y  en  eut  de  nouveaux  qui  signèrent,  et  leurs  soldats 
furent  de  nouveau  repartis  entre  les  autres.   Les  plus 
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tidies  9  s'obstinant  toujourâ  dans  leur  desobélssdncé  ^ 
vendirent  un  bien  après  lautre  et  furent  à  la  fin  pourtant 
Iiien  aise  de  finir  par  où  ils  auraient  du  commencer.  lU 
ueurent  en  récompense  de  leur  opiniâtreté  que  la  perte 
de  leur  bien.  Je  me  servis  fort  à  propos  de  cet  exemple ^ 
Jeur  faisant  voir^  qu'ayant  cependant  été  forcé  à  ce  qu'il 
avaient  refusé  d'abord^  ils  auraient  bien  mieux  trouvé 
leur  compte  à  ne  pas  se  révolter  5  qu'ils  devaient  ap- 
pliquer cela  à  Dieu  et  se  demander  si  Dieu  recevra  dans 
son  ciel  des  désobéissans.  Si  donc  il  fallait  pourtant  une 
fois  obéir  ^  ne  vaut-il  pas  mieux  le  faire  avant  d'avoir 
été  en  enfer?* 

«D'ailleurs,  leur  dis-je  les  goûts  sont  difierens  et  je  vois 
bien  que  le  vôtre  ne  l'essemble  du  tout  au  mien«  Moi  je 
préfère  d'obéir  avant  d'avoir  été  en  enfer  ^  et  vous,  vous 
préférez  d'être  d'abord  brûlé.  Allons,  oh  je  ne  disputerai 
pas  sur  les  goûts,  supposez  le  tems  que  vous  passerez 
len  enfer  aussi  court  que  vous  voulez,  moi  je  le  trouve 
toujours  trop  long.  Mais  écoutez  I  puisque  tel  est  yotre 
goût ,  accoutumez-vous  peu  à  peu  à  supporter  'ces  ter- 
ribles douleurs,  et  comme  vous  voulez  un  jour  que 
votre  corps  entier  brûle ,  accoutumez^vous  au  feu ,  te- 
nez, vous  pouvez  pourtant  vivre  et  pourtant  travailler, 
quoique  n'ayant  plut  le  petit  doigt.  Commencez  par  la 
première  phalange,  et  quand  celle-là  sera  consxunée, 
prenez  la  seconde.  —  Là-dessus  je  les  regardai  en  sou^ 
riant  et  je  vis  qu'ils  étaient  honteux  et  baissaient  les  yeux. 

«  Quand  dans  la  suite  j'en  trouvais  à  l'auberge  ou  que 
l'en  rencontrais  qui  étaient  ivres,  je  n'avais  qu*à  leur 
montrer  la  première  phalange  du  petit  doigt,  ils  bais- 
saient d'abord  les  yeux  €t  me  comprenaient*  ^ 
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«  Je  fîis  dans  la  suite  cité  devant  le  président  du  con«» 
sistoire  à  Strasbourg ,  pour  avoir  prêché  contre  léter^ 
nité  des  peines  des  damnés:^  mais  dès  (jue  je  lui  eus 
raconté  ce  que  je  viens  d*écrire  ^  certes ,  Monsieur  y 
me  dit-il  j  vous  ne  pouviez  pas  âdre  autrement.  Mon 
Dieu^  avez-vous  de  tels  gens  dans  votre  paroisse  i  Ah 
vous  avez  très-bien  fait  \  ^ 
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CHAPITRE    XI. 


Des  rei^enus  de  la  cure  de  fFaldbach  en  1779. 


ilous  avons  fait  connaître  ci-dessus  à  nos  lecteurs  le 
montant  des  traitemens  qu'avaient  à  cette  époque  les 
maîtres  d'école  de  la  paroisse  de  Waldbach;  leur  mo- 
dicité a  dû  les  frapper.  Nous  allons  à  présent  traduire 
des  annales  (p.  1  35.)  le  passage  qui  suit^  sur  les  revenus 
du  pasteur  à  1  époque  indiquée:  c'est  Oberlîn  qui  parle; 

Recette^  En  comptant^  et  l'argent  et  le  produit  de  la 
vente  des  grains  et  d'autrea  denrées  mon  traitement 
monte  à  320  florins,  environ     .     .     •  640  fr.  —  C. 

Dépense.  Sans  compter  ce  que  j'em- 
ploie quelquefois  à  l'amélioration  des 
biens  de  la  cure,  ma  dépense  annuelle  est 
couvent  de  800  florins,  chaque  année 
au  moins  de  600  florins,  environ     .     .  1 500  fr.  —  C. 

Oberlin  dépensait  donc  annuellement 
de  sa  propre  fortune  au  moins     .     .     •  560  fr.  —  C. 
Et  la  fortime  d'Oberlin  fut  modique,  et  le  bien  qu'il  fit 
fut  inunense.  Ce  sont  là  les  miracles  de  la  foi ,  ou  elle 
n'en  opéra  jamais. 
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LITR£  TROISIÈME. 


Trai^aux  philantropiques  et  religieux 

jusqu'en  1789- 


«  Pendant  qu'il  esi  jour ,  il  me  foui  faire  les 
«i  œuvres  de  celui  qui  ïïn*a  envoyé ,  la  nuit  vient 
«  dans  laquelle  personne  ne  peut  travailler,» 
Éyakgilb  selon  St.  Jean  ,  IX ,  4* 


Déroulons  devant  nos  lecteurs  le  tableau  de  la  prodU 
gieuse  activité  d'Oberlîn ,  portée  sur  tant  d'objets  divers 
et  qui  tendait  constamment  à  assurer  et  à  augmenter  le 
bien-être  physique  et  moral  de  ses  paroissiens  chéris. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Efforts  pour  répandre  la  langue  française  et  extirper 

le  patois. 


Ok  sait  combien  la  langue  influe  sur  le  Caractère  et 
les  facultés  intellectuelles  d'un  peuple.  Un  idiome  in-* 
fotme  retient  Tame  dans  un  cercle  étroit  d'idées  vul^ 
gaires*  Nous  avons  déjà  parlé  du  patois  qui  formait  le 
langage  exclusif  du  Ban-dè-la-Roche.    Un  voyagent. 
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français  qui  aurait  abordé  dans  ce  pays^  naui^it  été 
compris  par  personne  ^  il  aurait  pu  dire  ce  qu'Ovide  a 
écrit  de  son  exil  :  Barbants  hic  ego  sum  quia  intelli^ 
gor  nullo»  *) 

Aujourd^uî  non-seuleînenl  le  voyageur  est  compris^ 
mais  il  entend  la  plus  grande  partie  des  habitans  s'énon- 
cer avec  facilité  et  plusieurs  d'entr  eux  y  surtout  des 
femmes,  arec  élégance.  On  doit  cet  heureux  changement 
aux  instructions  et  aux  pressantes  sollicitations  d'Ober- 
lin  :  à  cet  égard  on  peut  dire  qu'il  a  conquis  le  Ban- 
de-la-Roche  à  la  France ,  acte  civique  qui  à  lui  seul  est 
digne  des  plus  grands  éloges.  Oberlin  est  en  quelque 
sorte  devenu  le  législateur  du  Ban-de-la-Roche  et  nou- 
Teau  Moïse,  nouveau  Numa^  il  a  toujours  su  faire  in- 
tervenir la  religion  en  faveur  de  ses  améliorations  comme 
renfermant  les  motifs  qui  devaient  être  les  plus  impérieux^ 
les  plus  décisifs  pour  ses  paroissiens.  Dans  différentes 
exhortations  pastorales  Oberlin  leur  a  fait  sentir  l'im- 
portanee,  l'obligation  d'apprendre  une  langue  à  l'aide 
de  laquelle  ils  jouiraient  des  bienfaits  de  l'instruction  et 
surtout  de  cçttè  source  de  vile ,  de  bonheur  et  de  salut 
que  nous  offre  la  Sainte-écriture.  **) 


^)  Je  passe  ici  pour  un  barbare ,  puisque  personne  ne  me  comprend. 

^^)  L^introduction  d^une  langue  nouvelle  présente  nécessairement 
beaucoup  de  difficultés ,  le  sens  des  mots  est  souvent  mal  saisi ,  les 
expression^  toA  confondues^  Le  professeur  Oberlin  rapporte  dans 
Touvrage  ci-dessus  cité  quHl  a  entendu  dire  infirmer  au  lieu  ^affir'^ 
mer^  inviter  au  lieu  d^éviter,  allumer  toute  la  compagnie  au  lieu 
^fdairtr  toute  la  compagnie.  Les  pasteurs  Stuber  et  Oberlin  ont 
recueilli  dans  leur  manuscrit  beaucoup  de  ces  locutions  vicieuses  qui 
ont  successivement  disparu. 
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CHAPITRE    II. 

IMI* 

Construction  de  chemins  wcittaux  et  de  ponts. 


Chemins  de  travierse  dans  l* intérieur  de  la  paroisse.  —» 
Communication  a^ec  la  grande  route*  — •  Petits 
ponts»  .  — «  Pont  de  la  charité'. 


Las  moyens  de  cammunicatiôn  dans  Tintérieur  même 
du'  Banr-de-la-Roche  étaient  souvent  presque  nuls  ;  les 
chemins  d'un  village  à  lautre  étaient  détestables  ;  pen- 
dant la  mauvaise  saison  le9  habitans  étaient  souvent 
emprisonnés  ehez  eux  des  mois  entiers;  les  villages,  les 
hameaux  étaient  insJ)ordables«  La  fonte  des  neiges  caxu^ 
Técroulement  du  terrait^  et  encoipbra  les  chemins  et  les 
sentiers.  Oberli»  les  fit  déblayer  et  élever  des  murailles 
de  pierres  de  rochers  qui  empêchaient  cet  écroule- 
ment. Oberlin  enseigna  à  ses  paroissiens  une  meilleure 
méthode  pour  construire  ks^emîns  en  les  haussant  vers 
le  UBlieu.^  Il  donna  des  récompenses  pécuniaires  aux 
communes  dont  les  chemins  étaient  les  meSleurs.  Ceux 
qui  traversaient  les  champs  étaient  presque  tous  rétrécis 
par  la  cupidité  des  riverains  :  Oberlin  tacha  de  faire 
revenir  ceux-ci  à  de  meilleurs  sentimens  et  lorsqu'il  ne 
pouvait  y  réussk  il  achetait  d'eux  te  terrain  nécessaire 
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^lai^îssement 


lui-même  mie  part  active  à  la  confection  des  chemins;  on 
vit  le  digne  pasteur ,  pour  prêcher  d'exemple  ^  manier 
lui-même  la  pioche,  au  milieu  de  ses  paroissiens,  choisir 
à  dessein  les  endroits  les  plus  difficiles,  se  souciant  peu 
d'avoir  les  mains  déchirées  par  les  broussailles  ou  écrasées 
par  les  pierres.  Bientôt  il  excita  l'enthousiasme  général  ; 
comme  tous  les  hommes  supérieurs,  il  savait  électriser 
tout  ceux  qui  l'approchaient.  Quelquefois  il  faisait  tra- 
vailler sur  différens  points  à  la  fois;  alors,  cavalier  aussi 
habile  que  courageux,  il  montait  à  cheval,  volait  d'un 
endroit  à  l'autre  et  donnait  partout  les  conseils  et  les 
ordres  les  plus  sages. 

Le  plus  difficile  restait  encore  à  faire.  H  fallait  pro- 
curer au  Ban-de-la-Roche  des  moyens  de  communica- 
tion au-dehors ,  il  fallait  ouvrir  ce  désert  :  condition 
indispensable  pour  y  introduire  la  civilisation  et  de  nou- 
veaux moyens  de  subsistance.  Oberlin  médita  le  plan 
d'une  communication  avec  la  grande  route  de  Stras- 
bourg. Les  difficultés,  les  obstacles  étaient  sans  nombre, 
OQberlin  n'en  fut  pas  rebuté.  *)  Il  fallait  commencer  par 
négocier  avec  le  prince  de  Salm,  afin  d'obtenir  la-  per- 
mission d*un  passage  à  travers  une  partie  de  son  pays, 
permission  qui  ne  s'obtint  qu'après  beaucoup  de  démar- 
ches et  de  frais.  Il  fallait  ensuite  faire  sauter  à  poudre 
des  rochers  immenses,  en  descendre  d'autres  pour  en 
border  la  route  du  côté  de  la  Bruche,  à  cause  du  pas- 
sage des  voitures  ;  il  fallait  enfin  établir  des  aqueducs 
pour  préserver  le  chemin  d'eau  et  de  glace.    Les  Ban- 


^)  U  fut  secondé  par  des  souscriptions ,  surtout  à  Strasbourg. 
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de-JaHRodioîs  sanûenl  rutîlité  de  rentrcprise:  tow  j 
trmTiflliiciit  STCC  joie  et  assiduité,  arut  leur  hienfiiteiir 
i  leur  tcte.  Le  sacccs  covroma  bientôt  oette  b^e  cem^ 
Tre  :  la  comnmnicatiiHi  lut  onyerte  aux  aedanatioœ  de 
tout  le  pap  et  des  enriratts  ;  ce  diemin  est  d'one 
demî-lieiie  et  se  tromre  entre  Fonday  et  Roihan.  Oberiin 
«▼ait  pajé  les  salaires  d'une  partie  des  onmers,  il  arait 
acheté  tons  les  ontils  nécessaires,  £iit  face  à  tontes  les 
dépenses  :  c'est  ainsi  que  la  foi  y  comme  dit  l*Ecriture^ 
sMt  transplanter  des  montagnes^ 

n  résulta  de  suite  de  cette  communication  un  aran* 
tage  notable  pour  les  Ban-de-la-Rodiois  ;  ce  fut  Fei^ 
portation  de  leurs  pommes  de  terre,  auxquelles  leur 
qualité  supérieure  fit  obtenir  dès  lors  une  vente  pro- 
ductive sur  difllerens  marchés,  principalement  sur  ceux 
de  Strasbourg.  Plus  tard  cette  communication  facilita 
l'introduction  de  quelques  brandies  d'industrie. 

Oberlin  entretint  tous  ces  chemins  pendant  près  de 
trente  à  quarante  ans. 

Quant  aux  ponts,  voici  ce  qu'Oberlin  dit  lui-même 
dans  ime  note  que  j'ai  devant  moi  :  «  Ce  fut  à  mes 
prières  et  instances  que  mes  bons  paroissiens  firent  des 
ponts  par-dessus  nos  ruisseaux.  H  n'y  avait  qu'un  mé- 
chant arbre  pour  les  passer.^  Il  entreprit  et  exécuta  de 
plus  un  ouvrage  plus  important  dans  ce  genre.  A  une 
lieue  du  nouveau  chemin  de  communication,  dont  nous 
venons  de  parler,  la  route  passait  pardessus  une  hau- 
teur, très-pénible  à  monter  et  à  descendre;  pour  plus 
de  commodité  on  ayait  pratiqué  un  mauvais  chemin 
qui,  de  la  route ,  traversait  la  rivière  de  la  Bruche  et  le 
village  de  Rothau,  pour  rejoindre  la  route  plus  bas. 
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Passer  la  rivière  avec  les  voitures  était  très-dangereiis 
et  même  impossible  pendant  les  grandes  eaux  et  les 
glaces  dUver;  les  piétons  passaient  sur  un  pont  éle-- 
vé  sur  de  hauts  rochers  et  d*une  seule  pièce  de  boi&^ 
souvent  mouillé  et  glissant  ;  dés  accidens  nombreux  y 
eurent  lieu  y  surtout  la  nuit  ;  plusieurs  personnes  tom-* 
bèrent  dans  la  rivière  et  se  noyèrent  ou  s  estropièrent. 
Oberlin ,  véritable  providence  du  Ban  -  de  -  la-Roche , 
porta  encore  remède  à  cette  source  de  malheurs  et 
d'accidens  fâcheux  ;  il  fit  bâtir  un  pont  également  à 
l'usage  des  voitures  et  des  piétons  ;  pour  y  parvenir 
fl  fut  obligé  de  fiedre  l'achat  d'un  pré  ;  il  en  loua  uno 
partie  pour  subvenir  aux  frais  d'entretien.  Ce  pont^  sur 
lequel  on  traverse  la  Bruche  près  de  Rothau  y  pour 
aller  à  Fouday,  reçut  à  ju3te  titre  le  nom  de  pont  dç 
la  charité.  Le  gouvernement  ne  s'est  chargé  des  frai$ 
d'entretien  de  ce  pont^  cpie  depuis  ^'il  y  a  dirigé  uae 
route  nouvelle» 
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CHAPITRE    IIL 

Couches  de  grès. 

\JvEKUS  ayant  souvent  entendu  dire  par  ses  TÎeiUar& 
^e  sur  les  montagnes  voisines  on  avait  trouvé^  il  y  • 
une  cinquantaine  d'années^  des  couches  de  grèa^ .  char-^ 
gea  Sébastien  Scheidecker,  alors  maître  d'école  à  Belle^ 
fosse  y  homme  cpu  se  plut  toujours  à  l'assister  dans  ses 
bonnes  œuvres,  à  faire  des  percpiisitions  à  cet  égard | 
ce.  fiit  en  1  7  7 5,  Sqheidecker  parvint  effectivement  à  dé- 
couvrir ces  couches;  elles  se  trouvent  dans  les  banlieues 
de  CoUeroy-la-Roche  et  de  deux  communes  voisines  i 
découverte  <jui  est  devenue  utile  au  pays« 
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CHAPITRE    IV. 


Agriculture. 


\ 


Instruction  spécialement  relatit^e  à  ^agriculture*  •— 
Préparation  des  moyens  propres  à  faciliter  et  à 
étendre  la  pratique  de  t agriculture.  -*—  Pratique 
de  V agriculture.  —  Société  d^ agriculture. 


Quand  rhonome  cultiva  pour  la  première  fois. 
De  ce  premier  des  arts  il  ignorait  les  lois  \ 
Sans  distinguer  le  ^ol  et  les  monts  et  les  plaines. 
Son  imprudente  main  leur  confia  ses  graines: 
Mais  bientôt ,   plus  instruit ,    il  connut  les  terrains  ; 
Chaque  arbre  eut  sa  patrie,  et  chaque  sol  ses  grains.. 

Deuixe. 

Lje  terrain  pierreux  du  Ban-de-larAoche  et  la  longue 
durée  de  la  mauvaise  saison  se  refusent  à  un  grand  dé- 
veloppement de  Tagriculture*  Oberlin  fit  cependant  des 
tentatives  soutenues  pour  améliorer  le  sol  de  sa  paroisse^ 
et  le  rendre  plus  productif.  Pour  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  ses  efibrts  à  cet  égard  ^  nous  allons  leur  donner 
un  extrait  de  la  lettre  du  respectable  M/  Legrand^  père, 
de  Fouday,  adressée  à  M/  Treuttel,  libraire  à  Paris  et 
annexée  au  rapport  fait  à  la  société  royale  d'agriculture 
de  Paris  par  feu  M/  le  comte  Françob  de  Neufchateau. 
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r  Nous  nous  tenons,  quant  à  notre  présent  chapitre ^ 
aux  trois  premières  parties  du  travail  de  M/  Legrand^ 
en  en  retranchant  toutefois  les  passages  qui  concernent 
des  matières  dont  nous  avons  traité  et  dont  nous  traite-- 
rons  dans  d'autres  chapitres. 


^    PREMIÈRE   PARTIE. 
Institution  spécialement  relatii^e  à  ragrieulture. 

«Pendant  que  sous  la  direction  des  con^ctrices,  les 
enfans  tricotent,  cousent  et  épeluchent .du  cotoa  cra, 
elles  leur  présentent  les  herbes  indigènes  les  plus  utiles, 
soit  pour  la  nourriture  de  lliomme^  soit  pour  "CeUe  des 
animaux,  et  leur  en  font  répéter  les  noms  en  patois  et  en 
français  pur.  Elles  leur  enseignent  ensuke  à  reconnaître 
le$  plantés  nuisibles  et  venimeuses  y  pour  les  évitctr  ou 
pour  les  extirper  peu  à  peu  ;  se  promenant  avec  eux  au 
printems  et  en  été ,  elles  leur  font  trouver  le  long  des 
haies  ou  dans  les  bois  voisins ,  les  herbes  qu'on  leur  a 
décrites.  Cette  connaissance  généralement  répandue  par 
une  instruction  première,  a  préservé  de  grandes  mala- 
dies les  habitans  du  Ban-de-la-Roche  en  1 8 1 7  ,  année 
si  désastreuse  par  le  manque  des  récoltes  céréales  et  par 
le  peu  d'abondance  de  pommes  de  terre.*) 

Pour  faire  trouver  du  plaisir  aux  enfans  à  s'exercer  à 
de  petits  travaux  rustiques,  les  conductrices  leur  inspi- 
rent le  goût  des  fleurs.  En  leur  enseignant  à  les  dessiner, 
elles  provoquent  le  désir  d  en  cultiver  eux-mêmes  dans 

^)  Dans  nos  plaines  de  TAlsace  des  villageois  sont  morts  em- 
poisonnés ,  pour  avoir  mangé  des  plantes  venimeuses  pendant  la 
disette  de  1817. 
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leurs  jardins,  oÂ  leters  parens  leur  accordeBl  volontiers 
quelque  petit  parterre  pour  y  exercer  leur  industrie 
en&Dtiue. 

Passant  des  conductrices  aux  écoles  publiques ,  \tf 
écoliers  de  la  haute  classe  y  de  Tage  de  douze  à  quinae 
ans  j  y  écrivent  y  sous  la  dictée  de  l'instituteur  ,  des 
cahiers  sur  Tagriculture  et  sur  la  plantation  des  arbres^ 
qu'Oberlin  a  tirés  des  meilleurs  auteurs  ;  ils  les  ap- 
prennent par  cœur,  et  à  l'examen  général  de  chaque 
année  y^  ils  répondent  par  écrit  aux  questions  qui  leur 
sont  proposées. 

Avant  de  recevoir  la  confirmation  chrétienne,  cW 
une  des  lois  qu'il  leur  a  imposées ,  de  lui  apporter  un 
certificat  de  leurs  parens ,  qu'ils  ont  planté  deux  jeunes 
arbres  dans  un  endroit  désigné.  Le  jour  où  ils  peuvent 
apporter  les  premiers  fruits  à  leur  cher  pasteur,  est  pour 
eux  un  jour  de  fête. 


DEUXIEME    PARTIE. 

Préparation  des  vergers,    moyens  propres  à  faciliter 
et  à  étendre  la  pratique  de  t agriculture. 

Parmi  ces  moyens  préparatoires,  il  faut  placer  les 
înstrumens  aratoires.  Qberlin  voyait  avec  peme  la  dé- 
tresse de  ses  pauvres  paroissiens:  toutes  les  fois  qu'ui» 
de  leurs  outils  venait  de  casser^  il  fallait  avoir  de  l'argent 
en  main  pour  en  acheter ,  et  perdre  une  journée  pour 
les  chercher  au  loin.  Afin  de  les  tirer  de  ce  cruel  em-^ 
barras,  il  établit  un  magasin,  où  on  pouvait  en  acheter 
au  prix  coûtant  et  à  crédit,  jusqu'à  ce  que  l'argent  reur^ 
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tiit^  soh  aux  bûcherons  qui  ne  tiraient  leur  payement 
qu'à  la  fin  de  l'exploitation  de  la  coupe  y  soit  aux  culti** 
vateurs  en  vendant  leurs  bestiaux,  leurs  pommes  de 
terre  et  leur  lin  :  car  cest  à  ces  trois  ressources  que  les 
Jbabitaas  étaient  réduits.  *) 


TROISIÈME    PARTIE. 
Pratique  d'agriculture. 

Les  soins  d^Oberlin  se  sont  portés  principalement  sur 
la  plantation  des  arbres  fruitiers,  sur  l'amélioration  de 
la  race  des  bestiaux^  sur  le  traitement  et  l'aiignientation 
du  fumier,  sur  les  prés  tant  naturels  qu'artificiels,  sur 
la  culture  des  pommes  de  terre  et  sur  le  lin,  qui  sont 
les  deux  produits  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  terrain 
sablonneux  du  Ban-de-Ia-Roche. 

Plantation  d'arbres  fruitiers, 

Lorsqu'Oberlin  arriva  à  la  paroisse  de  Waldbach,  il 
ny  trouva  d'autres  fruits  que  des  pommes  sauvages» 
J'ai  déjà  indiqué  plus  haut  de  quel  moyen  il  se  servit 
pour  persuader  à  la  jeunesse  de  sç  livrer  avec  plaisir  à 
la  plantation  des  arbres  fruitiers  ;  mais  il  lui  importait 
d'y  engager  aussi  les  persoimes  adultes.  Connaissant  la 
répugnance  des  campagnards  à  se  laisser  endoctriner  par 


*}  Obcrlin  appelait  cela  le  trafic  de  charité';  il  embrassait,  inàé» 
pendamment  des  instrumens  aratoires  ,  d*aatres  objets  d*utilitë  pu- 
blique. Ainsi  qu^Oberlin  nous  Tapprend  dans  une  notice  sur  &ts  tra- 
vaux pendant  les  27  premières  années  de  son  ministère,  Stuber  avait 
*  déjà  exercé  ce  noble  trafic.  Un  objet  essentiel  de  ce  commerce  eéné* 
renz  était  de  donner  des  grains  à  crédit,  ce  qui  surtout  du  tems  «les 
semailles  était  un  grand  avantage  pour  les  pauvres  cultivateurs. 

J^Qte  de-  Fauteur. 
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des  gens  de  la  ville  ^  sur  des  choses  qu'ils  croient  devoir 
iQieux  connaître  qu  €ux  ^  il  sut  tirer  parti  de  leur  cu- 
riosité. Deux  champs  appartiennent  à  sa  cnre^  que  des 
sentiers  très-fréquentés  traversent.  C  est  là  qu'il  se  mit 
à  manœuvrer  avec  son  valet,  à  creuser  des  fosses  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur,  à  y  descendre  de 
jeunes  arbres  et  à  mêler  et  presser  légèrement  autour 
les  terres  qu'il  connaissait  les  plus  propres  à  en  avan- 
cer laccroissement.  Il  s'était  procuré  des  tiges  de  toutes 
sortes  d'arbres  à  fruits,  tels  que  pommiers,  poirièjrs, 
cerisiers ,  pruniers  et  noyers  ;  il  en  fit  une  grande  pé- 
pinière qu'il  arrangea  dans  son  jardin  ;  il  attendit 
avec  patience  l'époque  où  ses  paroissiens ,  voyant  le 
succès  des  arbres  journellement  exposés  à  leurs  yeux, 
viendraient  lui  en  demander  d'eux-mêmes.  Son  attente 
ne  fut  pas  trompée,  le  goût  de  la  plantation  des  arbres 
se  répandit ,  et  l'art  de  greffer ,  qu'il  avait  enseigné 
,  lui-même  à  plusieurs  de  ses  paroissiens,  fut  générale- 
ment pratiqué. 

^amélioration  des  bestiaux* 

Pour  cet  objet  il  engagea  la  société  d'agriculture,  qu'il 
avait  fondée,*)  à  former  par  souscription  volontaire, 
un  fonds  qui  servirait  à  décerner  un  prix  au  cultivateur 
de  chaque  conmiune  qui  entretiendrait  le  plus  beau 
taureau. 

'C'est  surtout  en  engageant  ses  paroissiens  à  faire  le 
partage  des  pâturages  conmmnaux  de  moindre  rapport, 
pour  les  convertir  en  terrés  labourables ,  et  à  fourrager 
leurs  bétes  à  l'étable ,    qu'il  a  influé  sur  le  produit 

■  '  '  '       '    1     '  '■'■  ■■  ai— «^  I  ■ 

^)  Il  en  teri  question  ci-après. 
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des  vauches ,  en  lait  et  en  beurre  qni  j  ivèc  les  pcnmMS 
de  terre,  font  la  principale  noorritore  des  habîtans  cC 
un  objet  de  leur  commerce*  / 

Cette  conversion  de  mauvais  pâturages  en  terres  la- 
bourables,  et  plus  tard  en  prés,  présoita  cependant 
des  difficultés  presqulnsurmontables.  Dans  un  pin^  oik 
les  rochors  sont  entassés  sur  les  rochers ,  il  fiiut  se  ré- 
soudre à  les  Êôre  sauter  là  où  ils  tiennent  au  sol, 
ou  à  les  enlever  avec  de  grands  efforts  la  où  ils  ne  tou- 
chent qu'à  la  surface  ;  d  autres,  il  fiiut  les  couvrir  avec 
de  la  bonne  terre,  et  faire  ramasser  les  pierres  par  les 
aifims  avant  qu'on  puisse  penser  à  y  passer  la  charrue* 
Mats  rien  ne  pouvait  résister  à  des  exhortations  appuyées 
de  l'exemple  d'Oberlin.  Les  terres  labourables  et  les  prés 
ont  augmenté  au  moins  d*un  tiers  de  ce  qu'ils  valaient 
avant  lui. 

^augmentation  du  Jfumier. 

# 

Le  traitement  du  fumier  et  les  moyens  de  mettre  à 
profit  toutes  sortes  de  matières  qui,  par  leur  fermentation, 
puissent  être  converties  en  engrais ,  a  été  un  objet 
principal  sur  lequel  il  a  tourné  l'attention  de  ses  parois- 
siens. Il  a  £sdt  creuser ,  dans  la  cour  de  sa  maison  y  des 
fosses ,  et  y  a  pratiqué  des  coffres  ou  des  espèces  de  ci- 
ternes pour  contenir  les  écoulemens  de  Tévier,  et  du  tas 
de  fumier  établi  dans  un  enfoncement  sous  les  gout-^ 
tières  ;  il  a  pu  tirer  de  fréquens  arrosemens  de  ces  réser- 
voirs ^  il  a  montré  que  tous  les  végétaux,  mêlés  avec  le 
fumier  provenant  des  bestiaux ,  pouvaient  être  convertis 

^)  Ce  qui  contribua  aussi  beaucoup  à  la  conservation  et  à  Tainf' 
lioratipn  des  bestiaux ,  c*est  qu*Oberlin  étudia  les  principes  d«  la 
médecine  vétérinaire ,  et  les  communiqua  à  ses  paroissiens. 


ta  engrais  propre  à  fertiliser ,  tels  que  feuilles  d  arbres  ^ 
tiges  de  joncs,  mousses,  piquans  de  sapin,  etc*  Il  en 
est  de  même  des  rebuts  du  régne  animal,  vieux  haillons 
de  laine  déchirés  en  petites  pièces,  vieux  restes  de  sou- 
liers hachés ,  pour  lesquels  il  payait  aux  en&ns  un  sol 
p^r  petite  mesure,  et  seize  sols  par  boisseau.  Connaissant 
les  vertus  productives  de  la  marne ,  il  fit  l'acquisition 
d'une  tarière  allant  à  une  grande  profondeur,  pour  en 
découvrir  ;  mais  ses  essais ,  continués  plpsieurs  années , 
et  portés  sur  tous  les  points,  et  particulièrement  sur  les 
marais  desséchés  *) ,  n'ont  pas  eu  le  succès  si  désiré  ; 
on  n'en  a  pas  trouvé  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  en  revanche 
on  est  parvenu,  par  ce  moyen ^  à  découvrir  la  tourbe 
qui  supplée  déjà,  par-ci  par-là,  au  bois  ^,* par  la 
consommation  des  usines  du  voisinage,  commence  mid- 
heureusement,  à  manquer.  **) 

Près  naturels  et  artificiels. 

La  mauvaise  qualité  des  pâturages  et  le  manque  de 
prés  suffisans  pour  l'entretien  des  bêtes ,  proportionnés  à 
la  population  qui  doit  en  tirer  sa  subsistance ,  semblaient 
provoquer  le  changement  périodique  des  champs  en  prés, 
dont  il  devait  résulter  les  efiets  qu'on  attendait  d'une 

^)  À  Pocca&ion  des  marais  nous  dirons  qu*Oberlîn  fit  aussi  touf 
tt%  efforts  pour  parvenir  à  leur  défrichement.  Il  y  avait  eatr*aatres 
un  pareil  marais  près  de  Solibach  ;  Oberlin  n*j  passa  jamais  sans 
remplir  ses  mains  de  pierres  et  les  y  jetter.  Je  me  rappelle  avec 
plaisir  qu^agë  alors  de  la  à  i5  an$,'j^y  jettai  plus  d*une  fois  |na  por- 
tion avec  les  enfans  et  les  pensionnaires  d^Obêrlin.  Gela  se  fit  pendant 
plus  de  dix  ans  et  le  marais  disparut.   .         Note  de  l'auteur^ 

^^)  L*on  peut  dire  que  dans  ce  pays  le  fer  man^çe  le  bois.  En 
voyant  tant  de  montagnes  nues  et  non^-productives  ,  qui  étaient  antre- 
fois  couvertes  de  belles  forets,  on  éprouve  de  vives  alarmes  pour 
l'avenir. 
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année  de  jachère ,  pendant  laquelle  la  terre  reste  sans 
rapport  pour  le  cultivateur.  Oberlin  en  donna  l'exemple 
arec  succès.  Cette  méthode,  ajoutée  à  celle  du  mélange 
.d'une  terre  sablonneuse  avec  de  la  terre  argileuse,  a  consi- 
dérablement augmenté  le  produit  pour  tous  les  proprié- 
taires qui  ont  commencé  par  s'en  moquer  et  ont  sagement 
fini  par  suivre  les  conseils  et  l'exemple  de  leur  pasteur. 

■  L'abondance  des  eaux  de  source ,  et  des  rigoles  des- 
tinées à  les  conduire  sur  les  prés  ,  fournissent  à  leur 
ouverture  annuelle  abondancç  de  terre  fangeuse  et  de 
gazon  ;  Oberlin  ne  c^^sa  d'insister  sur  leur  emploi  pour 
égaliser  les  enfoncemens ,  et  empêcher  par  là  les  herbes 
de  croupir;  c'était  là  le  grand  dommage  qu'entrainait 
l'usage  du  droit  de  vaine  pâture,  abus  désastreux,  auquel 
il  a  déterminé  ses  paroissiens  à  renoncer.  Cette  renoncia- 
tion a  été  reconnue  si  utile  par  l'expérience,  que  les 
habitans  en  ont  demandé  eux-mêmes  et  obtenu  la  confir- 
mation de  l'autorité  supérieure. 

Les  herbes  artificielles  étant  enlièrement  inconnues  à 
son  arrivée  au  Ban-de-la-Roche,  Oberlin  a  commencé  à 
en  faire,  les  premiers  essais*  Le  sainfoin  pivotant  trop 
profondément,  le  sol  du  Ban-de-la-Roche,  qui  ne  couvre 
qu'à  une  profondeur  de  deux  pieds  au  plus  des  rochers 
ou  du -tuf,  s  y  est  refusé;  mais  le  trèfle  de  la  Hollande 
y  a  par&itement  réussi.  C'est  à  cette  culture  qu'Oberlin 
ne  cessa  d'exhorter  ses  paroissiens. 

Culture  des  pommes  de  terre. 

Nous  avons  déjà  dit  (Jùe  les  ponmies  de  terre  font  au- 
jourd'hui la  nourriture  principale,  souvent  unique  des 
Ban-de-rla-Rodiois ,  et  en  même  temps  un  objet  d'ex- 

lO 
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portation  avantageux.  Avant  larrivée  d'Oberlin  au  Ban- 
de-la-Roche ,  on  n  en  cultivait  (ju'une  seule  sorte ,  qui 
suffisait  à  peine  à  nourrir  les  habitans  pendant  lliiver  ^ 
les  herbes  sauvages  y  suppléaient  en  été.  Attachés  à  leur 
routine  y  ils  se  souciaient  peu  d'en  varier  les  espèces  ; 
mais  le  terrain  avait  fini  par  s'épuiser  y  ou  la  plante  par 
abâtarder  ^  et  im  champ  qui  autrefois  avait  rapporté  120 
à  150  boisseaux^   n'en  produisait  plus  que  30  à  40. 
Cette  diminution  leur  ouvrit  les  yeux  ;  Oberlîn  leur  in- 
diqua le  moyen  d'en  remonter  le  produit^  en  les  enga- 
geant à  tirer  de  nouvelles  semences  de  la  Suisse^  de  la 
Hollande 9  de  la  Lorraine.  Le  succès  fut  complet;  la- 
bondance  revint ,    et  aujourd'hui  celles  de  la  Suisse^ 
rouges^  d'une  forme  ronde ^  sont  préférées  pour  le  goût;, 
les  grises  de  la  Lorraine  pour  la  quantité  de  leur  produit^ 
et  les  rouges  longues  réunissent  à-peu-près  les  avantages 
des  deux»  Le  terrain  sablonneux  de  ces  montagnes  étant 
extrêmement  favorable  à  leur  végétation^  lé  goût  savou- 
reux et  la  qualité  distinctive  de  se  conserver  avec  faci- 
lité  d'une  récolte  à  l'autre  leur  accordent  une  supériorité, 
décidée  sur  celles  de  la  plaine. 

L'épargne  de  la  semence  y  en  coupant  les  ponunes  de 
terre  en  autant  de  pièces  que  le  nombre  deâ  yeux  le 
permet,  est  en  usage  depuis  longtems  dans  cette  vallée,  et 
rien  ne  s'y  fait  qu'Oberlin  n'en  ait  été  le  premier  auteur. 
On  y  a  aussi  appris  par  lui,  surtout  à  l'avantage  des 
pauvres,  à  ménager  le  fiimier,  en  n'en  mettant  qu'au  fond 
du  trou  destiné  à  recevoir  la  semence,  et  en  l'en  sépa- 
rant par  un  peu  de  terre  dont  on  le  recouvre.  *) 

^)  Un  des  meilleurs  traitas  sur  la  culture  des  pommes  de  terre  est, 
seloQ  les  agronomes ,  celui  de  Parmentifr, 
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Culture  du  lin. 
Oberlin  ayant  attiré  lattention  des  habitans  sur  tous 
les  objets  qui  peuvent  servir  d'engrais ,  ils  font  succéder 
ordinairement  la  culture  du  lin  à  celle  des  pommes  de 
terre,  laissant  pourrir ,  pendant  Thiver,  les  feuilles  des 
tiges  sur  le  champ  qu'on  se  propose  d'ensemencer  en 
lin  ;  on  secoue  fortement  au  printemps  les  racines  et  les 
tiges  sèches  y  et  la  fine  terre  qui  en  tombe ,  mêlée  avec 
les  cendres  produites  par  la  brûlure  des  tiges,  donne 
un  engrais  singulièrement  favorable  à  la  culture  du  lin. 
Oberlin  désirant  donner  à  cette  plante  la  plus  grande 
perfection ,  fit  venir  de  Riga ,  en  Livonie ,  des  semences 
qui  réussirent  et  poussèrent  des  tiges  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  hauteur. 

Après  avoir  donné  cet  extrait  de  la  lettre  de  M/  Le- 
çrand ,  nous  allons  ajouter  à  cette  partie  de  notre  travail 
une  exhortation  particulière  qu'Oberlin  adressa  à  ses  pa-* 
roissiens ,  concernant  l'arrosement  des  prés.  Voici  ce 
qu'il  leur  dit  : 

«  Je  prie  les  personnes ,  qui  ne  contribuent  pas  de 
toutes  leur§  forces ,  de  tout  leur  pouvoir  et  crédit  à 
faire  les.arrangemens  nécessaires  pour  l'arrosement  équi^ 
table  et  fraternel  des  prés  —  je  les  prie  de  considérer  que 

«  l)  L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  est  le  premier 
et  principal  de  tous  les  commandemens. 

«  2)  Dieu  veut  de  la  règle  en  tout,  du  bon  ordre, 
bonne  intelligence,  équité,  amour  fraternel. 

<s  3)  C'est  pour  établir  le  règne  de  ces  vertus  sur  la 
terre,  et  nous  délivrer  de  pouvoir  de  satan,  qui  veut 
et  qui  soutîenf  le  désordre ^  la  haine,  Foisivetè,  la  ruse, 
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la  querelle  j  les  injustices  —  c'est  pour  nous  racheter 
de  son  pouvoir,  que  N.  S.  J.  C.  a  souffert  si  cruellement. 

«  4)  Que  nous  devons  1  aider  dans  ses  desseins  de  tous 
nos  forces. 

«  ô)  Que  lorsque  nous  ne  le  faisons  pas  dans  Tocca- 
sion  j  —  lorscpi'on  reste  froid  et  indifféreiit  maintenant 
et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  se  prêter  à  un  arrange- 
ment fraternel  et  équitable ,  d'abolir  une  coutume  de 
1  enfer  et  d'établir  une  règle  céleste  —  c'est  —  chers 
amis  !  —  c'est  se  mettre  (pour  l'amour  d  un  peu  de 
profit  momentané ,  passager  et  terrestre)  plutôt  du  côté 
de  satan  que  du  côté  de  J.  C. 

«  Ne  l'a-t-il  pas  déclaré  lui-même,  le  Seigneur,  qu'il 
regarde  conune  contre  lui  ceux  qui  ne  sont  pas  pour 
lui,  et  conune  détruisant  son  règne  ceux  qui  ne  bâtis- 
sent pas  avec  lui. 

«Ainsi,  chers  amis!  point  de  froideur,  point  d'in- 
différence, de  lenteur  ni  de  lâcheté  dans  son  service.  Il 
est  mort  pour  nous  —  vivons  au  moins  pour  lui.^ 


SOCIETE    D'AGRICULTURE. 

Voici  un  extrait  de  Toi^anisation  de  la  Société  d'agri- 
culture quOberfin  créa  pour  le  Ban-de-la-Rodie,  et 
dont  il  fut  Famé. 

On  verra  avec  quel  soin  Oberlin  a  tâché  d'adapter 
cette  institution  aux  localités,  et  à  la  modicité  des 
ressources  qui  étaient  à  sa  disposition.  On  y  verra  aussi 
comment  Oberiin  a  toujours  su  donner  une  direction 
morale  et  religieuse,  même  aux  entreprises  qui  tien- 
nent plus  particulièrement  aux  intérêts  temporels.  Void 
ce  qu'Oberlin  dit  : 


«  De  tout  tems  j  ai  applaudi  aux  associations  patriotiq- 
ues qui  existent  en  Suisse  j"^)  principalement  à  celles  qui 
ont  pour  tut  les  progrès  de  lagriculture ,  véritable 
soitroe  de  la  prospérité  physique  d'un  pays.  Et  sous  le 
n^port  de  sa  situation  montueuse  el  sous  celui  de  sa 
paurreté  ^  le  Ban-de-la-Roche  a  une  grande  ressem- 
blance avec  la  Suisse  :  il  serait  à  désirer  qu  il  lui  reft- 
semblât  aussi  sous  le  rapport  de  ses  institutions  écono-  , 
miques.  La  Suisse  &it  voir,  par  toutes  sortes  d'exemples, 
combien  un  terrain  disgracié  par  la  nature,  peut  être 
amélioré  à  force  de  travail  et  d'intelligence.  Pour  moi 
j'ai  été  jusqu'àprésent  toujgurs  un  imitateur  des  Suisses 
et  de  leurs  frères  affiliés  au-debors.  Encouragé  par  un 
ami  zélé  du  Ban-de-Ia-Roche ,  je  pris  la  résolution  de 
former  une  société  économique  et  de  la  composer  des 
hommes  les  plus  instruits ,  les  plus  éclairés  et  les  plus 
patriotiques  de  ma  paroisse. 

«Je  m'en  abouchai  en  particulier  avec  Jean -David 
Bohy ,  maître  d'école  à  Zollbach  et  S Aastien-  Schei*- 
decker  :  ainsi  que  je  m'y  attendais,  connaissant  leurs 
sentimens  patriotiques  et  chrétiens,  ils  entrèrent  avec 
joie  dans  mes  idées.  Je  pris  en  conséquence  les  arran^ 
gemens  nécessaires  pour  des  réunions  qui-  auraient  lieu 
chaque  Dimanche  dans  te  village  où  se  fait  le  service 
divin.  Voici  les  statuts  que  j'arrêtai  : 

«  Le  président  de  la  société  lira  à.  chaque  séance  huit 
à  dix  pages  d'un  bon  ouvrage  .d'éeonomie  ruvaie  :  chaquç 
membre  est  invité  d'être  bien  attentif  â  cette  lecture,  en 
cas  de  besoin  d'en  prendre  des  notes,  et  de  faire  pen- 

^  Il  est  sans  doute  question  ici  des  associations  de  Zofingue, 
d^Olten,  etc. 
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dant  la  semaine  et  dans  des  moniens  de  loisir  les  essais 
proposés. 

«  Ceux  qui  ont  fait  des  essais  communiquent  leurs 
expériences  à  la  société  et  chacun  y  a  conmiencer  par  le 
président  j  fait  à  tour  de  rôle  ses  observations  à  cet  égard. 

«  Le  résultat  de  la  discussion  sera  transcrit  par  le 
secrétaire  *)  dans  un  registre  que  je  leur  ai  fourni.  Le 
même  registre  servira  aussi  à  la  recette  et  à  la  dépense; 
on  y  consignera  aussi  les  réglemens  et  les  noms  des 
membres  de  la  société. 

gf  Toutes  les  lectures  et  communications  se  feront  en 
langue  française. 

«  On  discutera  ensuite  sur  les  moyens  d'améliorer  l'a- 
griculture; on  échangera  fraternellement  ses  opinions*. 

«  Tout  individu  qui  voudra  être  reçu  membre  de  la 
société  5  adressera  au  président  et  au  secrétaire  ;  ceux-là 
délibèrent  conjointement  avec  M.'  le  pasteur  sur  le  can- 
didat et  s'ils  le  reconnaissent  pour  un  homme  honnête  y 
vertueux  et  propre  à  concourir  au  but  patriotique  de  la 
société^  sa  réception  aura  lieu  quelque  soit  sa  religion^ 
son  état  ou  son  origine;  il  prendra  toutefois  l'engagement 
d'être  fidèle  aux  lois  dé  la  société^  à  Dieu^  au  seigneur 
du  comté  et  à  la  patrie. 

«M/  le  pasteur  présentera  le  récipiendaire  à  la  société 
à  sa  plus  prochaine  séance  ;  comme  signe  de  son  admis- 
sion ,  on  mettra  dans  son  cantique  la  devise  de  la  so- 
ciété, que  voici:  F  wons  pour  Dieu  et  la  patrie. 

«  Chaque  sociétaire  payera  lors  de  sa  réception  1  0  sols. 

«  M.'  le  pasteur  promet  d'assister  au  moins  une  fois 

-^■^^^■^—— —  -  ^  -     .  ■    -.  .-       ■      ,       I 

^)  Le  premier  président  était  Jean-David  Bohy ,  le  premier  secré- 
taire Sébastien  Scheidecker. 
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par  mois  âux  séances  de  la  société;  il  se  fera  rendre 
compte  de  ses  travaux  et  secondera  ses  efforts  par  ses 
conseib. 

«  A  ce  jour  il  y  aura  toujours  une  collecte  volontaire 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  société. 

«  Tous  les  trois  ou  tous  les  six  mois  M/  le  pasteur 
inspecte  plus  particulièrement  la  société,  et  tâche  de 
distinguer  les  membres  les  plus  habiles. 

«  Conmie  quelques  protecteurs  généreux  du  Ban*de* 
la-Roche  ont  fait  des  fonds  en  faveur  de  cette  entreprise, 
les  trois  membres  qui  seront  reconnus  être  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  habiles ,  recevront  publiquement  des 
prix  en  livres. 

«  Chaque  sociétaire  tachera  de  se  distinguer  par  une 
conduite  vraiment  chrétienne  et  par  des  manières  frater- 
nelles, prévenantes  et  complaisantes  envers  son  prochain. 

«Au  commencement  de  chaque  année  les  registres 
sont  communiqués  au  Seigneur  du  comté,  etc.  * 
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CHAPITRE   V. 


Métiers. 


A  1  arrivée  d'Oberlin,  il  ny  avait  dans  les  endroits 
qui  dépendaient  de  sa  cure  pas  un  seul  artisan  ;  les  ha- 
bitans^  Idrscp'ils  en  avaient  besoin ,  et  cela  arrivait  sou- 
vent ^  surtout  pour  la  réparation  des  voitures,  harnais 
et  instrumens  aratoires,  étaient  obligés  de  faire  un  voyage 
de  plusieurs  lieues,  ce  qui  était  pour  eux,  vu  surtout 
leur  pauvreté,  l'objet  d'une  dépense  onéreuse  et  entraînait 
de  plus  une  perte  de  temps  notable.  Oberlin  sonda  les 
dispositions  des  jeunes  gens ,  il  choisit  ceux  qu'il  recon- 
nut propres  à  la  profession  à  laquelle  il  les  destinait , 
les  habilla  et  les  mit  en  apprentissage  hors  de  la  vallée. 
En  quelques  années  la  paroisse  de  Waldbach  eut  s^ 
charrons,  ses  maréchaux-ferrants ,  ses  cordonniers,  ses 
maçons ,  ses  menuisiers ,  ses  vitriers ,  etc.  Cette  œuvre 
philanthropique  eut  les  résultats  les  plus  heureux  :  elle 
procura  à  im  grand  nombre  d'individus  une  existence 
honnête;  elle  répandit  le  goût  d'un  travail  mécanique 
et  sédentaire,  qui  tient  si  intimement  à  la  civilisation 
d'un  pays  ;  chaque  habitant  en  profita  lorsqu'il  avait 
besoin  des  secours  d'un  artisan,  et  finalement  l'argent 
au  lieu  de  s'écouler  de  la  vallée,  y  circula  au  profit 
de  tous. 
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Ob^rlin  possédait  beaucoup  dliabileté  pour  lexerrice 
des  arts  mécanicpies ,  il  maniait  avec  adresse  les  différens  > 
outils  et  instrumens  propres  aux  divers  métiers.  Il  avait 
établi  dans  sa  maison  un  atelier  complet  ^  où^  en  variant 
}e  travail  y  il  se  délassait  des  fatigues  de  la  méditation 
et  de  l'étude. 
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CHAI^ITRE  VI 


Industrie. 

vjBBnuH  en  ouvrant  les  portes  du  Ban-de-la-Roche  y 
attira  quelcpies  branches  d'industrie:  ce  fut  principale- 
ment celle  de  k  filature  du  coton  et  du  tissage.  M/  Reber 
de  St/-Marie-aux*mines^  qui  avait  des  établissemens  dans 
cet  endroit  méme^  ainsi  quà  Munster  et  à  Orbe  au  val  de 
Ville  ^  organisa  dans  la  paroisse  de  Waldbach  des  filatures. 
Des  vieillards^  des  enfans  en  bas  âge^  des  hommes^  des 
femmes  condamnés  à  la  misère  et  à  la  fainéantise  pendant 
la  mauvaise  saison  trouvèrent  par  cette  ressource  du  tra- 
vail et  de  la  subsistance.  Nous  trouvons  dans  les  Annales 
(p.  1 83),  que  du  mois  de  Mai  de  1  785,  jusqu'à  pareille 
époque  de  1786,  M.'  Reber  a  payé  pour  salaii^  de 
filature  et  de  tissage  32,000  francs,  somme  qui  devait 
considérablement  améliorer  la  position  des  pauvres  Ban- 
de-la-Rochois.  M.'  Reber  se  lia  bientàt  d'amité  avec 
Oberlin  et,  dans  sa  correspondance  dont  une  partie  est 
sous  nos  yeux,  il  se  loue  beaucoi^  de  l'appui  que  le 
bon  pasteur  a  accordé  à  son  entreprise.  Les  Ban-de-la- 
Rochois  voyaient  l'introduction  de  la  filature  de  mauvais 
œil  ;  la  vie  agricole  et  pastorale  leur  semblait  seule 
honorable  ;  ils  étaient  d'ailleurs  assez  portés  à  mépriser 


i55 

tout  ce  qui  venait  des  villes  et  lorsqu'on  leur  proposait 
de  faire  filer  du  coton  par  leurs  filles ,  ils  répondaient 
dédaigneusement  :  ^  En  veut-on  faire  des  demoiselles?* 
Pour  déraciner  ces  funestes  préjugés  et  prêcher  d'exem- 
ple^ Mad.*  Oberlin,  dont  nous  parlerons  plus  tard  plus 
spécialement ,  consacra  elle  -  même  une  partie  de  son 
tems  à  cette  filature* 
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GHAPITBE    VIL 


^  ^ 


Constructions  des  maisons. 


/  Pompes  à  feu. 

\jB&  maisons  étaient  ordinairement  enfermées  dans  les 
pentes  des  montagnes,  et  par  là  malsaines^  manquant  de 
caves  assez  profondes  pour  garantir  les  pommes  de' terre 
contre  la  gelée.  Mais  grâce  aux:  pressantes  sollicitations 
d'Oberlin,  les  chaumières  du  Ban-de-la-Roche  offrent 
aujourd'hui  un  extérieur  propre,  qui  n  est  point  démenti 
par  l'intérieur  où  les  buffets  sont  garnis  d'une  vaisselle 
simple  mais  bien  entretenue  et  les  caves  mises  à  l'abri 
du  froid. 

Dans  un  pays  où  toutes^  les  habitations  sont  cons- 
truites en  bois  et  généralement  couvertes  de  chaume, 
les  incendies  sont  des  plus  redoutables,  cependant  il  n'y 
avait  pas  de  pompes  à  feu.  Oberlin  fit  acheter  ime  pompe 
en  bois  pour  chaque  commune.  Nous  verrons  plus  tard, 
comment  on  en  a  eu  une  plus  efficace. 
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CHAPITRE   VIII. 


Moyens  sanitaires. 


Indication  et  application  de  bons  remèdes*  — -  Un 
jeune  Ban^de^-lor-Rochois  apprend  la  médecine  et  la 
chirurgie.  —  Sages-femmes* . —  Garde-malade,  — ^ 
Instruction  relatii^ement  aux.  noyés  ^  g^^f  asphj^ 
xiés*  —  Mise  en  pratique  de  ces  institutions* 


•tM  OMO  sum  et  nihil  humanum  me  alienum  a  puto^): 
Ce  beau  vers  de  Térencé  fut  une  des  devises  de  notre 
Oberlin  y  de  ce  chrétien  par  excellence  ^  de  ce  véritable 
ami. des  hommes,  (pii,  autant  quil  dépendait  de  lui, 
cherchait  à  soulager  toutes  les  misères,  à  tarir  toutes 
les  larmes. 

Nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  comment  Oberlin  a  su 
s  acquérir  des  connaissances  médicales  et  chirurgicales, 
il  en  fit  l'emploi  le  plus  généreux.  A  son  arrivée  il  n  y 
avait  dans  cette  vallée  délaissée  ni  médecin ,  ni  chirur- 
gien, ni  sage-fenmie,  ni  pharmacien.  L'eau -de -vie, 
mêlée  d'huile  d'olives  était  le  remède  universel  qui  de-. 

vait  guérir  tous  les  maux.  On  pense  bien  que  si  le  re- 

•i*— ^— ^™ii"^"^i— ■■"~"~~"""^""~'^"~"~~"^^"— ^^■■"■"■^^"■^"^■^^■■^""■■^^"""■"^""""^■^■""■"" 

*)  Je  suis  homme  et  rien  de  ce  qui  concerne  rhumanité  ,  ne  m^est 
étranger. 
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mède  ^'emportait  point  la  maladie,  il  emportait  du  moins 
le  malade^  Oberlin  fit  connaître  de  meilleurs  procédés , 
il  établit  dans  sa  maison  çuriale  une  pharmacie  à  l'usage 
de  ses  paroissiens  et  distribua  tous  les  remèdes  gratuite- 
ment. Surmontant  le  d^out  et  poussant  le  dévouement 
jusqu'à  son  comble,  il  àdioiiiistra  lui-même  des  saignées 
et  des  lavemens.  Ses  propres  notions  ne  lui  paraissant 
toute  fois  pas  suffisantes ,  il  envoya  un  de  ses  jeunes 
maîtres  d'éco^le,  Sébastien  Scheidecker,  qui  était  plein 
de  dispositions  et  toujours  prêt  à  seconder  les  généreux 
efforts  d'Oberlin ,  tout  comme  il  ayait  déjà  secondé  ceux 
de  son  devancier  Stuber ,  il  envoya  dis-je ,  Scheidecker 
à  Strasbourg  chez  son  ami  et  ancien  principal  Ziegen- 
hagen^  sous  les  auspices  duquel  le  jeune  Ban-*de-la- 
Rochois  étudia  avec  succès  la  médecine  et  la  chirurgie , 
fréquentant  en  même  temps  quelques  cours,  surtout 
celui  de  Fanatomie.  Il  fit  instruire  de  même  plusieurs 
personnes  du  sexe  qui  se  vouèrent  à  l'état  de  sage-femme. 
Il  donna  à  une  personne  d'un  âge  déjà  un  peu  avancé^ 
mais ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  d'une  charité  accom- 
plie, les  instructions  nécessaires  pour  être  garde-malade  ; 
il  l'envoya  ensuite,  à  ses  frais,  dans  tous  les  villages 
pour  y  «soigner  les  malades  et  abolir  peu-à-peu  les  trai- 
temens  meurtriers.^ 

Oberlin  publia  des  instructions  sur  les  secours  à  ad- 
miitistrer  aux  noyés,  aux  gelés  et  aux  asphyxiés,  et  eut 
le  bonheur  de  rendre  lui-même  la  vie  à  trois  enfans, 
jeunes  filles  de  sa  paroisse ,  dont  deux  étaient  tombées 
dans  l'eau  et  l'autre  faillit  périr  dans  la  neige;  toutes  trois 
ne  donnaient  déjà  plus  aucun  signe  de  vie.  Les  aimales 
renferment  sur  le  traitement  d'une  d'elles  une  lettre 
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qu*Oberlin  adressa  à  sa  digne  mère  ;  lâ  joie  de  lexcel-f 
lent  philanthrope  d'avoir  réussi  dans  cette  bonne  œuvre  ^ 
perce  à  chaque  ligne.,  Il  fut  assisté  de  son  cher  Sébastien 
Scheidecker^  qui  alors  était  déjà  de  retour  de  Strasbourg. 
Sur  la  demande  du  docteur  Ehrmann  de  cette  ville  ^ 
Oberlin  lui  adressa  le  détail  de  son  traitement  dans 
ces  trois  cures  ;  il  est  inséré  dans  les  Annales  sous  le 
titre  :  Les  trois  prétendus  morts  ressuscites. 
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CHAPITRE   IX. 


Conseils  et  Prix. 


V/BE&LiN  ne  se  lassait  point  de  porter  son  attention  sur 
tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort  de  ses  parois^ens; 
il  entrait  dans  les  plus  petits  détails  de  leui's  soins  do- 
mesticpies  ;  il  ne  se  bornait  pas  à  leur  donner  d'utiles  et 
sages  conseils ,  il  institua  et  distribua  même  des  prix  y 
pour  mieux  les  engager  à  servir  leur  prochain.  Voici 
quelques  uns  de  ses  Conseils  et  Prix. 

SOCIÉTÉ    DE    FOURS. 
Jl  mes  paroissiens. 
Mes  chers  amis! 

«  Le  bois  devenant  plus  rare  de  jour  en  jour^  chaque 
chrétien  doit  s  appliquer  à  le  ménager  de  son  mieux  ^ 
quand  même  il  en  aurait  abondance?  Mais^vous,  mes 
chers  ^  en  ayant  vous-mêmes  grand  défaut  combien  plus 
devez-vous  essayer  tous  les  moyens  raisonnables  pour 
le  ménager. 

«  Un  des  articles  qui  demande  plus  de  bois  qu'il  n'en 
faudrait  est  la  pratique  usitée  de  chauffer  les  fours. 

«  1  .*  Les  fours  sont  trop  grands.  On  n  y  peut  encore 
guère  remédier  par  rapport  au  chanvre. 

«â.*  Chacun  chauffe  un  four  froid^  parce  que  chacun 
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a  le  sîen  propre,  au  lieu  que  dans  tous  les  endroits ,  où 
les  choses  sont  mieux  arrangées ,  un  seul  four  sert  à  plu- 
sieurs; quand  il  est  une  fois  chaud,  on  entretient  sa 
chaleur  avec  peu  de  hois* 

«  Essayez  d'introduire  cette  bonne  méthode  parmi 
vous.  Au  commencement  vous  rencontrerez  des  difficul- 
tés, mais  peu  à  peu,  avec  de  la  constance  vous  en 
HÎendrez  à*  bout. 

«  Associez- vous  à  six  ou  à  huit  ménagesi>  Arrangez- 
vous  de  façon  que  tous  cuisent  leur  pain  de  suite,  Tua 
après  lautre,  dans  un  même  four. 

«  Chacun  chauffera  le  four  pour  son  pain ,  de  son  pro- 
pre bois.  Mais  comme  celui  qui  le  chauffera  le  premier 
consumera  beaucoup  plus  de  bois  que  les  suivans,  il  faut 
que  la  deuxième  fois  un  des  autres  cuise  le  premier,  et 
ainsi  chacun  à  son  tour. 

«  Par  rapport  au  chanvre,  on  pourra  peut-être  établir 
que  personne  n  en  mette  jusqu'à  ce  que  tous  les  six^ 
tous  les  membres  de  la  société  auront  cuit  leur  pain» 
Et  alors,  quand  tous  auront  cuit,  celui  à  qui  sera  le 
tour  y  mettra  son  chanvre. 

S'il  y  en  a  quatre ,  qui  s'associent  à  cet  effet  pour  un 
an,  j'offre  à  chacun  une  livre  ,de  laine.     , 

S'il  y  en  a  six  dans  la  société,  chacun  en  aura  une 
livre  et  demie. 

«  S'il  y  en  a  huit,  chacun  en  aura  deux  livres. 

«  Cette  laine  leur  sera  donnée  après  le  premier 
quartier  de  l'association  écoulé,  sous  condition  que  les 
membres  promettent  comme  d'honnêtes  gens  de  conti- 
nuer au  moins  un  an. 

<(  Mes  chers  !  Si  vous  trouvez  la  chose  bonne  —  que 
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les  rancunes^  les  jalousies  qui  désunissent  tant  de  mé- 
nages, tant  de  familles,  ne  vous  en  empêchent  pas. 
Sacrifiez  ces  jalousies ,  soyez  chrétiens. 

<(  Quand  vous  serez  associés,  soyez  constans,  doux^ 
prompts  à  céder.  Vainquez  la  grossièreté,  l'insolence, 
la  piquanterie  des  autres  par  la  patience ,  la  douceur , 
"la  complaisance. 

Prix  proposés  aux  bourgeois  de  la  paroisse  de  1* 
fFaldbach  pour  Vannée  1778. 

«  1  .*  Quiconque ,  lorsqu'il  bâtit ,  donne  la  même 
hauteur  à  la  chambre  en  )iaiif  qu'au  poêle  en  bas,  aura 
12  livres,  argent  comptant. 

«  2.*"  Le  tisserand  qui  jusqu*à  la  St.  Jean  aura  fait  la 
toile  la  plus  serrée,  aura  4  livres  de  laine. 

«  3.*"  Quatre  prix  sont  destinés  à  ceux  qui  jusqu'au 
printems  auront  fait  les  meilleures  pépinières  ou  places 
garnies  de  petits  arbres,  qu'on  y  cultive  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assez  grands  pour  être  transportés.  Pour  chacune 
des  deux  meilleures  pépinières  on  recevra  ime  livre  de 
laine  et  une  serpe  pliante  ou  un  couteau  de  jardin;  pour 
les  deux  suivantes  chacune  une  livre  de  laine. 

<s  4.'  Un  cheval  mène  ce  que  6  à  6  peuvent  porter, 
tout  le  monde  le  sait.  Ceux  qui,  au  lieu  de  faire  porter 
leurs  mai'chandises  à  Barr  par  des  chevaux,  les  y  mèneront 
sur  des  voitures,  auront  pour  chaque  voiture  une  livre 
de  laine  ;  et  chacun  qui  confiera  à  ces  voituriers  la  charge 
d'un  cheval,  pour  la  faire  vendre  k  Barr,  aura  six  sols. 

Prix  pour  1  78t. 

«  1  .*  n  y  aura  pour  chaque  paire  de  bas,  tricotée 
dans  ma  paroisse ,  et  qu'on  me  montrera  depuis  le  pre- 
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mier  Janvier  1781  jusqu'au  dernier  Décembre  de  la 
npième  année  ^  un  prix  qui  consiste  en 

Un  sou^  pour  les  bas  au-dessous  d  un  pied  de  longueur^ 

Deux  sous,  pour  les  bas  d'un  pied  et  plus; 

Trois  sous,  pour  les  bas  d'un  pied  et  demi  et  plus; 

Quatre  sous,  pour  les  bas  de  deux  pieds. 

«â."*  Le  premier  de  ma  paroisse  qui  apprendra  le 
métier  de  sellier,  chez  des  protestans,  aura  pour  chaque 
année  d'apprentissage  un  écu  de  six  lit^res,  à  charge  de 
me  présenter  chaque  fois  un  certificat  de  bonne  con-^ 
duite;  il  aura  en  outre  un  même  écu,  dès  que  l'accord 
sera  £sdt  avec  un  maître,  et  qu'on  me  le  montrera^  soit 
^1  original,  soit  en  copie« 

«  d."*  Tout  apprentif  de  maçon,  de  serrurier,  de 
niènuisier,  ou  d'autre  métier  rare  ici  que  j'aj^rouverai^ 
aura,  au  bout  de  chaque  année  d'aj^rentissage,  im  petit 
écu  de  présent,  dès  qu'il  me  présentera  le  certificat  de 
bonne  conduite. 

«  4.*  Un  petit  écu  de  présent  par  an,  à  la  St.  Michel^ 
sera  donné  à  la  communauté  qui  se  sera  distinguée  pav 
le  bon  entretien  des  chemins  de  son  ban.  ^ 
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CHAPITRE    X. 


Èibliothè^ue  à  Fusage  de  Id  paroisse  et  communication 

des  Jeuilles  publiques. 


IN  ous  avons  dit  ci-dessas  que  Stuber  avait  formé  une 
bibliotl^èque  à  Tusage  des  paroissiens- et  qu*Oberlih  l'aug- 
menta considérablement.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  cpie 
cette  bibliothèque  est  aujourd'hui  c(Hnposée  de  près  de 
500  volumes  tant  français  qu'allemands:  ce  s<mt  des 
livres  moraux,  religieux,  de  physique  etc.,  économiques, 
géographi(pies,  historiques,  etc.  Cette  collection  est  très- 
pîropre  à  cultiver  l'esprit  et  le  cœur.  On  y  distingue  les 
ouvrages  de  Mad.*  de  Beaumont,  de  Berquin  et  de  Campé, 
auteur  de  Robinson  Crusoé.  , 

Oberlin  se  plaisait  aussi  à  faire  l'achat  d'un  grand 
nombre  d'exemplaires  de  livres  utiles  ,  qu'il  aimait 
plus  particulièrement  à  répandre.  Nous  citerons  le  coup^ 
dœil  sur  la  nature  )  Vami  des  enfans ,  de  Rochow,  et 
limitation  de  Jésus^-Christ ,  de  Thomas  à  Kempis;  ce 
dernier  ouvrage,  dont  la  touchante  simplicité  est  si  con- 
forme à  l'esprit  du  véritable  christianisme,  était  toujours 
une  des  lectures  favorites  d'OberUn. 

Le  bon  pasteur  qui  se  faisait  un  plaisir  et  un  devoir 
de  mettre  tout  en  commun  avec  ses  paroissiens,  et  qui 
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sentait  le  besoio  d'avancer  constamment  avec  les  lu- 
mières  du  siècle^  s'abonna  aussi  pour  les  journaux  les 
plus  intéressans^  sous  le  rapport  de  la  politique^  des 
sciences,  de  Fagriculture,  de  l'industrie  et  des  arts.  Il 
les  faisait  circuler  parmi  ses  paroissiens  les  plus  instruits, 
en  faisait  des  extraits ,  et  communiquait  tantôt  dans  les 
conveisations  particulières,  tantôt  dans  les  instructions 
hebdomadaires,  qu'il  donnait  chez  lui,  tantôt  même  en 
chaire,  les  découvertes  importantes  et  les  grands  évène* 
mens  du  tems;  il  accomps^ait  ces  communications  d'ob- 
servations judicieuses,  et  tendait  toujouiis  au  grand  but 
de  tout  ramener  à  un  point  de  vue  religieux  :  c'est  ainsi 
qu'il  forma  des  chrétiens  et  des  citoyens^ 


■  »•!     Il 
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CHAPITRE    XL 


Cabinet  et  histoire  aaUtrelle  et  de  pfysitfue- 

INovs  avons  vu  ci-dessus  (ju*Oberlin  )euue  encore  avait 
fonné  un  cabinet  d'histoire  naturelle  ;  il  l'augm^ta  con- 
sidérablement ;  on  y  remarque  des  échantillons  fort  in- 
téressans^  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature^  arrangés 
avec  une  parfaite  connaissance  de  cause  ^  avec  goût  et 
netteté.  H  se  procura  aussi  les  appareils  les  plus  indis- 
pensables pour  faire  connaître  les  résultats  de  la  physi- 
que expérimentale^  de  lelectricité^  du  galvanisme^  etc« 
Ce  cabinet  fut  pour  ses  paroissiens  une  source  d'ins- 
truction et  de  jouissance.^ 
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CHAPITRE   XII. 


sec 


Extinction,  amortissement  des  dettes.  — *-  Caisse  d'em- 
prunt. —  Point  de  mendicité. 


yJvERtis  qui  avait  reçu  d'en  haut  la  noble  mission  de 
devenir  le  bienfaiteur  d'un  pays  pauvre ,  fut  toujours 
fidèle  à  son  mandat.  Les  dettes,  cette  vermine  des  for- 
tunes  les  plus  brillantes  comme  des  plus  chetives^  avaient 
souvent' achevé  la  ruine  des  pauvres  Ban-de-la-Rochois. 
Oberlin  leur  dit  avec  TEcriture-Sainte  r  «  Ne  devez  rien 
à  personne^  si  non  que  vous  vous  aimiez  Fun  l'autre.* 
(St.  Paul  aux  Romains,  xiu,  8.)  11  avisa  aux  moyens 
d'extirper  un  fléau  qui  traine  dans  sa  suite  le  décourage- 
ment, les  angoisses  et  souvent  le  désespoir.  H  créa  une 
caisse  d'emprunt ,  dont  lui  et  ses  amis  firent  les  fonds. 
A  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe,,  cesl-à-dire  vei^s 
1789,  le  capital  de  cette  caisse  fut  de  800  francs. 
Avec  ces  modestes  fonds  Oberlin  fit  un  bien  infini»  Il 
prêta  de  petites  sommes  de  5,  10,  15,  20,  tout  au 
plus  50  francs,  sans  intérêts,  sans  gages  ni  caution,  et 
remboursables  à  termes.  Il  y  eut  rarement  de  l'argent 
comptant  en  caisse  :  Oberlin  tenait  registre  de  chaque  né- 
cessiteux, qui  se  présentait,  et  aussitôt  qu'il  y  eut  une 
rentrée ,  il  s'empressa  de  l'assister  ;  il  aimait  à  faire  rou- 
ler, à  faire  circuler  les  écus,  «à  les  faire  travailler  pour 
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les  pauvres*  comme  il  se  plaisait  à  dire.  Les  efforts 
d'Oberlin  portèrent  leurs  fruits.  Jamais  on  ne  verra  un 
Ban-de-la  Rochois  se  livrer  à  la  mendicité^  tandis  tpi'on 
voit  de  tous  cotés  arriver  des  malheurem:  qui  demandent 
la  charité  devant  les  chaumières  de  ces  bons  montagnards, 
n  n  y  a  au  Ban-de-la-Roche  ni  hôpital  pour  les  malades 
et  les  infirmes^  ni  hospices  pour  les  enfans  qui  n'ont  plus 
ni  père  ni  mère,  mais  les  adoptions  sont  très-communes 
et  la  bienfaisance  pourvoit  à  tout.  Aussi  est-il  vrai  de 
dire  que  le  Ban-de-la-Roche  est  devenu  la  terre  classique 
de  la  charité  et  qu^Obedin  est  parvenu  à  faire  connaître 
à  Imdigence  le  talent  de  soulager  la  détresse. 

Il  inspira  d'ailleurs  à  ses  paroissiens  un  respect  reli- 
gieux pour  l'acquittement  d'une  parole  donnée,  d'un 
engagement  contracté.  Le  non-remboursement  volonr- 
taire  d'une  somme  empruntée  était  à  ses  yeux  et  devenait 
à  ceux  de  ses  ouailles  un  véritable  délit ,  un  péché  que 
le  délinquant  devait  expier  tôt  ou  tard,  même  au-delà 
du.tombeauc 

Lorsqu'un  Ban-de-la-Rochois,  laborieux  et  honnête 
homme  ^  se  trouvait  par  suite  de  malheurs  dans  l'impossi- 
bilité de  s'acquitter  de  ses  dettes^  il  en  faisait  la  confidence 
à  son  pasteur  et  celui-ci  savait  toujours  le  sauver  d'une 
perte ,  sans  lui  inévitable.  Il  faisait  lui-même  Le  bilan ,  le 
libérait  envers  ses  créanciers ,  souvent  pauvres  eux- 
mêmes,  et  gratifiait  encore  d'une  petite  somme  le  mal- 
heureux, ainsi  échappé  au  déshonneur,  pour  remonter 
son  ménage  et  son  agriculture» 

Oberlin  n'avait-il  pa&  les  somm:es  nécessaires^,,  tandis 
que  d'onéreuses  poursuites  étaient  déjà  faites  et  que  la 
ruine  du  débiteur  ét^t  inmiinente,  on  le  vit  plus  dune 
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fois  s'arracher  des  bras  des  siens  ^  s  élancer  sur  sou  che* 
yal^  se  mettre  en  route  malgré  la  nuit  et  Tintempérie 
des  saisons  9  aller  trouver  ses  amis  de  Strasbourg  ^  solli- 
citer leurs  secours  et  retourner  de  suite  dans  sa  vallée  ^ 
apporter  la  consolation  et  la  paix  à  une  famille  éplorée 
et  recevoir  ses  bénédictions* 

Je  vais  ici  transcrii*e  un  manuscrit  d'Oberlin  qui  &it 
connaître  comment  il  s'en  expliquait  lui-lnéme  envers 
ses  p^^roissiens,  relativement  au  système  de  liquidation 
des  dettes  qu'il  avait  introduit.  Voici  ce  qu'il  dit: 

«  Plusieurs  personnes  désapprouvent  les  liquidations 
d^,  dettes  que  nous  avons  entreprises*  Ils  les  désapprou- 
vent par  différens  motifs.  Mais  je  les  prie  de  refléchir 
entr autres  à  la  somme  considérable,  dont  la  masse  des 
dettes  liquidées  de  la  paroisse  est  diminuée. 

«  Ici  Oberlin  cite  le  produit  de  l'année  écoulée,  pen- 
dant laquelle  on  avait  liquidé  pour  1975  livres  de 
dettes,  et  il  continue 

«  Que  ces  personnes  considèrent  comment,  si  Dieu 
n'avait  pas  signalé  sa  grâce  sur  cette  entreprise ,  nous 
aurions  pu  faire  une  somme  aussi  forte.  Mais  si  Dieu 
l'approuve,  la  seconde  et  la  favorise  comment  voudriez- 
vous  continuer  à  la  désapprouver? 

«  Voudrait  -  on  désapprouver  ce  que  Dieu  aime  ? 
Voudrait-on  être  plus  sage  que  Dieu,  dont  je  vous 
prêche  la  volonté  et  dans  la  pratique  des  commande- 
mens  duquel  je  voudrais  vous  conduire? 

«  Dieu  aime  la  liquidation  et  le  quittement  des  dettes  ; 
c'est  dans  ce  but  entr'autres  qu'il  avait  ordonné  aux  Is- 
raélites de  célébrer  tous  les  sept  ans  une  année  de  Sab- 
bath ,  une  année  de  relâche ,  dans  laquelle  ils  devraient 
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^tter  aux  pauvres  d*eiitre  leurs  compatriotes  les  dettes 
que  ceux-ci  n'auraient  pu  accjuitter  auparavant,  afin 
fue  ton  frère  puisse  vwre  det^ant  toi  et  afin  que 
V Eternel  y  ton  Dieu  y  te  bénisse  dans  tout  ce  où  tu 
mettras  ta  main  et  afin  que  tu  prospères  y  toi  et  tes 
enfans  et  tfue  vous  prolongiez  vos  jours  sur  la  terre. 

«Dans  le  l^ouveau  testament  notre  Sauveur  n'a  pas 
prétendu  changer  quelquechose  à  cet  ^ard ,  si  ce  n'est 
qu'il  demande  de  ses  disciples  encore  plus  de  générosité 
et  de  charité.  La  froideur ,  l'indifférence  sont  des  vices 
incompatibles  avec  l'esprit  de  charité  dont  ses  disciples 
et,  tous  les  anges  et  les  bien-heureux  sont  animés.  C'est 
dans  cette  intention  aussi  qu'il  voi]^  apprend  à  prier. 
(St.  Mathieu  vi,  1  â.)  J?t  quitte^nous  nos  dettes,  comme 
nous  quittons  aussi  les  dettes  à  nos  débiteurs* 

«  Mais  si  tout  cela  est  la  parole  et  l'ordre  et  la  promesse 
et  l'intention  de  Dieu,  et  si  ma  vocation  est  de  vous  con- 
duire à  la  connaissance  et  à  la  pratique  des  ordres  de  Dieu, 
pourquoi  tant  de  personnes  restent-elles  opiniâtrement 
en  arrière  et  different-elles  constamment  de  s'y  prêter  ? 

«  Considérez,  je  vous  prie,  si  je  fais  tout  mon  pos- 
sible pour  vous  instruire,  vous  et  vos  enfans  et  pour 
vous  conduire  au  bien  ,*  et  que  vous  ne  vous  y  prêtez 
point,  mais  que  vous  voulez  toujours  aller  votre  propre 
chemin:  ceux  qui  demeurent  indociles  ne  parviendront 
pas  au  salut  ^  je  sauverai  mon  ame  et  eux  moissonne- 
ront dans  les  ténèbres  et  dans  les  froides  contrées  de  la 
mort  les  fiiiits  de  leur  étemelle  indocilité. 

«  Considérez  encore  que  la  préparation  à  la  mort 
ne  consiste  pas  dans  quelques  prières  ni  la  Sainte^Cène 
opant  de  mourir  >  mais  dans  une  vie  passée  avec  ^èle 


dans  les  bonnes  ceupres*  Considérez  ijue  si  Von  disait . 
mille  prières  près  de  votre  lit  d^ agonie  et  si  on  vous 
présentait  douze  fois  la  Sainte^Cène,  cela  ne  pourrait 
pas  augmenter  la  masse  des  bonnes  œw^res  ijue  vous 
auriez  faites  f  ni  diminuer  la  masse  des  négligences  ^ 
résistances  et  indocilités» 

«  Ah  9  ouvre;  les  yeux  !  Comprenez  (jue  votre  salut 
dépend  de  vous  ^  c'est  de  marcher  dans  le  chemin  que 
je  ne  cesse  de  vous  montrer  dans  la  sainte  parole  de 
Dieu* 

«  Le  tems  est  court  et  le  terme  de  la  vie  incer^ 
tain  9  et  Tétemité  sans  fin  — -  hatons-nous.^ 
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GHAIPITHE    XIII. 


Société  chrétienne. 


Ijil  30  Janvier  1780,  Oberlln  fonda  une  association 
pieuse  sous  le  nom  de  Société  chrétienne.  VL  en  rédigea 
les  statuts  ;  chaque  article  était  basé  sur  un  passage  de 
la  bible.  Voici  un  sommaire  de  Ces  articles,  tel  qu'on 
nous  le  communique ,  il  est  écrit  de  la  main  d'Oberlin: 
Régénération  —  Sanctification  —  LW  et-  lautre  en 
Jésus-Christ  — -  Demeurez  en  moi  —  Portez  beaucoup 
de  fruits  —  Lui ,  notre  Tout  en  Tout  —  Pas  suivre  le 
monde,  pas  le  présent  siècle  mauvais,  mais  Jésus  -* 
If  ous  sommes  sa  propriété  —  Nourrir  Thomme  intérieur 
par  la  parole  de  Dieu,  par  la  prière  continuelle,  par  le 
fréquent  usage  de  la  Sainte-Cène  —  Pelotonniers,  sont 
les  surveillans  que  les  membres  choisissent  entr'eux. 
Outre  les  pelotonniers ,  tous  les  membres  doivent  s'en- 
treveiller,  exhorter,  avertir  —  avec  douceur,  charité , 
humilité,  patience.  «—  Vis-à-vis  des  incorrigibles,  il 
faut  se  régler  sur  l'ordre  de  Jésus-Christ  à  cet  égard  — - 
réunion  au  même  sujet  de  prière  ^-  obéissance  envers 
les  supérieurs  —  tous  les  membres  sont  co-ouvriers  de 
leur  pasteur  et  de  Jésus-Christ  *«  bon  ménage  •—  bonne 
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éducation  —  femmes  soumises  aux  maris  ^-  étude  as- 
sidue de  1  évangile  —  diligence  avec  application  et  es- 
prit 5  c'est-à-dire ,  industrie  —  point  de  soucis  pour  le 
temporel  —  point  perdre  de  tems—  point  de  marques 
de  négligence  ou  de  paresse  dans  ce  qui  leur  est  confié — 
paiement  honnête  et  exact ,  point  de  malhonnête  trai- 
nerie  —  amour  fraternel  et  tendre  envers  toA  -*  emr- 
pressement  mutuel  au  bonheur  de  tous  —  empressement 
aux  bonnes  œuvres  —  jour  de  la  confession ,  si  faire  se 
peut  offrir  à  Dieu  une  partie  de  son  travail  pour  le  bien 
public.  —  — 

Cette  association  avait  aussi  sa  caisse  d'amortissement 
pour  acquitter  peu  à  peu  les  dettes  des  membres  de  la. 
société.  Voici  quelques  articles  à  cet  égard* 

Chaque  membre  qui  souhaitera  avoir  part  en  sou  tems 
au  secours  que  fournira  la  caisse  y  s'il  plait  à  Dieu  y  se 
soumettra  aux  articles  suivans  :  1  )  il  s'annoncera  pour 
cet  effet  au  pasteur;  2)  il  paiera  pour  l'entrée  douze 
sols  pour  être  mis  en  caisse  ;  3)  il  donnera  au  pasteur 
un  état  exact  de  toutes  ses  dettes  actuelles  ;  4)  il  n'en 
fera  plus  de  nouvelles  sans  le  sçu  et  l'approbation  du 
ministre;  5)  iUi^e  fera  plus  de  dépenses  qui  ne  soient 
tout,  indispensablement  et  absolument  nécessaires. 

Cette  association  reveilla  les  haines  et  les  jalousies  ;  la 
calomnie  chercha  à  événimer  les  intentions  des  socié- 
taires, en  sorte  que  les  clameurs  réitérées  causèrent  même 
des  inquiétudes  au  Seigneur  du  comté  :  Oberlin  qui  était 
iiiébranlable ,  lorsqu'il  croyait  qu'une  entreprise  était  ab« 
solument  nécessaire  pour  le  salut  de  ses  paroissiens,  ne 
yit  pas  cette  nécessité  indispensable  au  cas  particulier ,  il 
crut  donc  pouvoir  céder  et  la  société  chrétienne  fut  dé-^ 
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clarée  dissoute  par  lui  le  11  Msl  1  783.  Voici  un  frag- 
ment du  discours  ({u'Oberlin  prononça  à  cette  occasion. 

Abrogation  du  N'ont  et  de  la  Forme  extérieure  de  la 

Société  chrétienne» 

«  St.  Jean  XVn.  20.  2 1  •  Or ,  je  ne  prie  point  seule-* 
ment  pot#  mes  disciples  ^  mais  aussi  pour  ceux  qui  croi-- 
ront  en  moi  par  leur  ^Brolé^afin^ qu'ils  soient  un,  ainsi 
que  toi  père  es  en  moi  et  moi  en  toi^  afin  queux  aussi 
soient  un  en  novis  et  que  le  monde  croie  que  c'est  toi 
qui  m'as  envoyé. 

«  22.  Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  tu  m'as  don-* 
née  afin  qu'ils  soient  tin ,  comme  nous  sommes  un. 

«  23.  Je  suis  en  eux  et  toi  en  moi  afin  qu'ils  soient 
consommés  en  un* 

«  Voilà^  pour  ainsi  dire,  le  testament  de  notre  auguste 
rédempteur  -^  son  dernier  souhait  —  son  dernier  désir 
et  vif  désir  ~  puisqu'il  le  répète  quatre  fois  —  Tunion 
de  ses  chers  disciples  entr'eux  et  avec  lui  comme  lui  et  le 
père  sont  un. 

«  Comme  pasteur  de  votre  paroisse ,  ^nistre  de  Té- 
vangile,  valet  de  J.  C,  mon  hut  doit  être  le  souhait  de 
J.  C,  par  conséquent  de  lui  amener  des  âmes  et  de  les 
unir  entr  elles  et  avec  lui. 

«  Tel  fut  mon  but  en  établissant ,  il  y  a  deux  ans,  la 
société  chrétienne;  chaque  but  demande  des  moyens; 
j  aurais  souhaité  que  tous  mes  parj^issiens  s'y  fussent, 
peu  à  peu,  associés.  Je  les  ai  souvent  invités  publique- 
ment. Plusieurs  l'ont  fait.  — iPlus  de  1 30  en  ont  été  les 
amis  et  sont  volontiers  venus  nous  tenir  compagnie  et 
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écouter*  Quelques-uns  s'en  sont  déclarés  les  ennemis  <-^ 
quelques-uns  l'ont  calomniée. 

«  Votre  gracieux  Seigneur  souhaite  ardenmient  que 
vous  fussiez  tous  de  vrais  chrétiens  —  comme  1  eyangile  ' 
vous  les  dépeint  et  conmie  j'ai  taché  de  vous  faire  d<H 
venir  soit  par  cette  société^  soit  par  d'autres  moyens. 

«  Mais  à  cause  des  calomnies  atroces,  il  m'a  prié  d'en 

abroger  le  nom  et  la  forme  e^Ltérieure  — >  choses  qui 

peuvent  se  faire  d'autant  plus  aisément ,   t/ue  le  vrai 

christianisme  ne  consiste  pas  dans  les  noms  ni  dans  les^ 

/ormes  extérieures. 

«  Je  l'abroge  donc  aujourd'hui  et  je  l'abroge ,  assuré 
de  la  direction  de  Dieu  en  ceci,  comme  je  me  suis  as- 
suré de  sa  direction,  lors  de  son  établissement.  Et  cela 
en  partie  pour  les  raisons  suivantes  : 

^^J'  J'ai  atteint  mon  but  en  très-grande  partie. 
«â.^  Les  noms  et  les  formes  extérieures  ne  sont  pas 
essentiels,  mais  sujets  à  des.changemens. 

^^J"  Lors  de  ma  mort  ou  de  mon  départ,  cette  forme 
extérieure  aurait  pourtant  soufferte  des  changemens,  alors 
les  membres  surpris  auraient  été,  en  quelque  feçon, 
comme  des  brebis  sans  pasteur  et  n'auraient  su  que  &ire. 
Il  vaut  mieux  que  cela  se  fasse  pendant  ma  présence.    ■> 

«J'ai  dit  que  j'ai  obtenu  mon  but  en  très- grande 
partie,  car        * 

«  Â  l'égard  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  en  devenir 
les  membres. 

«  1  .^  Ils  ont  eu  l'occasion  de  se  déclarer  pour  leur 
sauveur  et  seigneur  J.  C.  de  le  confesser,  ce  qui  n'est 
pas  peu  de  chose,  qua^d  on  pense  au  passage:  quiconque 
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me  confesse  devant  les  hommes^  je  le  confesserai  de- 
vant mon  père  qui  est  aux  cieux* 

^2J*  Ils  ont.  mieux  appris  à  connaitre  Ie\ir  misère 
spirituelle  et  combien  il  leur  manque  encore  pour  être 
une  épous<e  à  J.  .€•  sans  tache  et  irréprochable  et  des 
fidèles  accomplis. 

^3/  Ils  ont  été  éveillés  et  exercés  à  la  prière  plus 
que  jamais  auparavant,  plusieurs  n'avaient  pas  même  voie 
idée  de  la  prière  continuelle  du  cœur,  que  J.  C«  recom- 
mande tant  aux  siens. 

<(  4.''  Ils  ont  appris  à  connaitre  bien  des  amis  en  sou- 
cis pouiç  leur  salut.  Ils  savent  maintenant  où  chercher 
des  amis  de  Dieu  et  de  J.  G*  pour  s'édifier  par  un  entre-' 
tien  chrétien. 

«  5  •''  Ils  ont  appris  plus  de  cordialité,  plus  de  franchise, 
plus  de  hardiesse  fraternelle  et  plus  de  confiance,  l'un 
vis-à-v^  de  l'autre.  ' 

«  n.  A  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point  été  mem- 
bres, une  quantité  de  bonnes  âmes  ont  été  éveillées  de 
leur  sommeil ,  et  quoiqu'elles  n'aient  pas  pu  encore 
se  résoudre  à  [s'annoncer  pour  en  être  les  membres,  sont 
pourtant  devenus  beaucoup  plus  attentifs  à  leur  état,  ont 
appris  à  connaitre  leurs  péchés,  ont  été  pénétrés  d'une 
salutaire  crainte  et  tremblement  pour  leur  salut,  sont 
devenus  tout  autrement  ardens  pour  la  prière. 

«  1  ."^  Oh  je  ne  saurai  assez  remercier  Dieu  le  pè^*e,  et 
notre  Seigneur  J.  C. ,  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  ma 
chère  paroisse,  par  le  moyen  de  la  visible  et  grande  bé- 
nédiction qu'il  a  daigné  y. répandre.         « 

«Qu'il  en  veuille  conserver  les  fruits,  les  rendre  per- 
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manens  et  augmenter  et  avancer  le  règne  de  J.  C-  par 
d  autres  moyens  dont  il  connaît  un  grand  nombre. 

^  Qu'il  veuille  soutenir  son  église  selon  sa  promesse^ 
de  sorte  que  les  portes  et  les  forces  de  lenfer  ne  puissent 
prévaloir  contre  elle. 

«2.**  Pour  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  s'en  faire 
les  membres,  je  leur  rends  grâces  de  cette  preuve  de  leur 
confiance  en  moi. 

«  Que  celui  qui  a  dit  à  ses  valets  :  Celui  qui  vous 
écoute  m'écoute  moi-même  —  les  tienne  enregistrés 
dans  son  livre  de  vie ,  qu'il  répande  sur  eux  abon- 
damment son  St.  Esprit,  qu'il  les  tienne  gravés  en  sa 
main ,  pour  que  personne  ne  puisse  les  arracher  ni  les 
détourner  de  lui ,  qu'il  les  prQtège ,  les  sanctifie ,  les 
purifie  et  les  accomplisse  pour  la  grande ,  o  pour  la 
grande  journée  du  Seigneur. J.  C.  ^ 

<ic  3."*  Je  remercie  de  même  tous  ceux  qui  se  sont 
montrés  amis  de  la  société  —  que  Dieu  vous  récompense 
de  la  joie,  que  vous  avez  faite  par-là  à  votre  pasteur 
affligé  et  tourmenté. 

«  Puisse  Dieu  vous  amener  de  plus  en  plus  vers  J.  CL 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  sa  chère  propriété,  son  peuple 
acquis,  adonné  aux  bonnes  œuvres,  les  brebis  de  son 
petit  et  cher  troupeau. 

«  Je  remercie  les  hommes  qui  ont  permis  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfans  d'en  être  et  de  se  déclarer  ou- 
vertement. 

«  Que  celui,  qui  récompensera  tout  ce  qu'on  aura  fait 
au  moindre  de  ses  frères  —  les  récompense  aussi  riche- 
ment et  éternellement  du  bien  qu'ils  ont  fait  à  leurs 
femmes  ou  enfans ,  en  leur  permettant  de  participer  au 
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mépris  que  souÔrc  J.  C.  et  de  porter  sa  croix  ,  et  d  avoîr 
une  part  à  la  promesse  que  J*  G.  a  faite  à  ceux  qui  le 
confessent  ici.^ 

Ces  belles  paroles  :  Le  prai  christianisme  ne  consiste 
ni  dans  les  nomsj  ni  dans  les  formes  extérieures!*.*  par- 
tirent du  fond  de  Tame  de  notre  bon  pasteur,  qui  ne  s'est 
jamais  laissé  subjuguer  par  de  vaines  pratiques  et  qui^ 
aimant  tant  à  marcher  dans  les  voies  lumineuses  tracées 

■ 

par  l'évangile,  adorait  son  Dieu  en  esprit  et  en  vérité* 
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CHAPITRE    XIV. 

Impression  et  distribution   de  passages   de  la  Bible. 

Aja  bible  était  pour  Oberlin  une  source  inépuisable  ^ 
dont  il  cherchait  à  diriger  les  eaux  en  tous  sens  et  par 
mille  filets  pour  féconder,  et  faire  fructifier  le  terrain  aride 
delà  vie.  Entre  autres  moyens,  pour  parvenir  à  ce  but, 
se  trouva  aussi  le  suivant.  Il  s'était  procuré  à  son  usage 
une  petite  imprimerie,  à  laide  de  laquelle  il  imprimait 
lui-même  sur  des  feuilles  volantes  de  papier  carré  de 
beaux  passages  de  la  Sainte  -  Ecriture ,  soit  du  vieux, 
soit  du  nouveau  testament ,  feuillets  qu'il  distribuait  tant 
à  ses  paroissiens  qu  a  d'autres  personnes  qui  venaient  le 
voir.  Il  écrivit  successivement  des  milliers  de  pareils 
feuillets.  Nous  allons  en  communiquer  à  nos  lecteurs  un 
échantillon  en  conservant  la  dimension  de  ToriginaL 
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Oberlin  se  servait  aussi  de  ces  feuillets  pour  sa  cor--- 
respondance  en  mettant  au  dos  quelques  paroles  affec- 
tueuses qu'il  adressait  ainsi  à  ses  nombreux  amis  et 
coiinaissances  ^  ses  occupations  multipliées  ne  lui  per- 
mettant que  rarement  d  écrire  des  lettres  étendues  et  de 
se  livrer  à  ces  épanchemens,  auxquels  son  cœur  aimant 
mettait  cependant  tant  de  prix. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

Évènemens  divers  de  la  vie  d'Oherlin  de 

1767  —  1789. 

CHAPITRE   PREMIER. 


Mariage  d'Oberliru  — ^  Belles  qualités  de  Mad^  Oher-^ 
llup  —  Son  concours  aux  bonnes  œut^res  de  son 
mari.  —  Prière  commune.  — ^  Tendresse  réciproque. 

Après  avoir  fait  connaître  à  nos  lecteurs  une  grsgade 
partie  des  belles  actions  d'Oberlin^  d'actes  d'un  dévoue- 
ment philanthropique  ,  bien  rare  sans  doute  ^  tous  ins- 
pirés j  provoqués  par  le  désir  ardent  de  faire  en  toute 
chose  la  volonté  de  Dieu ,  nous  ne  saurions  résister  plus 
longtemps  au  plaisir  de  les  initier  dans  les  relations  les 
plus  intimes  de  cet  homme  extraordinaire ,  de  les  con- 
duire au  sein  de  sa  famille  :  approchons  de  ce  sanctuaire. 
Oberlin  dont  le  cœur  animé  des  sentimens  les  plus 
tendres  devait  rechercher  les  jouissances  si  pures  de  la 
vie  domestique ,  n  avait  pas  encore  choisi  de  compagne 
lors  de  son  arrivée  au  Ban-de-la-Roche  j  malgré  les 
pressantes  sollicitations  de  sa  mèret    II  avait  souvent 


adressé  des  prières  à  son  Dieu  pour  que  lui-même  lui 
fit  connaître  le  choix  qu'il  devait  faire.  Une  sœur  s'était 
chargée  de  soigner  le  ménage  du  bon  pasteur  ;  une  année 
s'était  écoulée  ainsi ,  lorsqu'dh  lui  annonça  la  visite 
d'une  cousine,  amie  de  sa  sœur,  à  laquelle  les  médecins 
avaient  ordonné  l'air  des  montagnes  ;  elle  avait  fait  une 
maladie  grave.  Cette  annonce  n'était  pas  agréable  à  notre 
Oberlin,  car  tout  en  rendant  justice  aux  qualités  esti- 
mables de  sa  parente  il  avait  toujours  éprouvé  pour  elle 
ime  espèce  d'antipathie;  et  tous  deux,  pleins  d'esprit, 
avaient  souvent  ensemble  des  discussions  assez  animées. 
Cette  parente,  Marie-Salomé  Witter ^  fille  d'un  pro- 
fesseur de  l'université  de  Strasbourg,  orpheline  depuis 
nombre  d'années  ,  devint  cependant  l'épouse  chérie, 
presqu'adôrée  d'Oberlin.  Son  séjour  au  Ban-de-la-Roche 
avait  duré  quelque  temps,  son  retour  est  fixé,  elle  n'a 
plus  que  deux  jours  à  passer  à  Waldbach  ;  tout-à-coup 
ime  voix  se  fait  entendre  dans  le  cœur  d'Oberlin  :  «  Prends 
ta  cousine  pour  épouse,  *  lui  dit  cette  voix  ;  «  impossible  !  * 
s'écria  Oberlin  ;  mais  la  voix  intérieure  ne  cessa  de  se 
faire  entendre ,  elle  devint  toujours  plus  impérieuse, 
alors  Oberlin  comprit  que  c'était  la  volonté  de  Dieu  qui 
s'annonçait  à  lui  ;  il  rechercha  la  main  de  sa  cousine , 
qui  la  lui  accorda,  en  lui  avouant  qu'elle  l'aimait  sincè- 
rement. Cette  union,  hélas  trop  courte,  mais  une  des 
plus  heureuses,  fut  ainsi  conclue  le  6  Juin  1768;  le 
mariage  fut  contracté  le  6  Juillet  de  la  même  année. 

L'épouse  d'Oberlin  devait  lui  apporter  pour  dot  d'é- 
minentes  qualités.  Pour  être  de  niveau  avec  celui  qui 
allait  l'appeler  sa  moitié ,  il  fallait  beaucoup  d'esprit,  un 
cœur  excellent ,  une  foi  éprouvée;  Mad/  Oberlin  avait 
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toutes  ces  qualités.  Elle  fut  épouse  et  mère  tendre  et 
soigneuse,  elle  administrait  son  ménage  avec  ordre  et  in* 
telligence;  elle  mettait  de  l'économie  en  tout  pour  pou- 
voir exercer  la  charité  partout,  sa  conversation  était 
pleine  de  charmes,  elle  était  instruite  et  cultivait  les 
lettres,  elle  savait  s'identifier  avec  1  originalité  de  son 
époux ,  elle  entrait  dans  tous  ses  projets  généreux  et  en 
partageait  l'exécution,  elle  fut  chrétienne  dévouée,  elle 
aurait  consenti  k  suivre  son  mari  à  travers  l'Océan,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard^  pour  obéir  à  une  voca- 
tion divine.  Oberlin  et  son  épouse  étaient  créés  l'un 
pour  l'autre  :  heureux  accord  !.  heureuse  affinité  d'ames  I 
Ils  furent  uns  en  Jésus-Christ,  la  piété  sanctifiait  et  re-^ 
chauâait  leur  amour.  Oberlin  avait  composé  une  prièrc^ 
particulière  pour  sa  fenmie  et  pour  lui,  prière  que  ce 
*couple  chrétien  se  plaisait  à  adresser  conjointement  à  spn 
créateur  divin,  à  ce  Dieu  de  })onté  qui  avait  uni  leiurs 
cœurs  et  pour  ce  monde  et  pour  l'éternité.  Cette  prière 
est  écrite  en  allemand,  nous  allons  la  communiquer  à 
nos  lecteurs,  d'après  la  traduction  de  M/  Luthrot. 

Prière  d' Oberlin  et  de  sa  femme  pour  demander  à 
Dieu  sa  bénédiction  et  sa  grâce* 

«  Esprit  saint ,  descends  dans  nos  cœurs  ;  aide-nous 
à  prier  avec  ferveur  et  du  fond  de  notre  ame  ;  permets 
à  tes  énfans,  o  notre  bon  père^  de  se  présenter  devant 
ta  face  pour  te  demander  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Que  nous  nous  aimions  seulement  en  toi  et  notte 
Sauveur  Jésus -Christ,  conune  étagt  des  membres  de 
son  corps. 

Sois  nous  en  aide  y   afin  que  durant  tout  le  jour  ^ 
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uous  ayons  les  yeux  fixés  sur  toi,  nous  marchions  de- 
vant toi,  et  nous  recueillions  en  toi;  en  sorte  que,  de 
jour  en  jour,  notre  vie  devienne  plus  spirituelle! 

Permets  que  nous  te  soyons  fidèles,  dans  l'exercice 
de  nos  devoirs ,  que  nous,  nous,  excitions  Tun  Vautre , 
nous  découvrant  réciproquement  nos  fautes ,  et  en  cher- 
chant eqsemble  le  pardon  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  ! 

Quand  nous  prierons  enseà^le ,  et  puissions -nous 
prier  souvent  et  beaucoup  !  sois ,  o  Seigneur  Jésus  ^ 
le  troisième  au  milieu  de  nous;  et  toi,  père  céleste^ 
rends-nous  bien  fervens;  exauce,  à  cause  de  Jésus^Christ, 
ce  que  tu  nous  auras  enseignés,  par  ton  Saint-Esprit,  à 
te  demander! 

Puisque,  dans  cette  vie,  tu  as  mis  sous  notre  direction 
ceux  de  notre  maison ,  donne-nous  de  la  sagesse  et  de  la 
force  pour  les  conduire  d  une  manière  qui  te  soit  agréable^ 
Que  nous  leur  soyons  toujours  un  bon  exemple ,  et  fas- 
sions ce  que  tu  nous  dis  d'Abraham,  qui  commandait  à^ 
ses  enfans  et  à  sa  maison  après  lui,  de  garder  la  voie  de 
l'Eternel  pour  faire  ce  qui  est  juste  et  droit.  Si  tu  nous 
donnes  des  enfans  et  que  tu  nous  les  conserves,  oh  fais- 
nous  la  grâce  de  les  élever  pour  toi ,  de  leur  apprendre 
de  bonne  heure  à  connaître,. à  craindre,  à  aimer  et  à  in- 
voquer le  Dieu  qui  a  fait  alliance  avec  eux,  afin  que,  con- 
formément à  l'engagement  qui  sera  pris  pour  eux  dans  le 
baptême ,  ils  te  demeurent  fidèles ,  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  mort.  O  notre  père  céleste,  que  nous  leur  in- 
culquions ta  parole,  toute  notre  vie,  avec  douceur,  amour 
et  patience,  à  leur  lever  et  à  leur  coucher,  à  la  maison 
et  hors  de  la  maison,  et  daûs  toutes  les  circonstances  ou 
ce  sera  possible,  ainsi  que  tu  l'aimes,  Seigneur,  et  que 
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cela  convient  pour  des  enfans  auxquels  tu  n'as  donné  la 
yie  que  comme  un  moyen  d'aller  yers  toi.r 

Lorsque  nous  irons  ensemble  à  la  Sainte-Cène,  ohf 
donne-nous  toujours  de  nouvelle»  grâces,  denouvelleç 
forces  ^  un  nouveau  courage  pour  continuer  à  marcher 
dans  le  chemin  du  ciel,  et  puisque  nous  ne  pouvons 
nous  en  approcher  dans  l'année  que  quatre  fois,  que  nou9 
y  prenions  part  d'autant  plus  souvent,  oui,  chaque  jour 
et  chaque  heure,  par  la  foi  !  que  nous  ayons  toujours 
là  mort  devant  les  yeux  et  nous  y  préparions  toujours; 
et,  s'il  est  une  chose  que  nous  puissions  solliciter  de 
toi ,  oh  !  accorde  que  nous  ne  soyons  pas  longtems  sé- 
parés l'un  dé  l'autre ,  mais  que  la  mort  de  l'un  suive  de 
près  et  de  bien  près  celle  de  l'autre. 

Exauce-nous,  notre  tendre  père,  au  nom  de  Jésus-' 
Christ,  ton  fils  bien  aimé.  Amen. 

Et  toi,  o  notre  époux,  que  tous  deux  nous  t'aimipns 
d'un  ardent  amour,  étant  toujours  en  rapport  et  en 
communion  avec  toi  !  Ne  permets  pas  que  nous  mettions 
notre  confiance  en  notre  propre  justice  et  en  nos  œuvres, 
mais  seulement  en  ton  sang  et  en  tes  mérites.  Sois  avec 
nous,  maintiens-nous  fidèles,  et  accorde-nous,  Seigneui 
Jésus,  que  nous  te  voyions  bientôt. 

Esprit  saint,  notre  Dieu,  demeure  toujours  dans  nos 
cceurs,  enseigne-nous  à  élever  à  chaque  instant  nos  soo;- 
pirs  vers  notre  bon  père-,  donne-nous  selon  nos  besoins 
ta  force  ou  ta  consolation.  Et  à  toi,  au  Père  et  au  Fils 
soient  la  louange,  l'honneur  et  la  gloire,  d'éternité  en 
éternité.  Amen.* 

Si  Oberlin  est  devenu  le  père  de  ses  paroissiens., 
Mad.*  Oberlin  en  dçvint  la  mère.  Elle  aussi  portait  dans 
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les  humbles  cabanes  des  Ban-de-la-Rochois  des  paroles  cfe 
paix^  de  consoladon  et  de  généreux  secours.  Elle  guidait 
les  conductrices  par  ses  conseils  et  ses  instructions,  c'est 
elle  principalement  qui  avait  formé  la  garde-malade ,  dont 
nous  avons  parlé.  Pour  faire  sentir  auxBan-de-la-Rochois 
que  l'occupation  de  la  filature  de  coton  na  rien  d'humi- 
liant ,  Oberlin  et  sa  femme  s'y  exerçaient  eux-mêmes. 

Oberlin  eut  de  son  épouse  chérie  neuf  enfiams,  dont 
voici  les  noms  et  les  dates  de  naissance  : 

1.  Emnumuel'Fréderic ,  ne  le  24  Décembre  1  769. 
Ge  premier  né  décéda  déjà  le  6  Février  177 1 . 

â.  Fréderic^Jérémiey  né  le  â  Janvier  1 772; 

'h^  Fréderique-Salomé  9  née  le  6  Février  1773, 
décédée  le  6  Novembre  1  7  7  6  ; 

4*  Fidelité^Caroline ,  née  le  11  Septembre  1775; 

6.  Charles-Conserifé)  né  le  27  Décembre  1776; 
.  6.  Henrir-Geofroi^  né  le  1 1  Mai  1  778-; 

7.  Henriette-Ckarite ,  née  le  2  7  Octobre  1779; 

8.  Louise-Charité,  née  le  6  Avril  1  781  ; 

9.  Fréderii/ue'JSiejw€nue,  née  le  1  4  Novembre  1  7  82, 
Nous  donnerons  par  la  suite  quelques  détails  sur  les 

enfans  d'Oberlin,  dont  la  carrière  offre  des  circonstances 
remarquables. 

La  tendresse  paternelle  d'Oberlin  était  aussi  soigneuse 
que  vive:  former  des  chrétiens,  tel  était  le  but  principal 
de  l'éducation  qu'il  donnait  à  ses  enfans;  tous  lui  por- 
taient l'attachement  le  plus  tendre  et  la  vénération  la 
plus  profonde,  heureux  d'avoir  un  tel  père  !  C'est  lui- 
même  d'ailleurs  qui  se  chargeait  de  leur  éducation ,  il  se 
traça  un  plan  d'enseignement  à  leur  usage  et  tenait  même 
une  espèce  de  journal  sur  leurs  progrès  successifs. 
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L'amour  conjugal  d'Oberlin  loin  de  diminuer  par  le 
tems  y  ne  fit  qu  augmenter.  Son  épouse  devint  à  ses  yeux 
un  trésor  inappréciable;  trésor  qu'il  environnait  de  touties 
ses  afiections  et  dont  Un. triste  pressentiment ,  que  lavenir 
n'a  que  trop  justifié,  lui  faisait  redouter  la  perte.  Plus 
d'une  fois  il  s  écria,  les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  Ah  ^ 
mon  Dieu,  ne  me  donne  pour  nourriture  que  des  pelures 
de  pommes  de  terre,  mais  conserve-moi  ma  femme!  * 

Ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  il  n y  avait,  lors  de 
Tarrivéc  d'Oberlin  point  de  sage-femme  au  Ban-de-la* 
Roche  ;  Mad."  Oberlin  faisait  donc  ordinairement  ses  cou-»- 
ches  à  Strasbourg,  elle  était  aussi  obligée  de  fréquenter 
plusieurs  fois  les  eaux  de  Niederbronn.  Oh  que  ces  ab- 
sences paraissaient  longues  et  pénibles  à  Oberlin;  la  tris- 
tesse la  pluS'  profonde  s'appesantissait  alors  sur  son  ame 
vigoureuse,  sentiment  d'autant  plus  douloureux  qu'il  s'en 
accusait  comme  n'étant  pas  conforme  à  cette  résignation 
absolue  qui  doit  caractériser  le  chrétien.  Nous  allons 
traduire  à  nos  lecteurs  un  article  de  son  journal,  qu'il 
composa  dans  un  de  ces  momens  d'anjgoisse  et  de  toui>- 
mente.  Le  voici  : 

1  6  Janvier  1  770. 

«  Ah  Seigneur  Jésus ,  que  cette  semaine  est  d'une 
longueur  efiroyable  !  Je  devrais  me  résigner ,  je  devrais 
remercier  le  bon  Dieu  de  ce  qu'il  m'est  permis  de  cher- 
cher ma  chère  femme  la  semaine  prochaine,  et  G^oidant 
je  n'ai  pas  un  moment  de  tranquillité ,  sans  savoir  d'où 
me  vient  cette  inquiétude.  C'est  envain  que  je  demande 
à  mon  cœur  ce  qu'il  me  veut,  il  ne  me  répond  pas:  je 
lui  dis  qu'il  doit  s'en  rapporter  à  la  volonté  cl^^mente 
de  Dieu,  qui  jusqu'à  présent  nous  a  traité  avec  tant  de 
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tendresse  ;  fe  lui:  dis  que  c^est  une  offense  condamnable 
envers  Dieu  d  avoir  un  désir  aussi  ardent  après  un  être 
humain  quelcp'aimable  qu'il  soit;  que  si  on  ne-veut  pas 
se  rendre  coupable  d'idolâtrie  y  il  faut  porter  vers  Dieu 
^s  affections  et  ses  penchans  les  plus  vifs.  •  •  Voilà  ce 
que  j'ai  dit  entr'autres  à  ce  cœur  inquiet ,  mais  sans  que 
cela  ait  pu  lui  donner  la  moindre  tranquillité  ;  il  me 
répond  :  je  sais  tout  cela  y  et  aussi  j'implore  Dieu 
constamment  pour  qu'il  fasse  en  sorte  que  je  le  choisisse 
pour  premier  et  principal  objet  de  mon  amour,  de  mes 
penchans  et  de  mes  désirs  ;  mais  je  ne  puis  me  tranquil- 
liser et  je  ne  sais  d'où  vient  cette  inquiétude  croissante... 
Ah  mon  Dieu,  quels  sont  tes  desseins?  quelles  que  soient 
mes  occupations ,  quelque  chose  que  j'entreprenne ,  que 
je  lise,  que  je  prie,  que  je  soupire,  que  je  pleure, 
jbélas!  il  en  est  toujours  de  même.  Ma  chère  femme 
;5erait«elle  morte?  ainsi  que  je  l'ai  cru  Samedi;  m'a-t- 
jelle  devancée  dans  le  séjour  des  bien-heureux,  pour  y 
embrasser  son  époux  céleste?  oh  qu'elle  serait  digne  d'un 
pareil  sort;  mais  alors,  o  mon  cher  Dieu,  s'il  est  pos- 
sible ,  fais  que  je  la  suive  bientôt.  ^.  •  •  Oberlin  s'accusait 
de  cette  inqiiiétude  si  douloureuse ,  de  cet  amour  si  pas- 
sionné ,  il  aspirait  à  cette  hauteur  religieuse  que  Féné- 
lon,  avec  les  opinions  religieuses  duquel  Oberlin  sympa- 
thisait beaucoup ,  indique  dans  le  passage  suivant  :  «  Quand 
on  a  trouvé  Dieu,  dit  Fénélon,  il  n'y  a  plus  rien  à  cher- 
cher dans  les  hqnunes  :  il  faut  faire  le  sacrifice  de  ses 
meilleurs  amis:  le~bon  ami  est  au  dedans  du  cœur;  c'est 
l'époux  qui  est  jaloux,  et  qui  écarte  le  reste.  ^^*) 


•)  pEuvres  spirituelles  de  Fénélon.  T.  a.  p.  73. 
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CHAPITRE  II. 


Mort   du  père  iTOberlin. 

XJE  6  Mars  1770,  le  respectable  père  de  notre  Ober- 
lin  décéda.  Ce  bon  vieillard  devait  s  endormir  en  paix 
en  contemplant  les  fruits  de  leducation  soignée  qu'il 
avait  donnée  à  ses  enfans  et  surtout  à  ses  fils.  Son  fils 
aîné  s'était  déjà  signalé  par  des  succès  littéraires  et  avait 
été  agrégé  à  l'université  de  Strasbourg;  une  plus  belle 
gloire  encore  était  réservée  à  son  Fritz,  le  pieux  et  in- 
fatigable bienfaiteur  du  Ban-de-la-Roche. 
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gha:pitre  III. 


P^ojage  à  Strasbourg*  —  Confiance  en  Dieu, 


IjORSQu'ÛBEfam  (juitta  sa  ville  natale  pour  entrer  dans 
ses  nouvelles,  fonctions  il  n'avait  pas  encore  reçu  l'ordi- 
nation; maïs  le  président  ecclésiastique,  {Prâsident  des 
Kirchen^-Conpents)  lui  mit  la  main  sur  le  cœur  en  lui 
disant  :  Je  vous  donne  par  les  présentes  plein  pouvoir 
d exercer  tous  les  actes  du  saint  ministère;  vous  revien- 
drez et  le  reste  se  trouvera.  Oberlin  revint  en  efifet  pour 
recevoir  Tordlnation ,  soutenir  une  thèse  et  remplir  les 
formalités  prescrites.  A  cette  occasion  sa  mère  lui  dit  : 
Eh  bien  Fritz  j  as-tu  apporté  une  bourse  bien  remplie? 
car  tu  sais  que  ce  que  tu  vas  entreprendre  coûte  beau- 
coup d'argent.  Chère  maman,  lui  répliqua  Oberlin  en 
souriant ,  j'ai  eu  Dieu  merci  autant  dargent  qu'il  m'en 
fallait  pour  faire  le  voyage,  et  voilà  tout.  Ah ,  lui  répond 
sa  mère  tout  effrayée ,  comment  cela  ira-t-il  ?  et  com- 
ment  peux-tu  encore  être  de  bonne  humeur  ?  Mais 
Oberlin  lui  dit  avec  assurance  :  Je  n'ai  pas  à  m'en  In- 
quiéter. Je  suis  soldat.  Dieu,  mon  Seigneur,  m'ordonna 
par  mes  supérieurs  de  travailler  pour  lui  dans  le  pauvre 
Ban-de-la-Roche.  C'est  ce  que  j'ai  fait  et  j'ai  été  telle- 
ment surchargé  d'occupations,  que  je  n'ai  pu,  ni  voulu 
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songer  à  autre  chose  ;  j'en  abandonne  le  soin  k  celui 
dans  le  service  duquel  je  me  trouve.*)  Oberlin  cpii  ra- 
conte lui-même  cette  conversation  dans  une  lettre  écrite 
en  allemand  à  son  ami,  M/ J/iiaïA/iri/ de Bâle ,  ajoute: 
«Et  le  Seigneur  qui  guide  les  cœuis  comme  les  sources 
des  eaux,**)^  arrangea  tout  si  bien,  quà  mon  départ  je 
me  trouvai,  au  grand  étonnement  de  ma  chère  mère^ 
en  possession  de  plusieurs  écus  de  six  livres. 


*)  Ich  bin  Soldat,  Gott,  mein  Herr,  befahl  mit  durch  meinê 
Obem  zu  marschiren  utid  in  dem  armen  Steinthai/àrJhn  zu  ar^ 
beiten.  Dos  that  ich  ,  und  hatte  bisher  so  schrecklich  vieU  Arbeit , 
dass  ich  ganz  an  nichts  denken  konnte ,  noch  denken  svolite  ah  an 
das ,  was  mir  befohUn  war  ;  fur  das  Uebrige  mag  und  mrd  Der 
sorgen,  in  dessen  Dienst  ich  suhe,,,, 

••)  Der  Herr,  der  treue ,  der  die  Herzen  Unhet  wie  TFasserb'dche» 
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CHAPITRE   IT. 


Détournement    de    malheurs. 


(^BERLIN  était  pénétré  d'une  gratitude  toute  filiale  non- 
seulement  pour  le  men  que  Dieu  lui  faisait^  mais  aussi 
pour  le  mal  dont  il  le  préservait.  Il  aimait  à  consigner 
dans  ses  tablettes  chronologiques  tous  les  faits  qui  s  y 
rapportaient.  Voici  entr'autres  ce  que  je  trouve  à  cet 
égard  : 

15  Octobre  1770. 

Dieu  nous  a  miséricordieusement  garanti  d!un  in-- 
cendie* 

58  Octobre  1773. 

Depyis  prestjuune  semaine  entière  Dieu  a  détourné 
journellement  un  malheur  dont  nous  étions  menacés, 
tantôt  moi,  tantôt  les  miens. 

9  Juillet   1787. 

Le  bon  Dieu  a  si  bien  dirigé  la  chute  d'un  bloc  de 
rocher,  qui  tomba  d'une  haute  montagne,  quil  a  passé 
entre  mes  pensionnaires,  mes  enfans  et  moi,  sans  bles- 
ser aucun  de  nous. 
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CHAPITRE    V. 


Prise,  de  posession  du  Ban -de^  la-'  Roche 
par  M'  de  Dietrich. 

J-^Es  seigneurs  catholiques  attachés  à  la  cour^  visitaient 
rarement  le  Ban-de-la-Roche,  leurs  officiers  se  permet- 
taient souvent  des  vexations  dont  la  religion  était  le  pré- 
texte. La  joie  des  Ban-de-la-Rochois  fut  bien  vive  lorsqu'ils 
apprirent  que  ]V!.'  le  baron  de  Dietrich ,  d'une  famille  pro- 
testante de  Strasbourg,  était  devenu  leUr  seigneur.  A  son. 
arrivée  les  cris  de:  Vive  le  Roi!  vive  notre  Seigneur  !  re- 
tentirent dans  les  airs.  La  prise  de  possession  eut  lieu  le 
1 5  Juillet  1  7  7 1  ;  plusieurs  jours  furent  consacrés  aux 
réjouissances;  celles  de  la  paroisse  de  Waldbach,  qu'O- 
I)erlin  avait  su  diriger,  eurent  à  la  fois  le  caractère  d'ttne 
fête  de  famille  et  d'une  fête  religieuse.  Oberlin ,  à  la  tête 
de  ses  paroissiens ,  reçut  le  nouveau  seigneur  au  haut  de 
la  Bsrhœh,  de  jeunes  filles  cachées  dans  des  bocages  de 
genêts  chantèrent  le  couplet  suivant  : 

Grand  Dieu!  ta  sage  proTidence 
r'ïous  donne  un  Seigneur  généreux. 
Dont  le  pouvoir  et  la  clémence  , 

S*accordent  à  nous  rendre  heureux. 
Que  ta  faveur  céleste  éclaire 
Ce  jour  aimable  et  salutaire. 
Où  nous  lui  consacrons  nos  vceux; 
Remplis  son  cœur  de  ta  sagesse, 
Kends-nous  dignes  de  sa  tendresse 
Et  bénis  ses  jours  précieux. 

j3 
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L'eflfet  de  ces  chœurs  invisibles  eut  tjuelque  chose  de 
magique.  A  Belmont  on  présenta  à  M/  de  Dietrich  une 
vieille  paysanne  de  la  Hutte  qui  comptait  ^29  descen- 
dans.  La  candeur^  Tinnocence,  la  naïveté,  l'air  de  dé- 
cence, les  bonnes  manières  de  ces  montagnards,  firent 
la  plus  vive  impression  sur  le  nouveau  seigneur  et  les 
personnes  qui  lavaient  accompagné.  M.'  de  Dietrich  sut 
aussi  bientôt  apprécier  tout  le  mérite  du  bon  pasteur,  qui 
travaillait  si  généreusement  et  si  efficacement  au  bien- 
être  de  ses  nouveaux  sujets;  il  encouragea  et  seconda 
en  toute  occasion  ses  nobles  e£forts.  U  augmenta  bientôt 
de  deux  cents  livres  le  traitement  des  deux  pasteurs  du 
Ban-de-la-Roche. 
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CHAPITRE    TI. 


f^ocation  pour  Ebénézer  en  Amériques  — • 
Foi  héroïque.    —    Refus  de   cures   lucratù^s. 

v^BERLiN  avait  été  depuis  sept  ans  le  bienfaiteur  spiri- 
tuel et  temporel  du  Ban-de-la-Roche  ^  le  bon  pasteur 
dun  troupeau  si  souvent  délaissé^  ou  confié  à  des  gar- 
diens peu  consciencieux,  lorsqu'un  événement  inattendu 
menaça  sa  paroisse  de  sa  perte:  il  reçut  en  1774  ime  •* 

vocation  pour  Ebénézer  dans  l'Américpie  septentrionale. 
Ebénézer  est  une  colonie  fondée  par  des  Allemands,  des 
émigrés  de  Salzbourg,*)  elle  était  desservie  par  des  pas- 
teurs-missionnaires, envoyés  principalement  d'Augsbourg 
et  de  Halle.  La  cure  principale  de  cetîe  colonie  devint 
vacante,  par  le  décès  du  pasteur  Bolzius  (Bolz),  qui 
avait  été  un  bomme  de  mérite  ;  on  s'adressa  à  M/  Urls-^ 
perger^  théologien  distingué,  ministre  évangélique  àAugs- 
bourg,  pour  obtenir  un  successeur.  Urlsperger  jetta  les 
yeux  sur  Oberlin  qu'il  avait  appris  à  connaître  par  un 
article  sur  le  Ban-de-la-yRoche  qui  se  trouvait  dans  une 
feuille  littéraire  de  Leipsic;*)  tant  la  rénommée  d'Ober- 

*)  C^est  en  1781  que  le  prince-archevêque  de  Salzbourg  sévit  de 
ia  manière  la  plus  barbare  contre  sts  sujets  protestans  qui  formèrent 
une  population  de  19,000  individus.  U  leur  enjoi^it  d*embrasser  ia 
religion  catholique  ou  de  quitter  le  pays  dans  le  plus  bref  délai  :  rémi- 
gration  de  ces  malheureux  s^ensuivit. 

•»)  Leipziger  InteUigenzblaU  N.""  /fi. 
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Un  était  déjà  répandue  alors.  Ce  fat  par  l'entremise  du 
pieux  M/  Hebeisen  de  Strasbourg,  que  la  proposition 
d'accepter  cette  place,  fut  faite  à  notre  pasteur. 

Oberlin  tendrement  attaché  à  sa  paroisse,  à  sa  mère,  à 
ses  frères  et  sœurs  et  surtout  à  son  frère  aîné,  le  célèbre 
philologue,  crût  devoir  faire  taire  ses  a£fections  les  plus 
chères  pour  ne  suivre  que  la  volonté  de  son  Dieu;  il 
adressait,  conjointement  avec  son  excellente  épouse,  de 
ferventes  prières  à  son  bon  père  céleste,  pour  qu'il  leur 
fit  connaître  le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  et  bientôt 
tous  deux  acquirent  la  conviction  que  Dieu  les  appelait 
dans  ces  régions  lointaines  ,  comme  au  poste  le  plus 
ilangereux  et  le  plus  pénible.  Ebénézer  offrait  une  po- 
pulation de  â  0,0  00  âmes  menacées  de  rester  sans  pasteur, 
car  ce  ne  fut  jamais  sans  une  grande  difficulté  qu'on  en 
trouvait  pour  ces  pays ,  placés  presque  hors  de  la  civi- 
lisation, au  milieu  des  sauvages.  La  résolution  deMad.* 
Oberlin  fut  des  plus  courageuses;  enceinte  depuis  plu- 
sieurs mois  elle  ne  balança  point  à  suivre  son  mari  à  tra- 
vers l'Océan.  Une  foi  héroïque  animait  d'un  saint  en- 
thousiasme ce  couple  chrétien.  Oberlin  composa  à  cette 
occasion ,  le  quatrain  allemand  qui  suit  : 

JN  GOTT. 

Ich  will  dir  einen  Altar  bauen 

Der  Ebenetzer  heissen  soll , 

Drauf  soll  man  dièse  Worte  schauen  : 

Gottjukret  seine  Kinder  wohl. 
C'est-à-dire  : 

A  DIEU. 
Je  veux  t'élever  un  autel  qui  s'appellera  Ebénézer  et 
on  y  lira  ces  mots  :  Dieu  conduit  ses  en£uis  à  bon  port. 
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OberKn ,  ce  zélé  serviteur  de  Dieu ,  se  prépara  avec 
•soi»  à  sa  vocation  d'outre-mer  j  il  compulsa  des  géo- 
graphies^  des  relations  de  voyages,  il  prit  des  notes 
nombreuses  et  se  traça  un  plan  d'activité  pour  sa  nou- 
velle sphère.  Il  se  promettait  bien  de  1  étendre  autant 
que  possible ,  il  se  voyait  même  déjà  au  milieu  de  ces 
Indiens  qurne  connaissent  pas  encore  le  Dieu  vivant. 
Ifouveau  Lascases^  Oberliu  aurait  été  dans  les  cabanes  de 
ÏAmérique  septentrionale,  ce  qu'il  fut  dans  ks  chau- 
mières du  Ban^de-la-Roche,  une  seconde  providence. 
Oberlin  sut  faire  à  une  vocation  qu'il  regardait  comme 
toute  divine  le  sacrifice  de  ses  affections  les  plus  chères. 
Nous  allons  donner  la  traduction  de  deux  lettres,  dont 
il  adressa  Fune  à  son  frère  aîné,  l'autre  à  sa  mère,  tous 
deux  cherchèrent  à  le  détourner  de  son  projet  d'aller  à 
Ebénézer.  Ces  lettres  sont  à  la  fois  des  monumens  de 
piété  et  d'amour  fraternel  et  filial. 

Lettre  d'OBerlin  à  son  frère  aîné. 

«0  toi,  le  meilleur  et  le  plus  chéri  des  frères! 

«Quelque  peine  que  f éprouve  à  l'idée  de  me  séparer 
de  toi  et  de  notre  chère  mère,  je  n'en  puis  pas  moins 
persister  dans  ma  résolution ,  à  laquelle  ni  ma  femme,  ni 
moi  n'avons  été  porté  par  quelqu'influence  humaine.  Que 
tout  le  monde  soit  pour  ou  contre,  cela  ne  peut  point 
décider  dans  une  affaire  de  conscience.  Par  le  baptême' 
j'ai  contracté  une  alliance  avec  un  maître  qui  sait  et  peut 
plus  que  moi ,  et  plus  que  tous  les  hommes ,  qui  m'a 
adopté  pour  son  fils,  qui  veut  être  nion  père,  mais  qui 
exige  un  amour  filial ,  une  obéissance ,  un  dévouement 
et  une  soumission  sans  réserve  ;  il  n'admet  pas  de  vains 


198 

ralsonnemens,  nides  discussions  minutieuses.  Retournez 
et  redevenez  enfans,  ou  vous  ne  pourrez  entrer  dans  le 
royaume  des  deux;  a-t-il  dit.  Pénétré  de  l'importance 
d'un  tel  privilège,  j'ai  prié  Dieu  dès  ma  tendre  jeunesse 
d'être  toujours  mon  guide,  de  me  recevoir  pour  son  ser- 
viteur et  instrument ,  de  me  faire  toujours  voir  sa  vo- 
lonté et  de  m'y  rendre  toujours  docile  et  fidèle.  11  l'a 
fait  et  je  n'ai  point  été  déçu  dans  mon  attente.  Même 
dans  le  dioix  des  cours  que  j'ai  suivi ,  dans  celui  des 
leçons  que  j'ai  données  moi-même  et  dans  une  foule 
de  circonstances,  j'ai  été  à  même  de  remarquer  sa  pro- 
vidence toute  spéciale. 

«  Chaque  fois  que  j'étais  incertain  sur  la  décision  que 
je  devais  prendre,  j'invoquais  son  conseil,  et  il  me 
raccordait  toujours  d'une  manière  ou  de  l'autre,  en 
sorte  que  je  serais  l'être  le  plus  ingrat,  le  plus  in- 
sensible et  le  plus  débouté,  si,  malgré  les  innombra- 
bles accomplissemens  de  ses  promesses ,  je  voulais  tout 
à  coup  m'en  détourner  et  me  décider  d'après  des  inté- 
rêts purement  temporels,  d'après  ma  commodité  ou 
d'après  le  seul  avis  des  hommes.  On  exige  d'un  homme 
de  probité  qu'il  agisse  d'après  sa  propre  et  intime  con- 
viction. A  mes  yeux  je  serais  donc  indigne  d'avoir  le 
plaisir  d'être  '  ton  frère ,  si  je  voulais  agir  autrement , 
lors  même  que  les  personnes,  dont  on  croit  à  tort 
qu  elles  ont  provoqué  ma  résolution ,  seraient  d'un  tout 
autre  avis. 

«Je  me  suis  bien  dit  d'abord  que  Dieu  bénit  mes 
travaux  dans  ce  pays,  et  que  le  bien  que  je  pourrai 
faire  à  Ebénézer  est  incertain.  Mais  que  suis-je  donc 
pour  avoir  le  droit  d'argumenter  ainsi  ?  Suis-je  le  pa&- 
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leur  en  chef  ou  ne  suis-je  qu'un  pasteur  subalterne?  Le 
Seigneur  ne  sait-il  donc  pas  où  il  doit  placer  ses  ser- 
viteurs pour  le  plus  grand  bien  de  son  service?  Ne 
doîs-je  donc  adorer  Dieu  que  de  ma  bouche  ^  en  gros- 
sissant le  nombre  de  ceux  qui  ne  savent  que  dire  : 
Seigneur  !  Seigneur  !  Mais  si  je  veux  Fadorer  en  faisant 
sa  volonté^  pourquoi  ne  marcherais-^je  pas  à  sa  voix? 

«Dès  que  j'eus  reçu  la  lettre  où  il  était  question 
de  cette  vocation,  je  fis  ce  que  je  fais  toujours  danç 
des  cas  douteux  :  plein  de  confiance  dans  ses  pro- 
messes, je  m'adressai  à  Dieu,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
pour  le  prier  ardemment ,  lui ,  le  Dieu  des  esprits ,  de 
faire  ce  qu'il  avait  déjà  fait  tant  de  fois  pour  moi,  de  me 
faire  savoir  si  je  dois  dire  oui  ou  non;  ma  femme,  à 
laquelle  j'avais  remis  la  lettre  de  vocation ,  me  re- 
tirant de  suite  sans  ajouter  un  mot,,  en  fit  autant;  et 
tous  4cux,  à  notre  surprise  commune,  nous  acquîmes 
bientôt  l'intime  conviction  que  nous  devions  diiçe  :  Oui, 
Seigneur^  nous  voici.  Je  ne  sais  que  trop  que  beau- 
coup de  personnes  ne  connaissent  pas  la  puissance  de 
la  prière;  mais  je  sais  aussi  que  ce  n'est  ni  la  faute 
de  la  précision  et  de  la  clarté  des  prom^esses ,  ni  celle  de 
la  loyauté  de  Dieu.  Mab  si  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
notre  père  et  Seigneur,  ainsi  que  nous  en  avons' la 
conviction ,  toutes  les  autres  considérations  doivent  dis- 
paraître. Jésus  est  et  sera  toujours  le  souverain  pas- 
teur de  son  troupeau  au  Ban-de-la-Roche ,  et  saura 
lui  donner  chaque  fois,  comme  pasteur  subalterne,  celui 
qui  lui  convient.  S'il  veut  que  nous  le  servions  à  Ebér 
nézer ,  il  faut  bijsn  que  lui ,  qui  tient  le  monde  dans 
sa   main,   nous   y   fasse    parvenir;  si    nous   devons  y 
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inourir,  il  saura  bien  retrouver,  au  jour  de  la  résurrec-r 
tion  j  la  place  où  il  nous  a  livrés  au  sommeil  de  U 
mort.  *) 

«  Je  sais  très-bien  que  par  beaucoup  de  personnes  notre 
résolution  et  nos  intentions  sont  taxées  d'enthousiasme 
phàntasticjue ,  qu'elles  voient  cela  dans  toute  notre 
conduite  ;  qu'importe  !  Il  me  suffit  de  savoir  que  je 
cherche  ardemment  à  conformer  mes  pensées  et  mes  ac- 
tions à  cette  parole  divine  que  je  prêche. 

«Si  on  se  permet  quelques  railleries  envers  nous, 
nous  sommes  rassurés  par  ces  paroles  de  l*Ecriture-Sainte  : 
Celui  qui  m'avouera  devant  les  hommes,  je  l'avouerai 
aussi  devant  mon  père  céleste.  Au  reste  nous  nous  sen-. 
tons  fortifiés  par  les  passages  suivans  et  autres  sembla- 
bles :  Pas  tous  ceux  qui  me  disent  Seigneur  !  Seigneur  ! 
ne  viendront  dans  le  royaume  des  cieux  ;  mais  seule- 
ment ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  père  céleste... 
Celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi...  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du 
maître. . .  Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  regarde 
en  arrière,  n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu... 
N'ayez  pas  de  soucis;  mais  qu'en  toutes  choses  vos 
prières ,  vos  invocations  et  vos  actions  de  grâce  se  fassent 
entendre  à  Dieu. ». 

«Il  faut  que  je  termine.  Me  demanderais-tu  pourquoi 
je  suis  entré  dans  tant  de  détails?   Certes,  c'est  plu- 
tôt à  cause  de  moi  qu'à  cause  de  toi,  cher  frère,  dont  ' 
je  connais  la  justesse;  car  je  sais  que  tu  aimes  à  m'étre 
utile,  et  c'est  ce  que  tu  peux  dans  cette  circonstance,  en 


•)  Wo  er  uns  schlafen  gelegt^ 
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«ommnniqnaiit  cette  lettre  à  tous  ceux  qui  regardent 
résolution  sous  un  faux  point  de  vue*  Adieu,  et  ne 
t  avise  jamais  d*aimer  moins  ^  «jue  tu  n*as  fais  toute  ta  rie^ 
celui  qui,  avec  Tamour  le  plus  ardent  et  le  plus  inva- 
fiable,  lorsiju'il  sera  aussi,  quand  même  sur  l'autre  hé- 
misphère, ton  antipode,  néanmoins 
(Automne    1774.)  ton  fidèle  frère  cadet, 

Jean  Frédéric  Oberlin,  pasteur.^ 


Lettre  dOberlin  à  sa  mère. 

Ma  chère  mère! 
«Plusieurs  chers  amis  prétendent  que  dans  ma  lettre 
à  mon  cher  frère  je  n'avais  pas  prouvé  qu'il  est  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu  que  j'aille  à  Ebénézer.  En  cela  ils 
ont  raison;  car  comment  aurais-*je  prouvé  cela,  n'ayant 
pas  même  encore  reçu  de  vocation  officielle.  Tout  ce  que 
je  voulais  prouver  dans  la  lettre  dont  il  s'agit ,  c'est  que 
dans  ma  position  comme  honnête  homme  et  comme 
chrétien,  je  ne  pouvais  répondre  qu affirmativement, 
lorsqu'on  me  demanda,  si  j'étais  disposé  à  accepter 
une  vocation.  De  ce  qu'on  est  disposé ,  il  ne  s'en  suit  pas 
qu'on  est  appelé  ;  il  n'en  suit  pas  non  plus  que  Dieu  veut 
qu'on  aille.  Avant  que  je  fus  appelé  au  Ban-de-la-Roche  j 
on  m'oflfrit  une  place  d'aumônier.  Quoique  j'aie  eu  depuis 
mon  enfance  beaucoup  de  goût  pour  l'état  militaire ,  ma 
situation  intérieure  et  extérieure  était  alors  telle  que 
l'offire  me  causa  un  véritable  effroi.  Je  refusai,  mais 
mon  ame  n'était  pas  tranquille.  On  revint  à  la  charge; 
je  consultais  Dieu ,  je  le  priais  de  m'inspirer  une  sou- 
mission pleine  et  entière  dans  sa  volonté,  et  je  sentis 
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le  courage  de  me  dévouer  à  lui  sans  restriction.  Je 
tombai  d'accord  avec  la  personne  (jui  avait  été  chargée 
de  me  faire  des  ouvertures  sur  les  émolumens  et  autres 
accessoires;  il  ne  manquait  plus  (jue  l'approbation  du 
chef  du  régiment.  Je  consacrai  tout  mon  tems  et  tous 
mes  efforts,  que  n'absorbaient  pas  mes  occupations  in- 
dispensables, aux  préparatifs  pour  ma  nouvelle  carrière. 
L'étude  particulière  que  je  fis  à  cet  égard  me  reconcilia 
tellement  avec  l'état  d'aumônier,  que  j'attendais  avec  un 
véritable  plaisir ,  un  sincère  désir  l'ordre  de  mon  départ. 
Cependant  l'approbation  dont  j'ai  parlé  n'arriva  pas,  et 
au  lieu  de  me  faire  entrer  dans  un  corps  de  soldat,  Dieu 
m'envoya  aux  paysans  du  Ban -de -la -Roche.  Pareille 
chose  peut  arriver  à  l'égard  d'Ebénézer.  Voilà  pourquoi 
je  ne  puis  pas  prouver  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
j*y  aille  ;  je  ne  le  puis  que  lorsque  j'y  serai  ou  que  du 
moins  je  serai  en  route.  Dieu  est  mon  père  et  mon  maî- 
tre ;  tout  ce  que  j'ai  à  faire ,  c'est  de  me  rendre  là  où 
il  me  dit  d'aller  en  enfant  soumis,  en  serviteur  obéis- 
sant. 

«C'est  ce  que  j'ai  taché  d'effectuer  jusqu'à  présent,  et 
ma  réponse  affirmative  a  été  une  suite  de  ces  dispositions 
de  mon  âme.  Mais  à  présent  il  s'agit  de,  savoir  quelle 
doit  être  ma  conduite,  si ,  au  lieu  d'une  demande  préli- 
minaire, la  vocation  officielle  me  parvenait  :  si  je  dois  y 
voir  une  vacation  divine,  ou,  en  d'autres  termes,  si, 
pour  agir  raisonnablement  et  chrétiennement,  je  dois  per- 
sister dans  ma  résolution,  je  crois  encore  devoir  répondre 
affirmativement,  et  cela  pour  les  motifs  suivans: 

«  1 .''  Depuis  mon  enfance  j'ai  eu  un  penchant  inexpri- 
mable pour  les  voyages,  penchant  qui  m'a  procuré  d'in- 
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nombrables  occasions  de  m  exercer  dans  la  patience  et  la 
sonmission;  car  ju^ua  présent  il  n'a  jamab  été  satisfait. 
Mais  que  prouve  ce  penchant,  dira-t-on  ?  Je  ne  le  donne 
pas  poifr  une  preuve;  mais  on  me  permettra  dy  voir  du 
moins  une  présomption.  Car,  si  l'on  admet  que  Dieu^ 
comme  créateur,  a  pu  donner  à  tous  les  êtres  divans  tel 
instinct  et  telle  disposition  qu'il  lui  plaisait,  qu'à  chacune 
de  ses  créatures,  il  pouvait. donner  telle  distinction  qui 
convenait  à  ses  vues ,  il  est  naturel  aussi  de  croire  qu'il 
a  donné  à  chaque  être  des  dispositions  en  rapport  avec 
cette  distinction.  Je  sais  très-bien  que  le  penchant ,  inné 
à  beaucoup  d'hommes ,  ne  paraît  pas  avoir  atteint  son 
but  pendant  toute  leur  vie  ;  mais  les  voies  de  Dieu  sont, 
couvertes  d'obscurités  pour  notre  raison ,  jeune  encore  à 
l'âge  de  90  ans...  notre  destination  se  porte  bien  au<*> 
delà  de  cette  vie  temporelle  ;  il  fallait  nous  donner  non-» 
seuleihent  les  dispositions  qui  conviemient  à  notre  des- 
tination terrestre  et  passagère,  mais  bien  plutôt  celles 
dont  nous  avions  besoin  pour  la  vie  proprement  dite, 
pour  la  vie  à  venir,  pour  toute  l'éternité.  Voilà  aussi 
pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  donner  pour  une  preuve  mon 
penchant  pour  les  voyages.  Mais  si  tant  d'hommes  n'ont 
pas  atteint  le  but  auquel  leurs  dispositions  semblaient  les 
porter,  la  cause  de  cette  contrariété  apparente  ne  sera  pas 
difficile  à  prouver.  Combien  d'hommes  y  a-t-il  donc  qui, 
conmie  créatures  de  leur  créateur,  comme  enfans  de  leur 
père  céleste,  comme  disciples  de  leur  maître,  comme 
brebis  de  leur  pasteur,  se  laissent  guider  et  conduire? 
N'est-il  donc  pas  vrai  que  la  plupart  d'entr'eux,,  au  lieu 
de  chercher  à  apprendre  par  la  prière  et  la  soumission 
leur  destination  et  celle  de  leurs  enfans,  ne  demandent 
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qu'après  coup  lapprobation  et  la  bénédiction  de  leur 
créateur?  Une  telle  conduite  est  cependant ,  pour  des 
créatures  raisonnables  et  chrétiennes  y  une  véritable  con- 
tradiction ;  les  suites  n  en  peuvent  donc  être  que  contra- 
dictoires et  confuses. 

«2.**  Depuis  que  Dieu  a  tiré  mon  cœur  vers  luîj  et 
que  j*ai  pris  une  part  plus  directe  dans  les  affaires  du 
royaume  de  Jésus-Christ;  depuis  aussi  que  j'ai  acquis 
xme  connaissance  plus  spéciale  du  genre  humain;  de- 
puis ce  tems  mon  cœur  était  oppressé  j  pénétré  de  pitié 
pour  tant  de  peuplades  d  aveugles ^ayèns  qui  ont  coûté 
à  notre  seigneur  le  même  sang  que  vous  autres  Stras- 
bourgeois,  et  auxquels  il  n'est  pas  donné  de  goûter 
une  seule  des  miettes  qui  tombent  si  abondamnient  de 
votre  table.  Ces  sentimens  ont  dû  m'inspira  le  dé- 
sir de  secourir,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  leur  dé- 
tresse. Strasbourg  offre  une  pépinière  d'ecclésiastiques , 
parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup  d'hommes  respectables; 
ah  qu'il  en  est  autrement  en  Asie ,  en  Afrique ,  en  Amé- 
rique! Souvent  sur  j20,000  âmes  on  n'en  compte  pas 
un  seul...  Des  payens  ont  dit  que  le  monde  entier, 
aussi  loia  que  s'étend  le  ciel,  est  la  patrie  du  sage. 
Jésus-Christ  a  confirmé  cette  maxime  ;  il  a  appris  à  ses 
disciples  de  considérer  le  genre  humain  entier  comme 
une  moisson  pour  son  père  céleste.  Ses  doctrines  for- 
ment notre  croyance;  mais  nos  actions  y  répondent-elles? 
Travaillons-nous  avec  autant  d'ardeur  que  nous  le  com- 
mande la  raison,  l'humanité  et  le  christianisme,  et  que  , 
nous  le  permet  la  faiblesse  de  nos  moyens  au  bien-être 
de  toute  notre  patrie  terrestre  ?  Que  d'excellentes  choses 
on  pourrait  faire?  que  de  milliers  d'ames  pourraient  joiûr 
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de  la  félicité  en  Jésus-Christ^  qui  nous  est  échue  en 
partage 9  si  nous  étions  moins  égoïstes^  si,  imitant  notre 
divin  Sauveur ,  nous  embrassions  une  sphère  plus  vaste 
avec  de  généreux  efforts.  ••  Ne  pas  faire  le  bien  qu'on 
peut  faire  j  c'est  commettre  un  péché.  Les  mille  et  mille 
âmes,  abandonnées  par  notre  égoïsme,  ne  tomberaient* 
elles  pas  à  notre  charge?  Ces  considérations  m'ont  engagé 
à  prier  Dieu  souvent  et  ardemment  pour  qu'il  me  pré- 
serve de  ce  patriotisme  anti-patriotique,  de  ce  senti- 
ment si  peu  élevé ,  si  peu  conforme  à  la  dignité  humaine  , 
à  celle  d'un  enfant  de  Dieu,  qui  ne  voit 'que  dans  notr« 
petit  pays  Tobjet  de  nos  soins  et  de  notre  dévouement. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  prié  le  Seigneur  de  disposer 
de  moi  et  des  enfans  qu'il  me  donnerait,  et  de  nous  em- 
ployer là  où ,  d'après  son  plan ,  nous  serions  le  plus  utils. 
11  est  vrai  qu  Ebénézer  est  une  paroisse  allemande  et  lu- 
thérienne; mais  il  y  dans  sa  proximité  quatre  peuplades 
d'Indiens  qui  sont  en  rapport  journalier  avec  elle.  On  y 
rencontre  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  malheureux  Afri- 
cains qui  servent  comme  esclaves. 

«S.""  Pour  apprendre  les  langues,  il  faut  une  bonne 
mémoire;  la  mienne  a  toujours  été  faible^  et  j'ai  eu  beau- 
.  coup  de  peine  à  apprendre  les  langues  qui  n'ont  pas  d'a- 
nalogie avec  l'allemand  ou  le  latin;  je  trouverais  donc  de 
glandes  difficultés  pour  apprendre  l'indien  au  point  de 
pouvoir  donner  l'instruction  dans  cette  langue;  mais 
je  pourrais  faire  beaucoup  de  bien  indirectement,  en 
formant  des  institutions,  en  créant  des  «écoles  pour  les 
jeunes  nègres.  ' 

«  4.°  he  triste  état  de  la  paroisse  d'Ebénézer  m'a  vive- 
nttùl  touché.  Les  fonctions  d'un  pasteur  y  sont  très-péni-^ 
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Mes;  les  plantations  sont  étioignées  les  unes  des  autres  à 
des  distances  considérâmes.  • .  Les  chemins  sont  mauvais 
et  souvent  dangereux. .  •  La  paroisse  est  comme  une  or- 
pheline depuis  la  mort  du  digne  pasteur  Bolzius...  Les 
écoles  ont  besoin  de  réforme,  et  le  Ban -de -la -Roche 
ma  mis  à  même  d'acquérir  des  connaissances  à  ce  sujet; 
|e  pourrais  aussi  mettre  à  profit  lexpérience  que  j'ai  acquise 
ici  pour  fonder  à  Ëbénétzer  différens  établissemens,  qui  $e->- 
raient  avantageux  pour  le  temporel  et  le  spirituel  de  ce  pays. 

«  S.*"  La  paroisse  de  Waldbach  se  trouve  dans  une  po- 
sition beaucoup  plus  heureuse  que  celle  d'Ebénezer  :  elle 
a  à  sa  tête  un  seigneur  protestant  qui  approuve  et  encou- 
rage les  améliorations  faites.  Ces  améliorations  ont  déjà 
assez  de  consistance  pour  qu'un  successeur  consciencieux, 
lors  même  qu'il  n'aurait  que  des  talens  médiocres,  puisse 
continuer  l'œuvre  commencée.  D'ailleurs  le  Ban-de-la- 
Roche  .conserve  toujours  un  conseiller  et  un  aide  précieux 
dans  la  personne  de  M.  Stuber^  son  premier  et  principal 
réformateur,  et  qui  ne  cesse  pas  de  donner  à  ce  pays  des 
preuves  de  son  attachement  paternel.  * . . . 

Je  fais  observer  que  j'ai  cru  devoir  abréger  quelques 
passages  de  cette  lettre ,  pour  éviter  des  répétitions. 

Voici  comment  Oberlin  termine  : 

«  Ma  conscience  me  dit  que  je  ne  prie  Dieu ,  ni  pour  qu'il 
me  laisse  ici ,  ni  pour  qu'il  me  fassepartir  ;  mais  uniquement 
pour  que  sa  volonté  soit  faite,  pour  que  son  règne 
vienne  et  pour  que  je  me  soumette  entièrement  à  ses  ordres. 

«Je  suis  et  'demeure  jusqu'à  ma  mort  et  ensuite  en- 
core ,  chère  maman , 
(Conunencement  dé  1775.)  Votre  obéissant 

Jean  Frédéric.      ^ 
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Oberlin,  décidé  de  partir,  avait  déjà  préparé  une  lettre 
d'adieux  à  sa  paroisse  ;  nous  allons  la  transcrire' ici  : 

A  la  paroisse  de  Waldbach ,  au  comté  du  Ban-de-la- 

Roche. 

Mes  très-^hers  frères  y  mes  bien-aimés  paroissiens  ! 

«Les  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ,  aux  soins  gé-* 
«  néreux  desqiiels  nous  devons  la  traduction  et  Timpres- 
«  sion  de  ce  beau  livret,  m'ont  invité  à  vous  le  dédier 
«  et  vous  dire  mes  derniers  adieux.  Quelle  satisfaction 
«  pour  moi  d'oser  encore  vous  entretenir  par  écrit  ^ 
«  maintenant  que  je  ne  peux  plus  le  faire  de  bouche  ! 
«  Voici  donc  enfin  le  jour  dont  je  vous  ai  tant  de  fois 
4c  parlé,  pour  vous  rendre  plus  attentifs  à  ce  que  je  vous 
«  préchais  au  nom  de  mon  maître,  notre  divin  sau- 
«  veuri 

«  Le  jour  de  notre  séparation  !  Avec  quelle  tranquil- 
«  Uté  d'esprit  ne  vous  quitterais-je ,  si  je  vous  savais 
«  tous  dans  les  tendres  mains  de  ce  fidèle  sauveur ,  dont 
«  je  sais  que  ni  le  monde,  ni  lenfer,  ne  serait  capable 
«  de  vous  arracher ,  à  moins  que  vous  ne  vous  «n  sépa- 
«   rassiez  vous-mêmes. 

«  O  hâtez-vous  encore,  vous  qui  avez  négligé  jus- 
«  qu'ici  de  le  faire  ;  hâtez-vous  encore  pendant  que  vos 
«  cœurs  sont  touchés;  hâtez -vous  de  vous  prosterner 
«  aux  pieds  de  Jésus,  votre  rédempteur,  de  lui  deman- 
«  der  humblement  pardon  de  votre  criminelle  l^reté  et 
«  négligence  ;  présentez-lui  vos  âmes  telles  qu  elles  sont  ; 
«  suppliez-  le  de  les  changer  et  de  les  faire  telles  qu'il  les 
«  souhaite;  n'oubliez  jamais  ce  qu'il  a  dit  lui-même  et 
«   a  fait  dire  par  ses  fidèles  apôtres,  et  que  je  vous  ai 
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«  si  souvent  répété  :  Qu'on  ne  saurait  être  sauvé  à  moins 

«  qu'on  ne  soit  régénéré  qU  né  de  nouveau ,  selon  St.-» 

«  Jean  DI^  qu'il  faut  être  a^imé  de  son  esprit,  Rom.  Vm, 

«  9  et  1 4  ;  que  nous  devons  être  unis  à  lui  comme  la 

«  branche  à  l'arbre,  et  tirer  continuellement  de  lui  les 

«  forces  pour  une  sainte  vie  ;  que  tout  ce  que  nous  fai- 

«  sons  hors  de  l'imion  avec  lui ,  quelque  beâii  et  ûoble 

«  qu'il  puisse  paraître  aux  yeux  du  monde  honnête  à  la 

«  payenne,  n'est  d'aucune  valeur  à  ses  yeux,  parce  que 

«  le  motif  en  est  frivole,  au  moins  n'est-il  pas  l'amour 

«  et  la  reconnaissance  envers  celui  qui  a  tout  fait  pour 

«  notre  salut ,  et  qui  a  certes  mérité  que  nous  fassions 

«  tout  pour  lui ,  et  pour  Tavancement  de  son  règne.  St. 

«  Jean  XV. 

«   O  mon  cher  troupeau ,  vous  que  le  souverain  pasteur 

«  avait  daigné  me  confier  pendant  huit  ans  !  Je  vous 

«  conjure,  attachez-vous  à  ce  pas>teur  divin  et  jamais  aux 

«  hommes.  Les  hommes  sont  en  sa  main,  et  il  est  tou- 

«  jours  en  état  de  vous  fournir  des  ouvriers  fidèles,  si^ 

«  par  le  défaut  de  votre  foi  et  de  votre  obé^sance  en- 

«  vers  lui,  vous  ne  vous  en  rendez  indignes. 

«   Le  seigneur  de  la  moisson  m'appelle  maintenant^ 

«  contre  toute  mon  attente ,  loin  de  vous  pour  paître  un 

«  autre  de  ses  troupeaux,  qui  lui  a  coûté  le  même  prix 

«  que  vous;  mais  qui  est  iiifiniment  moins  à  portée  d'à- 

«  voir  ce  que  plusieurs  d'entre  vous  n'ont  que  trop  peu 

«  estimé. 

«  Mous  serons  séparés  quant  au  corps;  mais  j'espèrei 
«  que  nous  ne  le  serons  pas  quant  à  l'esprit.  Je  vous  ai 
«  toujours  aimés  tendrement  ;  je  vous  aime  encore ,  et 
«  tous  les  trésors  du  monde  n'auraient  pu  faire  ce  que 


«  Tordre  de  mon  dîvîn  maître  et  Seigneur  a  fait  ;  je  veux 
«  dire  de  me  porter  à  vous  (juitter  ;  mais  je  né  vous 
«  oublierai  toute  ma  vie^  et  ^  oh  !  ne  m^oubliez  pas  non 
«   plus;  n'oubliez  pas  les  exhortations  et  les  règles  du 

Saînt-Evangile  que  je  nai  cessé  de  vous  répéter;  n'ou-^ 

bliez  pas  d'implorer  la  bénédiction  de  Dieu  sûr  celles 
te  que  j'adresserai  à  mon  nouveau  troupeau  de  l'autre 
«  côté  de  la  mer  ^  et  sachez,  que  tout  ce  que  vous  de* 
«  manderez  au  père  au  nom  et  pour  le  règne  de  Jésus, 
«  il  vous  l'accordera,  et  que  toutes  les  bénédictions  qu'il 
«  accordera  à  mon  troupeau  américain  en  faveur  de  vos 
«  prières  pour  lui,  ajouteront  à  l'éclat  des  couronnes 
«    qui  seront  destinées  à  votre  zèle. 

«  Adieu  donc ,  ma  très-chère  paroisse  !  Nous  ne  nous 
«   verrons  plus  apparemment  jusqu'à  ce  que  nous  nous 

reverrons  devant  le  trône   de  Dieu  et  de  l'agneau, 

où ,  ravis  et  extasiés  de  toutes  ses  généreuses  et  di- 
«  vines  bontés ,  nous  lui  en  rendrons  éternellement  des 
«   louanges,  honneurs  et  actions  de  grâce.  Amen. 

«   Écrit  ce  ... .  1  77». 

^   à  V 

J.  F.  Oberlin.  * 

Oberlin  s'était  probablement  proposé  de  dater  cette 
lettre  du  jour  et  de  l'endroit  de  son  embarquement.  Le 
yopge  n'eut  cependant  pas  lieu  :  la  guerre  d'Amérique, 
illustrée  par  les  exploits  de  Washington,  de  Lafayette, 
ce  qui  est  le  drapeau  de  la  liberté  des  deux  mondes , 
et  de  tant  d'autres  héros-citoyens,  éclata.  Oberlin  ne  put 
se  rendre  à  Ebénétzer  ;  il  fut  conservé  au  Ban-de-la-Roché, 
pour  ajouter  de  nouveaux  bienfaits  à  ceux  dont  il  avait 
déjà  comblé  ce  pays» 

H 
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Plus  tard  on  lui  proposa  souvent  des  cures  lucratives  ; 
mais  il  n'en  accepta  aucune,  semblable  à  cet  autre  pas- 
teur *)  j  qui  refusa  de  se  charger  de  la  direction  d We 
paroisse,  parce  qu'on  lui  offrait  des  émolumens  trop  forts 
et  qu'on  lui  imposait  des  obligations  trop  faibles.  Ober- 
lin  dit  lui-même  dans  une  lettre  à  son  ami ,  M.  Blum- 
hardt  :  «  Le  meilleur  emploi  est  celui  où  l'on  fait  le  plus 
de  bien  et  qui  est  le  moins  récompensé.  ^ 


^  Jean^Guillaume  âe  la  Flechère,  Y.  la  notice  de  M.  LÊttkrot, 
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SK  pas  rMiiwai»  et  r«i«MM  4»  k 

samwtm  me  twmdm  ^a  sichiyi  h  iimtmt  w  MU 
de  ié%éiuffei'  nateli^eKe;  «i  cssm  de  »)iiT«llei  «4» 
thodcs.  P^iBt  les  boHows  doat  ks  dfculs  Mt  «nàt  à 
cette  ^o^[Be  ^m  TcnlaUe  cndKMBHsne^  il  frut  «||ir 
RuAhwy  qoi  ctaUit  a  DessM  soa  àfitilul  deduculiM^ 
dcsdné  à  serrir  d'école-aMid^  à  toute  rAlkaM^M»  Cil 
établissement,  créé  sar  une  base  très4iarse|  exigea  dn 
sacrifices  au-dessos  des  ressources  d*u]i  particulier  ;  dt 
toutes  parts  des  dons  Tolontaîies  affluèrent  à  s(m  secounu 
Oberlin  j  cet  ardent  ami  de  k  jeunesse,  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  ai  raj^rt  ayec  Tinstitut  d*êducatiou  de  I>e«»U% 
Un  de  ses  andois  disciples  y  était  attadié  comme  profit 
seur;  Oberlin  entra  en  correspondance  avec  lui*  Nous 
allons  communifjuer  à  nos  lecteurs  la  lettre  sui%*ante  \  elle 
fiit  insérée  dans  les  Traités  pédagogiques  (pmdmgogisekê 
CUim^bmBAandiungen) ,  journal  publié  par  rinstitut.  Le  ré-* 
dacteur  observe  qu  elle  mérite  les  honneurs  de  Timprei* 
sion,  comme  concourant  puissamment  à  lapologie  de  lliu» 
manité.  Le  pieux  Feddersen  Ta  inséré  dans  son  ouvrage^ 
intitulé  :  Nachrichten  von  dem  Leben  und  Ende  gutgfh 
sinnUr  Menschen  f  mitpracktischenuinmerkunf^np  etCt 
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(Notice  sur  la  vie  et  la  mort  d^ hommes  bien  pensons , 
at^cdes  observutions pratiques.  Halle  1 784 >  4/  recueil  y 
pag.  254 — 256).  Voici  la  traduction  de  cettepièce  in- 
téressante, dont  l'original  est  écrit  en  allemand*);  elle 
aussi  nous  ouvre  le  cœur  d*Oberlin ,  et  nous  £ût  voir  en 
même  tems  la  belle  ame.  de  son  épouse. 

^   Mon  cher  Fritz  J  **) 

«   Tu  désires  être  aimé  de  moi  autant  que  je  t'aime  ; 
très-bien  ;  voilà  ce  qui  £ût  plaisir  d'entendre.  Puisses-tu 
te  dire  à  toi-même  combien  je  te  suis  attaché!  Je  porte 
votre  institution  d  éducation  dans  mon  cœur.  Ah  que 
j  aimerais  pouvoir  m  y  consacrer  tout  entier  I  mais  c'est 
icLgue  Dieu  veut  que  je  lui  porte  mes  sacrifices.   Ah 
que  je   désire  vivement  pouvoir  être  auprès  de  vous 
au  moins  quelques  mpis,  quelques  semaines ,  pour  tout 
voir  J  tout  apprendre ,  m'en  retourner  ensuite  au  Ban-de  ">. 
la-Roche,  enrichi  de  vos  lumières  et  les  faire  fructifier 
ici.   Mais  Dieu  me  l'interdit  absolument,  et  mon  voeu 
seul  répond  à  mon  vœu.  Sous  le  rapport  financier  j'étais^^ 
toujours  ti'ès-gêné,  et  dans  ce  moment  je  le  suis  plus  que. 
jamais.  Ah  que  n'avons-nous  de  l'argent,  de  cet  argent 
si  inutile  en  tant  de  mains  i  Voilà  ce  que  je  me  suis  dit 
mille  fois  depuis  que  je  connais  l'institution  de  Dessau,, 
c'est  ce  que  ma  femme  et  moi  nous  nous  sommes  redit 
en  lisant  le  troisième  cahier  de  yosArchii^es.  Nous  tpui:irr-»«4j 
nipns  nos  regards  de  tout  côté  pour  voir  si  nous  n'avions 
ri^  dont  nous  pourrions  tirer  quelqu argent.  Je  fus  tout. 

I 

^)  y.  cet  original  parmi  ]es  pièces  justificatives. 
^^)  On  voit  que  le  correspondant  d*Oberlin  portait  le  même  prtf> 
nom  que  loi. 


triste  ^  car  rien  ne  se  présentait.  Tout  à  coûip  ma  femine^ 
qui  était  sortie,  rentre  dans  ma  dbambre  toute  ruttjmante 
de  [oie,  et  m'apporte  une  paire  de  boucles  d'ordHe,  atec 
prière  de  les  envoyer  à,  votre  institution  philantropique 
ou  de  vous  en  adresser  la  valeur.  Elles  lui  avaient  coûté, 
il  y  a  dix  à  douze  ans,  30  florins.  Je  les  envoyai  donc  à 
M..  **'  à  Stsasboui^,  sans  Im  nommer  la  donatrice. 
J'ignore  si  les  boucles  d'oreille  ou  leur  produit  en  argent 
accompagneront  cette  lettre.  Tu  peux  bien  t'imaginer  le 
plaisir  que  m'ont  causé  ces  boucles  a  oreille.  J'embrassai 
tendrement  ma  bôime  petite  femme.  Elle  me  dit  toute* 
fois ,  que  si  elle  venait  à  mourir  avant  moi,  je  serais^ 
obligé  d'en  faire  le  remploi,  puisqu'ietlles  étaient  por»^ 
tées  dans  notre  inventaire.  Sois  tranquille,,  mon  bij^,, 
lui  répliquai-je  ;  ah  que  n  ai-jè  à  ce  prix  encore  beaucoup 
de  pareilles  marchandises  L  Je  ne  puis  pas  souffrir  des 
choses  aiksai  inutiles,,  tandis  qu  avec  leur  produit  on^ 
pourrait  ùtire  tant  de  bien.  Dieu  me  donne  du.  pain  an-^ 
jourd'hui,  et  poup  l'avenir  il  m'en  a  encore  promis» 
Quoique  ,•  moi^  cher  ami  y.  %  l'exception  de  Dieu  et  de*, 
nous,  personne  ne  sache  qui  a  donné  cette  bagatdle,  œ- 
secret  est  cependant  à  votre  disposition.  Si  la  publica«- 
tion  du  nom  de  ma  bonne  petite  femme  peut  contr9)Uer- 
à  engager  d'autres  à  suivre  son  exemple,  nous  y  consinr* 
tons  volontiers,  quoique  nous  sachions  bien  que  certaines 
personnes  ouvriront  de  grands  yeux.  Peujt-étre  cela  por- 
terait-il  pourtant  quelques-unes  d'endre-*elleS)  à  biie  des 
recherches  dans  leur  écrin. 

«Je  ne  crob  pas  qu'aucun  autre  cadeau  ne  m'eut  fait 
plu3  de  plaisir  que  les  trois  exemplaires  de  XOm^rage 


élémentaire  (EUmaOéorwerk*).  Xe  ne  me  possédais  pas 
de  fÀtf^ai  f avais  presqae  porté  enrie  à  cenx  qià  étaient 
à  niéniJw  povroir  l'acheter  ;  SDÎy  je  ne  Tojais  pas  de  loin 
la  possibîlité  de  nM  le  pcocnrer^  nu  cai^K  étant  absolu* 
nKsit  aux  abois* 

«le  cherdie  à  répandre  cet  excdknt'Urre  partent  ou 
je  pnby  snrtont  i  Strasboorg.  Qrer  anù^  jetelaTonerai^ 
tant  d'exemplaires  ont  eflGra^é  ma  femme  et  moi.  le  n  y 
tenais  pins  :  je  cherdiaîs  la  solitade  ponr  d<»mernn  libre 
cous  à  mes  larmes.  La  reconnaissance ^  k  joie^  la  con^ 
fuaon^  le  chagrin  de  ne  pouvoir  Fendre  des  services^ 
i  Tons  et  i  votre  institut  ^  m'accablèrent.  Mes  amis; 
je  ne  pois  tous  offrir  que  des  vœnx  y  des  vœux  bien  ar- 
doBs  ponr  vons^  pour  rotre  noUe  entreprise^  avec  la- 
quelle j'aime  tant  à  m'identifier  ;  Tœux  que  j'adresse  à  ce 
Dieu  qui  m'accorde  si  peu  de  moyens  pécuniaires.  Sadue 
et  embrasse  tous  nos  chers  amis.  Oui  y  mes  «mis^  TOtre 
vocation  et  votre  travail  scmt  dignes  d'envie.  Que  Dieu 
vous  fortifie^  vous  bénisse  y  vous  encourage^  qu'il  vous 
accorde  ce  que  je  désire  toujouis  pour  mcû  -  mène  :  un 
amour  tendre  et  toujours  plus  tendre  pour  Jésns^Qirist 
et  pour  ces  enfims  qui  lui  sont  si  chers  et  qu'il  a  radietés 
par  son  tang.  Adieu,  mon  cher,  et  vous  tous,  mes 
amft!  je  suis   jusqu'à  la  mort,  et  pub  de  nouveau 

votre  dévoué  et  tendre  ami, 

Waidbach ,  au  Ban  -  de  -  la  -  Roche ,  Oberlin.  ^ 

filr  la  Iroadère  de  FAlsace  et  de 
la  Lorraine ,  ce  x6  Blars  1 777. 


(e  Ccst  on  onvrage  encjclopédîqae  sur  les  sciences ,  arts  et  mtf<» 
'  tiers  »  avec  des  cf  lampes  »  publié  par  Basédovr. 
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CHAPITRE    y III. 

♦     • 

Hospitalité  généreuse  entiers  le  poëte  Lenz. 

' IL»  1770  et  années  suivantes,  luniversîté  de  StrasBottrg 
compta,  au  nombre  de  ses  étudians,  plusieurs  jeunes  Al^ 
lemands,  qui  plus  tard  ont  oôcupé  un  rang^  distingué 
parmi  les  littérateurs  de  leur  pays.  Conjointement  avec 
quelques  Strasbourgeoiis  y  Os  formèrent  ime  espèce  d'as-, 
âociation ,  consacrée  par  les  muses  et  par  lamitié.  A  leur 
tête  se  |jrouya  un  fonctionnaire  ,>  ami  des  lettres,  M. 
Salzmann,  que  Gœtkéscpfelle  dans  plusieurs  lettres  ïjpx 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  Tuniversité,.  «soitebier 
Socratê*.  Les  membres  les  plus  distingués  de  cette  con- 
fédération littéraire  et  surtout  poétique  ^  furent  Gœthé,. 
Jung,  dit  Stillingy  et  Lenz*  Les  poésies  de  Lenz  tien- 
nent  principalement  du  genre  dramatique»  Le  célèbre 
Tieck  en  a  donné  récemment  une  édition  complète  e» 
3  volumes*).  L'infortuné  Leni  eut  le  sort  du  Tasse:  une 
passion  malheureuse  pour  une  jeune  Allemande  le  jeta 
dans  une  mélancolie  profonde,  qui  éclatait  souvent  en  ac- 
cès de  fureur.  C'est  dans  cet  état  de  dérangement  l(eii^ 
qu'il  arriva  au  Ban-de-la-Roche ,  le  20  Janvier  1778, 


•)  Gesammelte  Schriften  von  J,  M,  JR.  Ijenz ,   hfrausgegebtn 
von  Ludmg  Tieck.  Berlin ,  bei  Reimer,  1828  )  l  Thl. 


si6 

guidé  sans  d<mte  par  Fespoir^  qn  auprès  d'Oberlin  il 
pourrait  reconrrer  la  paix  et  le  bonhenr»  Sa  maladie  avait 
cependant  jeté  de  trop  profondes  racines  ;  il  ent  ^  à  la 
Terité.  non-senlement  des  momens^  il  eut  même  des 
jours  lucides*  Etant  cancEdi^  en  diéelogie^  il  pria  Ober- 
lin  ^  lui  permettre  de  prêcher  pour  lui,  ce  qui  lui  fut 
accordé^  et  il  s'en  acquitta  bien;  mais  bientôt  $es idées 
sombres  s'emparèrent  de  son  ame  avec  une  force  nou* 
Telle*  n  passa  plusieurs  semaines  à  Waldbach,  et  fiausait  à 
tout  instai^t  de  nouvelles  tentatives  pour  se  suicider; 
ce  furent  là  des  jours  de  terreur  et  4^angoisse  pour  le  bon 
pasteur ,  et  sa  digne  épouse.  Oberlin ,  auquel  le  caractère  y. 
naturellement  bon  ^  le  gâiie  qui  étincelait  à.  travers  les 
nuages  de  la  folie,  letat  de  souffrance  du  malheureux  jeune 
honune,  avaient  inspiré  le  plus  vif  intérêt,  le  traita^ 
piendant  plusieurs  semaines,  avec  une  bonté  angélique^ 
le  surveilla  avec  autant  d'attention  que  de  délidKesse;  et 
ce  ne  fut  que  lorsqu'il  avait  acquis  la  certitude  qu'il  ne, 
pourrait  garantir  les  jours,  de  ce  malheureux,  qu'il  l'a-^ 
dressa  à  un  ami  de  Slj^asbourg,^  accompagné  de  deux, 
hommes  sûrs.^  Nous  avons  trouvé  parmi  les  papiers  d'Q«>^ 
berlin  une  relation  détaillée  à  ce  sujet. 
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CHAPITRE    IX. 


f^qjage  en  yéllemagne. 


/IlU  mois  d'Août  1780^  Oberlin  fit  un  voyage  dans  k 
haute  Alsace  et  dans  le  pays  de  Bade*  H  aimait  a  redbj|»r- 
cher  les  hommes  ({ui  ^  comme  lui^  consacn&nt  leur 
tttice  au  bien-être  de  leurs  semblables.  A  Colmar  il  s'j 
rêta  auprès  du  célèbre  Pfeffel,  qu'on  a  appelé  le  Ix^oik^ 
taine  allemand-^  et  ({ui^  quoiqu aveugle  depuis  Fâge  de 
vingt  ans  ^  dirigeait  avec  le  plus  grand  succès  une  école 
militaire  ^  où  affluaient  des  jeunes  gens  de  familles  dis- 
tinguées, tant  de  la  France  que  de  l'étranger.  Ober- 
lin  et  Pfeffel  étaient  faits  pour  s'apprécier;  aussi  trou- 
vons-nous da^  une  lettre,  que  ce  dernier  avait ''déjà 
adressée  à  notre  pasteur  en  1  778,  après  une  première 
visite,  le  passage  suivant,  que  nous  allons  traduire  de 
l'allemand. 

«  Je  ne  vous  dirai  plus  que  je  vous  estime  et  vous 
aime  ;  les  expressions  me  manquent  pour  vous  faire  con- 
naître toute  l'ardeur  des  sentimens  qui  m'animent  à  votre 
égard.  Depuis  votre  départ  il  ne  s'est  pas  écoulé  de  jour 
que  je  n'aie  pensé  à  vous  ou  que  je  n'aie  parlé  de  vous. 
Un  homme  comme  vous  est  un  phénomène  bien  rare,  et 
j'ai  tant  besoin  d'un  ange  consolateur,  que  je  dois  comp- 
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ter  votre  visite  et  votre  amitié  parmi  les  plus  beaux  pré- 
sens  que  m'ait  ùlts  la  providence.* 

A  Kondringen  ^  Oberlin  se  lia  avec  Sander^  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  dévoti<m  et  d'hiteoire  naturelle^ 
ainsi  que  d'un  voyage  en  France;  à  Emmendingen  il  fit 
la  connaissance  de  Scblosser,  qui  s'était,  à  cette  époque^ 
acquis  une  réputation  littéraire  par  ses  ouvrages  sur  des 
questions  d'économie  politique  et  par  sa  traduction  et  sa 
réfutation  de  V Essai  sur  F  homme,  par  Pope*  Oberlin 
s'était  proposé  de  voir  en  même  tems  la.  Suisse;  mais 
dés  nouvelles  qu'il  avait  reçues  de  son  épouse,  le  firent 
renoncer  à  ce  projet,  et  il  ne  pousàt  pas  plus  loin  que 
jusqu'à^  Fribouig  en  Brisgau* 
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CHAPITHE    % 


Excursions  à  cJievaU 


Ljb,  bon  pasteur  ne  quittait  son  troupeau  que  fort  rare^ 
ment,  et  lorsqu'il  le  faisait ,  e'étatt  presque  toujours  pomt 
lui  procurer  quelque  nouveau  Inenlait.  H  entretenait  sveo 
ses  amis  de  Strasbourg  une  correspondance  très^auttive^ 
dont  les  intérêts  du  Ban-de-la-^Rodie  étaient  presque  tou-» 
jours  le  sujet.  Il  les  consultait  sur  les  amélioradon&  qu'il 
projetait,  leur  annonçait  les  progrès  de  celles  quil  arait 
réaliséerou  bien  leur  indiquait  les  obstades  qu'il  avait  ren- 
contrés. Il  entret^iaxt  leurs  bonnes  dispositions  en  £iTeup 
de  ses  paroissiens ,  auxquds  il  cherckaît  sans  rel&che  à«&-« 
quérir  de  nouveaux  protecteurs.  Pour  parvenir  à  ce  demkp 
but  j  sa  présence  devenait  souvent  nécessaire*  3es  noift-* 
breuses  occupations  au  sein  de  sa  paroisse  ne  lui  penaetHt 
taient  cependant  que  de  courtes  absences.  Habitué  à  tous 
les  genres  de  privations,  il  employait  à  ses  ceuvj^es  de 
charité  jusqu'au  tems  consacré  au  sonuneil.  On  le  voyait 
souvent  le  soir  s'élancer  sur  son  chevsd,  paiicourir,  pen-^ 
dant  lu  nuit,  la  distance  de  Wald!bacli  à  Stra^ourg,^ 
utiliser  la  journée  au  profit  de  son  cher  Ban-^de-la-Roche 
et  y  retourner  le  soir  avec  la  même  rapidité,  en  y  d^ 
portant  de  nouveaux  bienfaits,  de  nouvelles  cousoUk^ 
tions.  <r 
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«HA PITRE  X. 


Mort  de  Mad*  Oberlin. 


INous  avons  parlé  dans  le  chapitre  premier  de  ce  livre 
de  la  tendresse  d'Oberlin  pour  soo  épouse,  et  dés  dou-* 
lonrenx  pressentimens  qui  lui  firait  craindre  de  la  peitire 
par  une  mort  prématurée.  Ce  triste  presselttiment  n  était 
que  trop  fandé;  celle  qui  était  1  objet  de  scm  alnour,  aussi 
ccmstant  que  vif,  sa  fidèle  compagne,  qui  nonnseulem^t 
présidait  aux  soins  du  ménage  et  prodiguait  sa  sollicitude 
à  ses  ncMnbreux  enSuis ,  mais  qui  était  encore  son  aide  in- 
fatigable dans  beaucoup  de  ses  entreprises  philantropi-* 
ques,  elle,  qui  était  la  mèi*e  des  pauvres  et  se  plaisait' 
tant  à  diriger  Tinstruction  de  la  tendre  jeunesse  ;  cette 
^ouse  chérie,  qui  répandait  tant  de  charmes  sur  l'exis- 
tence du  bon  pasteur ,  qui  sympathisait  tant  avec  lui  par 
ses  sentimens  généreux  et  chrétiens,  lui  fut  enlevée  par 
une  mort  subite  et  inattendue-,  Mad.*  Oberlin  décéda  le 
.17  Janvier  1783. 

Voici  comment  Oberlin  raconte  luinnéme  ce  doulou- 
reux  événement. 

«  La  veille  de  la  mort  de  ma  fenune ,  tout  le  monde 
s'étant  retiré  et  me  trouvant  seul  avec  elle,  'elle  me  dit: 
Le  Seigneur,  mon  Dieu,  ma  tenu  parole  en  toi,  cher' 
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époux  ;  il  m'avait  promis  qu'il  me  ferait  voir  son  sslut^ 
et  vraiment  il  me  la  fait  voir  en  toi;  c'e^  à  toi  que  j4 
dois  les  connaissances  que  je  tiens  du  Ciel  et  de  ce  qui 
nous  attend  après  notre  mort.  Je  t'en  remircie*,  cher 
époux  ^  et  je  reconnais  en  tpi  la  fidélité  de^  mm  Dieu, 
Sur" cela  il  sonna  dix  heures,  et,  selon  notre  coutume, 
no^  nous  embrassâmes  en  nous  souhaitant  le  bon  soir. 
Je  me  retirai  dans  ma  diambre ,  et  ma  femme  dans  une 
chambre  en  bas  avec  son  petit  nourrisson ,  âgé  de  8  se- 
maines, et  une  servante.  Vers  les  six  heures  du  matin, 
une  servante  vint 'm'éveiller,  disante  Monsieur , Madame 
est  malade.  J'étais  extrêmement  accablé  de  sommeil ,  et, 
étant  habitué  à  la  savoir  plus  souvent  indisj^osée  que 
bien  portante ,  je  me  rendormis.  La  servante  vint  ime 
seconde  fois ,  me  disant  ^  Madame  est  fort  mal.  Pour  le 
coup  je  me  précipitai  du  lit  et  la  trouvai  assise  sur  le 
sien,  ayant  les  jambes  dans  un  bain  de  pied  et  la  tête 
appuyée  sur  une  servante.  En  entrant  dans  la  chambre, 
je  lui  entendis  dire  ces  paroles  :  Seigneur  Jésus  !  tire-moi 
de  cette  afiréuse  extrémité.  Je  m'approchai  et  je  passai  le 
bras  autour  de  son  corps  pour  la  soutenir.  Dans  cç  mo- 
ment je  sentis  un  mouvement  convulsif  dans  son  bras  et 
j'entendis  un  craquement  dans  sa  poitrine,  après  quoi 
elle  fut  si  tranquille  que ,  ne  pouvant  plus  supporter  la 
situation  gênante  d^s  laquelle  j'étais,  ainsi  que  la  ser- 
vante, nous  la  couchâmes  tout  doucement,  la  croyant 
endormie.  Mais  que  devins-je  lorsque,  tâtant  son  pouls, 
je  ne  lui  en  trouvai  plus,  et,  mettant  la  main  sur  son 
cœur,  je  ne  le  sentis  plus  battre.  Je  l'abandonnai  aux 
soins  de  Sébastien  Sckeidecker^  que  l'on  avait  appelé, 
et  je  montai  avec  précipitation  sur  le  grenier.    Là,  me 
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jetant  à  geçoux^  je  m'efforçai  de  prier  Dieu  que  cet  éra^ 
lSouis$ement'i]|^  durât  pas  long-tems;  je  dis  que  je  Iki  ef- 
forçai; ear.  quelque  ardent  que  fut  mon  désir  d'être 
exaucé  y  ma  prière  seinblait  ètte  de  plomb  et  ne  yoolait 
pas  monter  viers  le  cieL  Je  fus  forcé  à  dire  :  ^  Louez  le  Sei-» 
gneur,  vous  toutes  les  nations;  car  sa  grâce  veille  sur  toi 
dès  maintenant  et  à  perpétuité!^  Ah!  dis*je,  qu'as  tu  lait  ^ 
6  mon  Dieu!  tu  m'as  pris  ma  femme  et  \e  dois  t'en  louer! 
Je  descendis.  Sébastien  m'entendant  descendre,  voulut 
me  prévenir  de  ma  perte  ;  mais  je  lui  dis  que  j'en  étais 
instruit.  Jeone  coucfiai  sur  ma  dière  \léfume;  je  collai 
ma  bouche  sur  la  sienne;  je  l'arrosai  de  mes  lannes.  Hé- 
las! c'était  un  corps  inanimé.  J'eus  assez  de  force  ce  jour- 
là  pour  écrire  les  lettres  nécessaires  et  ranger  les  choses 
qu'il  Mlait  ranger,  après  quoi  je  m'abandonnai  entièrement 
à  ma  douleur.  Elle  fut  si  vive  que  je  priai  sans  cesse  le 
Seigneur  de  me  faire  mourir,  et  que  ceût  été  un  dé- 
lice pour  niM>i  de  me  faire  enterrer  avec  cette  chère  moi-^ 
tié  de  moi-même.  Dieu  qui  avait  frappé  ce  coup  ter- 
rible, me  traita  ensuite  avec  la  plus  grande  bonté,  comme 
un  malade  en  délire  que  l'on  tâche  de  rappeler  peu-&- 
peu  à  la  raison.^ 

La  servante  dont  nous  avons  dit  qu'elle  appela  Ober- 
lîn  auprès  du  lit  de  niort  de  son  épouse ,  était  Louise 
Scheppler ,  alors  «icore  fort  jeune.  Elle  m'a  raconté  que 
Mad.*  Oberlin,  avant  de  se  coucher,  s'était  approchée  de 
chacun  de  ses  enfans  et  avait  mis  la  main  sur  leurs  tètes, 
comme  pour  leur  donner  sa  bénédiction^  ce  qu'elle  ne 
lui  avait  jamais  vu  faire.  Mad.'  Oberiin  fot  enterrée  le 
%\  Janvier,  devant  l'église  de  Waldbadi,  à  maia 
droite.  ^ 


«  L'or  est  épuré  dans  le  feu ,  et  les  hommes  agréa- 
bles sont  épurés  dans  la  fournaise  de  l'affliction^  (Ecclé- 
siastique n,  5).  Oberlin  était  un  de  ces  hommes  agréables 
à  Dieu  :  la  mort  de  sa  femme  y  le  coup  le  plus  douloureux 
qui  eût  pu  le  frapper,  le  rendait,  pour  ainsi  dire,  inac- 
cessible à  toute  autre  douleur,  invulnérable  pour  les 
souffrances  de  la  terre  ;  il  comprit  et  méprisa  plus  que  - 
jamais  le  néant  des  choses  de  ce  monde*  Sa  force  Jui  en 
Dieu  s  il  lutta  le  bon  combat:  il  opposa  à  toutes  les  ad- 
versités de  cette  vie  le  courage  qui  vient  d'en  haut. 

Oberlin ,  telle  fut  sa  conviction  intime,  ne  fut  cepen- 
dant pas  séparé  entièrement  de  son  épouse  chérie,  seni* 
blable  à  un  ange  tutelaire,  elle  venait  le. voir,  dOie  était 
près  de  lui  dans  cette  vallée  des  larmes.  C'est  dans  des 
reines  qu'elle  communiquait  avec  son  époux,  que,  selon 
lui ,  elle  se  rendait  sensible ,  visible  à  son  ami  ;  elle  lui 
apportait  des  nouvelles  de  l'autre  monde ,  elle  le  présa>- 
vait  de  danger  ;  lorsqu'il  ihéditait  quelque  bien&it  nau-^ 
veau ,  dont  le  résultat  n'était  pas  évident ,  sa  femme  sut 
l'arrêter-  ou  l'encourager  dans  ses  projets.  Ces  rives 
étaient  pour  lui  tellement  intuitifs ,  que  lorsqu'on  lui 
demandait  comment  il  les  distinguait  des  rêves  ordinaires, 
sa  réponse  fot  :  «  Comment  distingues-vous  les  couleurs 
les  unes  des  autres?  ^  11  les  consigna  dans  une  suite  de 
cahiers,  qui,  n'appartenant  qu'à  l'intimité,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  publication.  L'qpouse  d'CMierlinfut  pour 
lui  ce  que  le  génie  de  Socrate  avait  été  pouir  ce  lage  de 
la  Grèce. 
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CHAPITRE   XI. 


Pensionnat. 


JLà  réputation  d'OberlIn  s*étàit  répandue  au  dehors;  ses 
ennemis  Jes  plus  passionnés  étaient  obligés  de  reconmdtre 
son  tdent  supérieur  pour  l'instruction  :  les  écoles  du 
Ban-d^k-Roche  en  déposaient  d'une  manière  évidente* 
Oberlin  créa  un  pensionnat,  <{ui  derint  pour  lui  une  se- 
conde famille.  Ses  jeunes  élèves  des  deux  sexes  recevaient 
auprès  de  lui  une  éducation  éminemment  religieuse  ;  ^il 
leur  inspirait  Tamour  du  travail,  la  simplicité  des  mœurs; 
il  les  habituait  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
camarades,  au  respect  qu'on  doit  à  ses  supérieurs,  à  la 
modestie,  à  l'eqprit  d'ordre ,  â^une  exactitude  rigoureuse, 
au  langage  de  la  vérité,  à  l'emploi  consciencieux  du  tems, 
à  Féconomie  et  à  la  bienfaisance.  Il  veillait  à  leur  inno- 
cence, et  nourrissait  en  eux  cette  touchante  pudeur  qui 
fait  le  charme  de  la  jeunesse;  ils  recevaient  une  instruction 
variée  et  solide.  Leur  physique  se  déveloj^ait  et  ^for- 
tifiait au  milieu  de  ces  montagnes  qui  séparent  le  Ban- 
de-la-Aoche,  retraite  paisible,  port  tutélaire,  de  la  fri- 
volité, des  orages  et  de  la  corruption  du  monde. 

^  Oberlin ,  quoiqu'animé  par  une  piété  vive,  était  loin 
d'exiger  de  ses  jeunes  amis  cette  dévotion  ténébreuse  qui 
est  l'ennemie  des  plaisirs  innocens  ;  l'exhortation  suivante 
qu'Oberlin  adressa  à  ses  élèves,  fera  connaître  à  cet 
égard  les  vues  saines  et  éclairées  qui  le  guidaient. 
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Waldbach,  le  6  Jmvier  1 783. 

Mes  chers  élèves! 

Je  crois  que  tous  ne  me  comprenei  pas.  Vous  peiiseï 
que  vous  ne  devez  plus  rire,  plus  badiner  «semble,  et 
pourtant  il  n  y  a  persomie.  qui  ait  tant  de  droit  à  k 
gaîté  que  les  enfans  de  Dieu;  et  St«-Paul  nous  crie  :  ré-* 
jouissez,  réjouissez-vous  1 

Vous  n'y  êtes  donc  pas  et  vous  vous  trompez  eneore» 
Chaque  chose  a  son  tems,  et  la  prière  et  léchant  à  llion- 
neur  de  Dieu,  pourraient  devenir  désagréables  à  Dieu,  et 
même  des  péchés,  si  elles  nous  empechaieAt  de  l'application 
nécessaire  au  travail  et  à  l'ouvrage  qui  nous  est  confié. 
L'applicatioU:  au  travail  demande 

1  •''  que  je  regarde  bien  ce  que  j*ai  à  faire  et  com- 
ment je  le  dois  faire;  ' 

2/  que  je  m'étudie  et  m'efforce  à  ces  deux  choses  :  * 
1  )  à  le  faire  du  mieux  ; 

2)  à  le  faire  dans  le  plus  court  tems  que  peut 
se  faire. 
Tout  ce  qui  vous  empêche  de  cela  est  mal ,  que  ce  soit 
badinage  ou  chant,  ris  ou  prières,  gaité  ou  tristesse. 

Et  quiconque  tombe  dans  ce  désordre,  dans  ce  manque 
d'application  au  travail ,  que  Dieu  et  le  même  Dieu  a 
ordonné,  qui  a  commandé  la  prière  ;  quiconque  y  tombe, 
par  quelque  raison  que  ce  soit,  par  légère^  ou  par  dé- 
votion mal  entendue,  est  châtié  de  Dieu  par  pauvreté, 

misère,  etc. 

Car  toutes,  toutes  les  paroles  de  Dieu  doivent  être 

exécutées  avec  crainte  et  tremblement. 

Concluez  de  là  et  comparez  que 

i5 
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1  .•  La  prière ,  la  dévotion  qui  nous  distrairait  de  lap  * 
plication  nécessaire  à  louvrage  confié  ^  pourrait  être  mau- 
vaise ^ 

2^  Et  le  badinage,  le  rire  en  présence  de  Dieu  et 
conduit  d'une  manière  à  ne  point  nous  distraire  de  lap- 
plics^tion nécessaire  à  louvrage  confié ^  peut  être  agréable 
à  Dieu. 

Ce  pensionnat  devint  une  pépinière  de  chrétiens  J)is- 
perses  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre,  en  Alsace, 
à  Paris f  kLondresj  k  Pétersbourgj  les  disciples  d'Oberlin 
format  une  sorte  de  confraternité ,  d'association  pieuse, 
dont  le  lien  sacré  est  le  souvenir  des  jours  précieux,  qu'ils 
ont  passés  au  Ban-de-la-Roche  auprès  de  l'homme  véné» 
rable  qu'ils  re^rderont  toujours  comme  leur  père  commun. 
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CHAPITRE  XIL 


Persécutions  contre  Oherlin  ^   sous  prétexte  (pi*ii 
JiUforisait  des  émigrations  pour  la  Pologne* 

A.  1  époque  dont  nous  nous  occupons^  beaucoup  dluH 
bilans  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine  quittèrent  clandestine* 
ment  le  pays  pour  s'établir  en  Pologne  où  les  appelaient 
des  promesses  fallacieuses.  Le  gouvernement  ayant  pro- 
noncé des  peines  sévères  contre  les  instigateurs  de  ces 
émigrations^  quelques  malveillans  cherchaient  à  compro- 
mettre notre  bon  pasteur.  La  liasse^  qui  renferme  les  piè- 
ces qui  ont  trait  à  cet  événement,  porte  pour  suscrip- 
tion  les  mots  :  Il  vaut  mieux  souffrir  du  tort  que  ien 
faire.  Une  enquête  fut  ordonnée  par  le  çQnseil  souve- 
rain d'Alsace  ;r  l'innocence  d'Oberlin  ne  pouvait  manquer 
d'être  reconnue.  Nous  croyons  pouvoir  placer  ici  la  jus- 
tification qu'il  avait  rédigée  par  écrit;  elle  &it  connaître 
ses  idées  sur  la  manière  de  combattre  les  écarts  popu- 
laires et  sur  la  franchisse  qu'on  doit  y  mettre* 

«  n  y  a  quelques  semaines,  dit-il^  (je  ne  sais  plus  combien) 
que  deux  bourgeois  du  voisinage,  je  ne  sais  s'ils  étaient 
de  Colroi  ou  de  Renvest,  vinrent  me  trouver  avec  une 
affiche  allemande,  me  priant  de  la  leur  traduire  en  fran- 
çais. 

«  Je  le  leur  refusai  absolument  Ils  insistèrent!  Je  leur 
dis,  ce  que  j'ai  dit  mille  fois  à  mes  paroissiens^  que  : 
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«  Quiconque  veut  trayaîUer ,  trouve  du  paîn  chez  lui 
aussi  bien  qu  ailleurs. 

«Quiconque  ne  veut  pas  travailler  d'abord,  ne  doit 
point  manger  nOU  plus  ^ensuite  il  sera  jure  ailleurs  qu'ici, 
puisqu'ici  on  ne  s'abandonne  point,,  on  s'entr assiste  ;  au 
lieu  que  dans  un  paj^s  rempli  d'aventuriers,  on  sera  <au 
besoin  pire"  que  dans  un  désert. 

«Que  la  Pologne  est  un  pays  fertile,  mais  habité  par 
des  gens  barbares,  rudes,  voisins  des  Tartares  et  des  Turcs, 
et  trop  souvent  menacés  de  leurs  brigandages  et  de  leurs 
meurtres. 

«Que  la  parole  de  Dieu,  Ps.  37,  3,  nous  dit,  selon 
notre  traduction  allemande:  «  Reste  au  pàj&te  nourris-toi 
lionnétément.^  Que  par  conséquent  les  colons  n  ont  d'a- 
bord ni  lagrémentni  le  consentement  deDieupour  eux,etc. 

«  C'est  sans  doute  a  de  pareilles  exhortations  e|  raison- 
nemens  qu'il  faut  attribuer  que,  dans  maraude  et  pau-r 
vre  paroisse,  écrasée  de  dettes  et  de. misère,  où,  parmi 
trois  cents  ménages ,  il  y  a  peut-être  à  peine  cinquante 
c^  aient  encore  des  ponmies  de  \erre,  que  dans  cette 
faroiisse  il  n'y  a  que  deux  bourgeois  qu'on  ait  pu  soup- 
çonner avoir  quelqu'envie  de  s'expatrier*  . 

«Les  hommes  voisins  me  répondirent,  qu'ils  n'avaient 
pas  justement  le  dessein  de  partir;  mais,  que  ces  affiches 
allemandes  avaient  fait  tant  de  bruit  chez  eux^  qu'ils  dé- 
sireraient siivoir  au  juste  ce  qu'elles  portaient. 
^^  Je  parcourus  l'affiche  allemande  ;  je  vis  quelle  ne  s^n^ 
dressait  tjuaux  sujets  de  l empire ,  et  quelle  exige  abr, 
solument  des  certificats  du  seigneur  et  magistrat  supé- 
rieur du  pays. 

«  J'eus  une  extrême  joie  en  découvrant  ces  deux  articles, 
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et  en  voyant  que  la  traduction  de  cette  pièce  peut  être 
bien  plus  favorable  que  nuisible  à  mon  but  ^  parce  qu'elle 
s'accorde  avec  Tordre  du  roi  et  la  volonté  de  Dieu  ^  puis- 
que tous  les  trois j.Dieu^  le  roifet  len^ereur ,  disent  aux 
Français  :  «Reste  au  pays;  *  et  qu'en  outre  laflSche  de 
l'empereur  exige  une  condition  que  des  sujets  français 
ne  peuvent  absolument  pasrremplir,  ou  qu'il  faut  une 
permission  ou  certificat  du  seigneur,  ou  régence  ou  ma- 
gistrat supérieur.  Je  promis  de  traduire  l'afiSche  j  croyant 
àtre  de  mon  devoir  d'empéck^r  qu'aucun  pamre  déduit 
ne  se  rendît  malheurewv  par  Fignorance  des  conditjjpm 
à  r^mplin 

Je  traduisis  l'affiche  ;.  je  fis  copier  la  traduction  par  moR 
jeune  pensionnaûre  ;  la  copie  et  l'affiche  allemande^,  je  U 
donnai  au  jeune  homme  étranger  et  voisin,  qui  vint  les 
chercher  quelques  jours  s^rès;  et  l'origitialj  je  le  coinmur 
niquai  à  nos  quatre  maîtres  d'écote ,  en  leur  faisant  remar- 
quer les  deux  articles  nommés  ci-dessus ,.  et  puii,  q)iand 
il  me  fut  rendu  j  je  le  brûlai. 

Dans.le  cours.de  mon  ministère  pendant  dix-neuf  ans*, 
j'ai  toujours  trouvé ^  qu'en  fait  de  séduction,  le  plus 
sûr  moyen  de  préserver  le  peuple  ,.  c'est  de  ne  rien  cacher, 
de  ne  paspardlre  despote,  ni  trop  réservé;  mais  d'accom- 
pagner les  unitations  séduisantes  de  réflexions  qui:éclaiB- 
cissen*  ;  et  c'est  par  ce  moyen  que  jusqu'ici  aucun  de  mes 
paroissiens  n'a  été  tenté  d'émigrer. 

Waldbach,  ce  23  Avril  1  786. 

Oberlin,.  ministre. 
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GHAPITHE  XIIL 


Nou9€Uc  maison  curiale.  -«  Mort  de  la  mère 

éCOberlin. 


Kje  fîit  en  1 787  que  le  baron  de  Dietrich  fit  construire 
la  maison  cnriale  actuelle*  Une  grille  en  bois  forme  à 
gauche  la  clôture  de  la  cour;  à  droite ^  attenant  à  la 
maison,  s  élève  le  bâtiment  de  la  grange  et  de  l'étable; 
une  fontaine,  une  table  en  pierre  adossées  à  la  maison, 
saperçoivent  en  entrant.  Deux  jolis  jardins  entourent  la 
plus  grande  partie  de  cette  habitation.  Nous  parleront 
plus  tard  plus  particulièrement  de  la  manière  dont  Ober- 
lin  orna  successivement  sa  demeure  et  surtout  son  cabi- 
net. Ce  presbytère  devint  le  temple  de  la  piété,  de  la 
iiienfaisance,  de  l'hospitalité  et  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

'  Cette  année  fut  marquée  par  un  événement  doulou- 
reux pour  Oberlin  :  le  1 6  Novembre  son  excellente  mire 
décéda. 
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CHAPITRE  XIT. 


Fisite  de  MJ  Vahhé  Grégoire. 


Lje  Ban -de -la -Roche  était  devenu  un  pèlerinage,  où 
aimaient  surtout  à  se  rendre  les  honanes  qui  se  Touaieïit 
à  des  travaux  philantropiques.  Obeilui  dailleurs  jcmis- 
sait  non-seulement  Je  Famour  et  de  I  estime  de  ses  co- 
religionnaires, mais  il  sut  aussi  s'accpiérir  ramitié-  de 
plusieurs  curés  catholiques  des^nvirons.  Parmi  ceux-ci 
nous  devons  distinguer  M/  Tabbé  Grégoire  y.  alors  curé 
d'Embennenil.  Lui  aussi  travaillait  indépendamment  de 
ses  fonctions  pastorales,  avec  un  z^e  ardent  au  perfeo- 
tionnemenf  moral  et  intellectuel  de  ses  ouailles;  il  avait 
formé  une  bibliothèque  à  Fusage  de  ses  paroissiens.^  çt 
créé  d  autres  établissemeus  utiles*  H  fit  la  cennaissance 
de  notre  Oberlin  et  lui  rendit  une  entière  justice*.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  dans  son  voyage  dans  les  Vosges^  fait  en 
1787. 

«  Salut  à  M.'  Oberlin ,  le  savant  et  brave  ministre  ;  on 
a  caloninié  ses  mœurs;  l'estime,  rattachement , le  respect, 
la  confiance  de  ses  paroissiens ,  et  même  dies  catholiques 
voisins  le  vengent  des  noirceurs  de  l'imposture*  S'il  fal- 
lait juger  les  hommes  sur  des  imputations  dénuées  de 
preuves,  trouverait-on  un  innocent?   Soyons  justes  et 
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disons  (nous  ecclésiastiques  catholiques  zélés  pour  le  bien) 
que  la  conduite  du  ministre  de  Waldersbach  (Waldbach) 
est  une  leçon  et  un  reproche  à  beaucoup  de  curés  catho-  , 
liques,  ainsi  quà  beaucoup  de  ministres  protestans  de 
FAlsace.  Il  a  poussé  l'éducation  des  campagnes  fort  loin^ 
et  on  est  surpris  dans  cette  contrée  sauvage  du  Ban-de- 
la-Roche  de  trouver  parmi  lés  paysans  un  bon  sens  si 
développé,  une  délicatesse  de  sentimens,  une  politesse 
aimable  ,  des  mœurs  pures ,  dont  on  trouverait  peu  de 
•  '  modèles  dans  quelques  villes.  M/  Oberlin  a  porté  sur- 
tout une  attention  paternelle  dsms  sa  paroisse  :  la  plupart 
des  enfans  ont  des  principes  de  dessin^  ce  qui  leur  faci- 
lite lapprentksaige  des  métiers;  ils  savent  peindre  des 
|kurs,  et  cet  amusement  honnête  n'empiète  pas  sur  le 
travail  dans'  ime  paroisse  où  If  fainéantise  est  bannie  ;  il 
sert  de  délassement  le  dimanche  et  remplit  les  intervalles 
des  exercices  pieux  ;  on  enseigne  même  un  peu  de  bota- 
nique, c'est-à-dire  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  remèdes 
usités  parmi  les  campagnards.  Le  ministre  est  très-labo- 
rieux j  très-actif,  très-instruit  :  il  a  dressé,  gravé  et  im- 
primé la  carte  de  son  petit  canton;  rien  n'échappe  à  ses 
jeux;  rien  ne  l'arrête  quand  il  s'agit  d'cçérer  le  bien. 
Les  chemins  de  commuiïication  dans  ces  lieux  sauvages 
étaient  en  très-mauVais  état  *^  le  premier ,  il  a  mis  la  main 
au  travail,  et  ses  soins  infatigables  ont  procuré  des  che- 
mins praticables.  On  ne  tarirait  pas  sur  le 'compte  de  cet 
homme  estimable.^ 

M.'  Grégoire  se  lia  d'amitié  avec  Oberlin,'  et  lui 
donna  des  preuves  de  son  affection  même  dans  les 
tems  les  plus  orâgeux.  La  religion  était  souvent  l'ob- 
jet de  la  conversation  de  ces  deux   ecclésiastiques  de 
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communions  diflférentes.  M/  Grégoire,  catholique  zélé, 
mettait  beaucoup  de  chaleur  à  faire  partager  sa  doctrine 
à  notre  pasteur;  celui^-ci  répondait  par  des  argumens 
qu'il  puisait  dans  une  conviction  non  moins  intime^ 
Cette  controverse  n'altéra  cependant  jamais  la  bonne  in- 
telligence entre  les  dissidens» 
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CHAPITRE  XY. 


Papa* 

V 

J^ffis  génération»  se  suivirent;  la  masse  des  bienfaits 
cl*Oberliu  s'augmentait  avec  elles  d'année  en  année;  les 
soins  toucbans  (ju'il  ne  cessait  de  rendre  à  ses  paroissiens^ 
ks  pénétraient  des  sentimens  les  plus  vifs  d'affection  et  de 
vénération.  Si  l'adulation  a  décerné  aux  princes  des  titres 
pompeux,  la  reconnaissance  du  peuple  est  plus  simple 
dans  ses  expressions  et  surtout  plus  véridique.  Les  Ban- 
de-la-Rochois  étaient  habitués  d'avoir  recours  en  toute 
diose,  pour  le  spirituel  comme  pour  le  temporel,  dans 
les  tems  d'affliction,  comme  dans  ceux  de  prospérité,  à 
leur  bon  pasteur;  ils  voyaient  en  lui  un  conseiller  intelli- 
gent, un  consolateur  aftectueux,  un  guide  fidèle,  un 
protecteur  actif  et  généreux  et  presqu'une  providence 
visible.  Une  piété  toute  filiale ,  tel  est  le  sentiment  do- 
minant que  ces  bons  montagnards  éprouvaient  pour  leur 
excellent  pasteur  ;  ils  cherchaieiit  à  l'exprimer  en  adop- 
tât généralement  pour  lui  le  doux  nom  de  Papa.  Le  bon 
Papa  a  fait  cela^  le  cher  Papa  le  veut  ainsi  s  telles  sont 
les  espressions  dont  ils  se  servaient  à  son  ^ard.  Leur  con- 
fiance était  entière;  elle  était  devenue  pour  la  plus  part 
une  foi  véritable.  Les  mots  :  le  maître  Va  dit,  n'avaient 
pas  plus  d'autorité  sur  les  élèves  de  Pythâgore ,  que  ceux 
de  Papa  la  dit,  suir  les  bons  Bàn-de-la-Rochois. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


Oberlin,  pasteur^citojren.  —  Sa  conduite  poli- 
tique.  —  Ses  œwres  patriotiques.  —  Ses 
rapports  avec  les  autorités. 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  ht  pairie  est  chère  S 

VOLTAnU. 


CHAPITRE    PRE]!ttIER. 


Fête  cwiifue  en  1791 


JLa  révolution  éclata^  les  principes  de  cette  régénération 
politique ,  qui  tendaient  à  relever  la  dignité  de  Iliomme  j 
à  briser  les  chaînes  de  la  féodalité ,  à  émanciper  l'agricul- 
ture et  l'industrie  9  à  consacrer  les  droits  de  terre ,  en 
remplaçant  les  privilèges  par  légalité  devant  la  loi  et 
l'arbitraire  par  la  liberté  constitutionnelle;  de  tels  prin- 
cipes devaient  trouver  de  lecho  dans  le  cœur  généreux 
d'un  homme  qui  s  était  fait  une  douce  habitude  d'être  le 
bienfaiteur  du  peuple.  Oberlin  applaudit  avec  transport 
au  nouvel  ordre  des  choses;  mais  il  eut  constamment  en 
horreur  les  excès  de  tous  les  genres.  Dans  les  paisibles 
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Vallons  du  Ban-de-la-Roche  la  liberté  conserva  toute  sa 
pureté.  Chrétien  zélé^  citoyen  dévoué,  Oberlin  savait 
rattacher  les  intérêts  de  notre  patrie  terrestre  aux  hautes 
destinées  de  la  patrie  céleste;  il  inculcpiait  à  la  fois  à 
ses  paroissiens  devenus  ses  concitoyens,  les  sentimens 
religieux:  et  1^  lien&iieii&  patriotiques;. lé  patriotisme 
devint  une  sorte  de  cidte  pour  ceis  bons  montagnards  : 
il  portait  des  fruits  qui  n'étaient  jamais  empoisonnés  par 
Tanarchie.  Habitués. de  voir  dans  la  peisojanexle  leur  bon 
pasteur  leur  conseil  et  leur  guide,,  ce  fut  encore  lui 
qu'ils  sollicitaient  de  se  mettre.à  la  tête  de  leurs  fêtes  et  de 
leurs  réunions  populaires.  L'auteur  de  cet  ouvrage  assista, 
en  t79l ,  à  la  fête  de  la  confédération  du  14  Juillet. 
Oberlin  sut  donner  à  cette  cérémonie  un  caractère  à  la  fois 
touchant  et  imposant.  Elle  fut  célébrée  sur  la  hauteur 
de  la  Bserhoeh,  où  avaif  été  dressé  l'autel  de  la  patrie; 
de  ferventes  prières  furent  adressées  au  Dieu  des  peuples 
et  des  rois  pour  le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  son 
vertueux  monarque.  Voici  un  discours  prononcé  par 
Oberlin  à  l'occasion  d'une  autre  fête  civique. 

Fête  de  la  constitution  et  cérémonie  des  éché^rpes 

à  Fouday-j 

le  13  Novembre  1791. 

Mes  chers  auditeurs  ! 

.  Depuis  la  chute  d'Adam  le  mal  prenait  insensiblement 
le  dessus  sur  le  bien  par  toute  la  terre,  à  mesure  qu'ellei 
se  peuplait,  et  tous  les  pays  gémissai^t  sous  le  sceptre 
de  fer  des  vices  et  des  passions,  à  mesure  qu'ils  furent 
remplis  d'habitans.  Tous  les  royaumes,  tous  les  établis-* 
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semens  humains  portaient  Fempreii^e  de  la  corruption 
générale  et  de  Tempire  du  maL 

En  France,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  surtout 
là  où  les  principes  aristocrates  et  antichrétiens  de  la  cour 
de  Rome  avaient  prévalu ,  deux  classes  d'hommes  privi- 
légiés étaient  appropriées  toutes  les  richesses,  tous  les 
honneurs,  tous  les  pouvoirs,  et  sans  être  eux-mêmes 
heureux  (car  on  ne  saurait  letre  sans  vertu),  ils  se  sont* 
rendus  malheureux  et  ont  opprimé, les  autres  classes.     > 

Les  rois  de  France  eux-mêmes  étaient  opprimés  sous 
leur  pouvoir,  et,  malgré  l'expression  singulière  <jue por- 
taient leurs  ordonnances ,  car  tel  est  notre  plaisir  j  ils 
n^osaient  ordonner,  ni  vouloir  mênie  que  ce  qu'il  plut 
à  ces  deux  classes  de  vouloir. 

Lour  pouvoir  était  formidable  et  invincible,  et  c^ 
pendant  les  voilà    vaincus;    à  l'étonnement  de  toutes 
les  nations  leur  pouvoir  est  rompu  et  rentré  dans  le 
éant. 

C'est  par  la  constitution  française,  faite  les  années  t  7  8  9 , 
1790  et  1791  ,  que  ce  miracle  s'est  opéré.  0  Dieul 
qui  n'y  reconnaîtrait  et  n'y  adorerait  ta  main  merveil- 
leuse et  toute  puissante. 

C'est  aujourd'hui  que  nous  célébrons  la  mémoire  et 
la  fête  de  cette  constitution.  Nous  a!|lons  en  offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  de  nos  hommages  et  actions  de  grâce. 

MM."  les  Maires ,  accompagnés  des  membres  des  mu- 
nicipalités et  des  commandans  de  la  garde  nationale,  iront 
premièrement  chercher  l'acte  de  la  constitution^  dépose 
chez  M.*  l'Ancien. 

Mais  aupî^avaut  revêtons-  les  des  marques  distinctivés 
que  cette  même  constitution  leur  a  décernées. 
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Avancez,  Messieurs  les  Maires^  je  votis  prie,  devant 
iVutel,  et  souffrez  que  je  vous  les  offire,  ces  marcpes 
de  votre  dignité  au  nom  de  la  constitution. 

(Après  leur  avoir  mis  les  écharpes,  je  continue  en 
m  adressant  à  e^ix.) 

Ces  écharpes,  Messieurs,  sont  les  respectables  manjues 
de  la  dignité  et  de  lautorité  dont  vous  êtes  revêtus.  EUes 
sont  légères,  mais  le  fardeau  (ju'elles  couvrent  est  pesant; 
et  il  était  pour  vous  d  autant  plus  pesant,  que  vous  étiez 
les  premiers  dans  cette  carrière.  Mais  vous  Tavez  porté 
avec  courage  et  fidélité  ;  recevez-^en  par  ma  bouche  les 
remercimens  de  vos  concitoyens  reconnaissans.  Vos  suc- 
cesseurs, profits^t  de  vos  travaux,  seront  par-là  un  peu 
soulagés.  Bientôt  vous  les  ferez  choisir;  alors.  Messieurs, 
vous  leur  mettrez  vous-mêmes  ces  écharpes;  car,,  comme 
par  vos  travaux  vous  leui^  avez  applani  le  chemin,  il 
convient  que  ce  soit  vous  aussi  qui  1^  revêtez  des  or- 
nemens. 

Recommandez-leur  de  les  respecter  eux-mêmes;  elles 
appartiennent  aux  communautés,  auxquelles  appartiennent 
lautorité  et  le  pouvoir  dont  la  loi  et  leur  choix  les  sont 
pourvus.  Recommaudez-leur  de  les  préserver  des  teignes 
et  des  taches  morales  et  physiques.  La  négligence  et 
la  mal-propreté  physique  salirait  et  détruirait  les  écharpes , 
et  la  négligence  et  la  nonchalance  dans  leur  administration 
souillerait  la  dignité  dont  les  écharpes  ne  sont  que  l'em- 
blème et  la  marque  distinctive. 

(Je  vous  prie  maintenant  d'aller  chercher  l'acte  de  la 
constitutioii.  Le  plus  ancien  d'âge ,  au  milieu  des  qua- 
torze autres ,  le  portera.  , 

Les  tambours  battent  au  champ  et  on  sonne  les  cloches 
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|usqu  à  ce  que  tout  le  cortège  avec  les  drapeaux  soient 
rentrés  à  Téglise. 

Lorsqu'ils  viennent ,  je  vais  au  devant  d'eux  ^  je  prends 
lacté  en  main,  je  le  porte  à  1  autel  et  je  dis:) 

O  Dieu!  que  tu  es  merveilleux  et  inmiei^^ement 
grand  !  Par  les  petits  tu  as  renversé  les  grand^^  par  les 
faibles  tu  as  désarmé  les  puissans.  Voilà ,  vo^à  la  petitç 
pierre  détachée  de  la  montagne,  sans  main^  dont  Daniel, 
ton  serviteur,  parle  au  chapitre  2,  et  nous  dit  quau 
dernier  temps,  au  temps  où  la  mo^rchie  romaine  se 
sera  divisée  en  une  multitude  de  mojparchies ,  c^e  pierre 
sera  détachée  de  la  montagne,  et  me^  roulant  en  bas,  elle 
écrasera  et  anéantira  le  colosse  immense  de  l'aristocratie 
et  de  lantéchrist ,  de  sorte  cffUîis  deviendront  comme  la 
paille  de  Taire  d'été  que  le  ^ent  transporte  çà  et  là ,  et 
il  ne  sera  plus  trouvé  aucun  lieu  pour  eux  ;  mais  cette 
pierre  deviendra  une  grande  montage  et  remplira  toute 
la  terre*  Car  l'étemel  suscitera  un  royaume  qui  ne  sera 
jamais  dissipé.  Il  établira  son  propre  royaume,  qui  bti* 
sera  et  consumera  tous  les  royaumes  qui  ne  seront  pa» 
conformes  aux  royaumes  célestes. 

ODieu!  chanj[e  nos  cœurs,  et,  en  nous  donnant  de 
nouveaux,  disppse-nous  et  i^ds^nous  dignes  du  nou- 
vel ordre  jdes  dioses  que  tu  vas  établir.  O  Dieu!  que 
ton  règne  vieione  au  dedans  et  au  dehors  de  nous.—* 
Amen  ! 

Notre  père,  etc. 

Chantez,  nations,  louez  le  Seigneur,  etc. 

Bénédiction:  Le  Seigneur  bénisse  tous  ceux  qui  ai- 
ment  l'établissement  de  son  règne  et  mette  fin  à  cdui 
du  satan. 
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Le  Seigneur  fasse  luire  sa  face  sur  les  amis  de  la 
constitutiou  et  du  bien  public ,  et  qu'il  humilie  et  con- 
vertisse ceux  <{ui  n'aiment  que  soi  et  leur  famille» 

Le  Seigneur  tourne  sa  face  sur  la  France  et  sur.  toute 
la  terre  et  y  établisse  la  paix,  et  qu'il  réunisse  tous  les 
peuples  sous  le  sceptre  de  Jésus-Christ,  l'auguste  chef- 
de  tout  TuBivers*  Assen! 
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CHAPITRE    IL 


Départ  des  volontaires  JBan-de^la-Rockois. 

LjA  guerre  ayant  été  déclarée ,  un  appel  fut  ifaît  au  cou- 
rage et  au  patriotisme  de  la  jeunesse  française  ;  les  jeunes 
Ban-de-la-Rochois  ne  tardèrent  point  à  entrer  dans  les 
rangs  des  défenseurs  de  la  patrie.  Oberlin,  tout  en  ap- 
plaudissant à  leur  zèle ,  n  en  fut  pas  moins  affecté  de  leur 
départ.  C'étaient  pour  lui  autant  d'enfans  (jui  s'arra- 
chaient de  ses  bras.  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  n'avaient 
encore  jamais  quitté  leur  heureuse  vallée ,  où  leurs  jours 
avaient  coulé  au  sein  de  l'innocence.  Tout  à  coup  ils 
devaient  être  transportés  sur  le  théâtre  du  monde  y  où  la 
séduction  leur  tendait  partout  des  pièges;  ils  devaient  en- 
trer dans  une  carrière  où  les  doux  sentimens  de  l'huma- 
nité  s'éteignent  si  souvent  au  milieu  de  la  licence  des 
camps  et  des  horreurs  de  la  guerre.  Oberlin  éprouva 
le  besoin  de  leur  parler  encore  ime  fois  le  langage  d*un 
père  5  de  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  ilouveaux ,  sur  » 
ceux  du  guerrier  chrétien ,  de  leur  adresser  ses  dernières 
exhortations j  de  les  bénir,  d'invoquer  pour  eux  ce  Dieu 
auquel  il  leur  avait  recommandé  si  souvent  de  se 
confier  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Un  ser- 
vice solennel  eût  donc  lieu  à  l'église  de  Waldbach  le  5 
Août  1  792  -,  Oberlin  adressa  à  cette  jeunesse  patrioti- 
que le  discours  qu'on  va  lire. 

i6 
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Chers  amis! 

«Je  suîs  réjoui  de  çeijue  je  puis  encore  me  présenter 
devant  Dieu  dans  cette  maison  de  prière  avec  vous  avant 
que  vous  partiez. 

«Vous  partez  •,  mais  nos  vœux  et  nos  prières  vous  ac- 
compagneront ;  puissent-elles  ne  pas  être  repoussées  ! 
puisse-t-il  se  faire  (ju  aucun  dentre  vous  ne  s  en  rende 
indigûè^  ni  incapable  de  la  conduite,  de  la  bénédiction, 
protection  et  délivrance  de  l'Etemel,  notre  Dieu  et  Père 
céleste  !  Faites  ,  chers  amis ,  faites  tous  en  sorte  que  nos 
prières  et  la  grâce  de  Dieu  puisse  reposer  sur  vous.  Pour 
cet  effet: 

«Marchez  devant  la  face  de  Dieu;  soyez  toujours 
comme  en  sa  présence. 

«Que  sa  parole  vous  soit  une  chose  précieuse  et  la 
nourriture  journalière  de  votre  cœur  ;  tâchez  de  vous  en 
pourvoir  chaque  jour;  chaque  matin  remplissez  votre 
esprit  d'un  passage  qui  vous  fournisse  de  quoi  vous  en- 
tretenir avec  Dieu  dans  le  secret  de  votre  cœur. 

«Supportez-vous  l'un  laUtre,  et  traitez-vous  avec  mé- 
nagement et  des  égards. 

«  Gardez-vous  de  l'excès  du  vin. 

«  Gardez-vous  des  disputes  ;  retirez-vous  en  ;  le  plus 
sage  cède  le  premier. 

«  Cherchez  votre  honneur  dans  ce  qui  est  vraiment 
louable ,  dans  ce  que  Dieu  peut  approuver. 

«Vous  avez  reçu  des  instructions  et  unis  éducation 
que  plusieurs  de  vos  futurs  camarades  et  frères  d'armes 
n'auront  pas  reçues.  Soyez  donc  leur  lumière,  un  exem- 
ple ,  un  modèle  de  conduite.  Qu  on  voie  en  vous  que, 


243 

dans  toutes  les  situations  de  la  vie ,  il  n'y  a  pas  dliommeâ 
plus  excellens  que  ceux  qui  coimaîssent  et  suiveiït  les  pré- 
ceptes de  Tévangile. 

«Fuyez  loisireté;  cherchez  à  vous  rendre  utiles  à 
d'autres  et  à  tout  le  monde.  Soyez  serviables,  pfévenans. 
Recherchez  les  occasions  pour  les  bonnes  œutres  ;  n'ayez 
honte  d  aucun  travail  honnête  et  utile;  souvenez  -  vous 
que  Dieuj  notre  Dieu,  le  Dieu  de  la  constitution  de 
la  France  5  le  Dieu  des  armées  et  des  victoires,  est  un 
Dieu  de  charité. 

«  Et  il  sera  avec  vous ,  con^me  il  a  été  avec  David»  Il 
combattra  pour  vous;  il  vous  protégera  et  vous  garantira 
comme  lui ,  et  comme  lui  il  vous  animera  de  courage, 
de  hardiesse ,  de  fermeté ,  d'assurance  et  de  paî;x  de  Famé , 
si ,  comme  David ,  vous  vous  laissez  conduire  par  lesprit 
de  Dieu. 

«Lorsqu'il  y  aura  quelque  chose  à  souffrir,  souffrez 
sans  murmures  ;  les  murmures  ne  soulagent  pas  le  mal , 
mais  l'aigrissent.  Là  patience ,  au  contraire ,  et  la  rési- 
gnation courageuse  le  soulagent. 

«Recevez  tout  comme  de  la  main  de  Dieu,  qui  a  tout 
pcsc  et  compté  tout  le  bien  et  le  mal ,  tous  les  plaisirs  et 
les  afflictions,  qui  nous  doivent  accompagner  et  con- 
duire au  ciel. 

«Si  vous  deviez  entrer  en  pays  ennemi,  souvenez- 
vous  que  nous  ne  sommes  pas  ennemis  des  peuples;  nous 
lavons  juré.  Les  princes  français ,  les  transfuges ,  les  émi- 
gi'és,  le  roi  de  Prusse,  l'empereur  sont  nos  ennemis; 
mais  leurs  sujets  ne  le  sont  pas.  Ces  derniers  sont  à 
plaindre ,  comme  nous ,  de  ce  que  la  tyrannie  de  leurs 
princes  les  a  enveloppés  des  majiheurs  de   la   guerre. 
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Soyez  donc  compatissans  envers  eux  y  équitables  et  secou- 
rables  envers  tout  le  monde. 

Enfin  que  Dieu  vous  soit  tout  et  plus  que  tout. 
Obtenez  à  force  de  prières  que  vous  puissiez  laimer  de 
tout  votre  cœur  j  de  toute'votreame  et  de  toutes  vos  pen- 
sées j  et  Dieu  sera  avec  vous  dans  l'étranger  et  vous  rar- 
mènera  dans  les  bras  de  vos  familles  avec  honneur  et 
prospérité ,  et  si  ijuel(]uun  det^ait  trout^er  son  tombeau 
loin  (Tici,  il  trouvera  que  les  pays  où  Dieu  et  notre  de^ 
voir  nous  mènent ^  sont  toujours  le  plus  près  du  ciel* 
Prosternons-nous  maintenant  et  prions  : 
O  Dieu  !  nous  voici  prêts  à  partir  là  où  la  défense  de 
la  patrie  nous  appelle.  Daigne-nous  accompagner  et  nous 
conduire  comme  tu  as  fait  avec  ton  peuple  dlsraël*  Sois 
notre  avant-  et  arrière-garde. 

Et  pour  nos  amis  qui  restent  ici^  sois  aussi  avec  eux 
et  garantis-les  des  malheurs  que  nos  ennemis  voudraient 
amener  sur  eux.  Protège-les  et  inspire-les  de  ton  esprit, 
afin  que  leurs  prières  et  leurs  soupirs  nous  accompagnent 
aussi  et  attirent  sur  nous  des  bénédictions. 

O  Dieu  !  Dieu  des  armées  !  pourquoi  faut -il  que  des 
hommes  combattent  contre  des  hommes!  C'est  contre  des 
bêtes  féroces  et  contre  des  scélérats  qu'on  devrait  s'armer 
pour  en  purger  la  terre ,  ou  les  empêcher  au  moins  de 
nuire.  Mais  les  pauvres  gens  que  les  rois  et  les  princes,  nos 
ennemis ,  ont  envoyés  contre  nous ,  ne  sont  pas  ces  scé- 
lérats, ces  bêtes  féroces  ;  non,  c'est  plutôt  leurs  chefs  san- 
guinaires qui  mériteraient  ce  nom.  O  Dieu  miséricor- 
dieux! aie  donc  pitié  du  peuple  innocent  et  foidé,  ga- 
rantis-le, protège-le.  Ouvre  les  yeux  aux  princes  inhu- 
mains qui  allument  cette  guerre,  et  fais  leur  apercevoir 
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avec  horreur  le  crime  dont  îls  se  rendent  coupables. 
Convertis-les 5  convertis  tous  les  pécheurs!  Ramène  les 
égarés ,  que  tous  retournent  à  toi  j.que  la  piété  5  la  crainte 
de  Dieu  ^  la  justice  j  la  clémence ,  l'amour  paternel  re- 
tournent sur  la  terrcj  et  que  tous  les  peuples  puissent  bien- 
tôt être  bienheureux  sous  le*  sceptre  de  notre  auguste 
sauveur  j  le  roi  des  rois.  O  Eternel  !  établis  ton  règne , 
et  que  toutes  les  nations  te  célèbrent,  te  louent  et  te  bé-^ 
nissent  en  se  rejouissant  de  leur  délivrance.^  Amen  l* 

Ce  discours,  qui  porte  Tempreintè  d'une  éfoquence. 
maie  et  entraînante  ^  ne  pouvait  manquer  de  faire  unç 
profonde  impression  sur  les  cœurs  des  jeunes  auditeurs, 
de  leurs  parens  et  amis.  C'est  bien  à  l'homme  qui  était 
résigné  à  traverser  l'océan ,  à  se  fixer  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  pour  suivre  la  voix  de  son  Dieu  y  qu'il  ap- 
partenait de  prononcer  ces  sublimes  paroles^  ce  touchant 
mot  d'adieu  :  «Si  quelqu'un  devait  trouver  son  tombeau 
loin  d'ici ,  il  trouvera  que  les  pays ,  où  Dieu  et  notre 
devoir  nous  mènent,  sont  toujours  le  plus  près  du 
Ciel.* 

« 

La  sollicitude  d'Oberlin  pour  les  [eimes  Ban-de-ta- 
Rochois ,  qui  successivement  firent  partie  de  nos  armées^ 
ne  se  ralentissait  jamais  ;  dans  tes  temps  difficiles,  où  nos 
troupes  manquaient  de  tout ,  il  provoquait  des  cpllecteç 
en  leur  fa^veur ,  ou  leur  adressait  de^  vêtemens  et  des 
denrées. 
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CHAPITRE    III. 


Mort  héroïfue  du  fils  aîné  d'Oberlin* 


Un  événement  bien  tiîste  se  rattache  en  quelcpie  sorte 
au  départ  des  volontaires^  dont  nous  venons  de  parler. 
Fredéric-Jérémie  Oberlin^  le  fils  aîné  de  notre  pasteur  j 
jeune  honune  doué  d'un  cœur  excellent  et  des  plus  heu- 
reuses dispositions ,  étudiait  la  médecine  à  Strasbourg,  où 
il  vivait  dans  la  maison  de  son  oncle,  le  philologue.  Ce 
brave  jeune  homme  ne  put  résister  à  Tenthousiasme, 
gui  animait  le  feu  sacré  de  lamour  de  la  patrie ,  qui  en- 
fantait tant  de  héros,  et  qui  agitait  aussi  son  noble  coeur; 
il  sollicita  et  obtint  facilement  de  son  père  la  permission  de 
suivre  les  drapeaux  de  la  liberté.  Il  fit  partie  du  troisième 
bataillon  du  Bas-Rhin.  Par  le  choix  de  ses  camarades,  il  fut 
nommé  caporal-fourrier.  Le  jeune  sous-ofiS^i^r  se  voua 
tout  entier  à  ses  nouveaux  devoirs  5  sa  bonne  conduite,  soi» 
zèle,  son  intelligence,  soi>  courage  lui  acquirent  l'estime 
de  ses  chefs  etlamitié  de  ses  frères  d'armes.  Mais,  hélas! 
il  devait  être  bien  court,  le  terme  de  sa  nouvelle  carrière, 
où  l'avait  appelé  le  patriotisme  le  plus  pur.  Une  mort 
prématurée  devait  trancher  le  fil  d'une  vie  qui  avait  fait 
naître  tant  d'espérances.  Notre  jeune  guerrier  tomba 
malade  ;  il  obtint  un  congé  et  retourna  auprès  de  son 
père.  Son  ardeur  patriotique,  l'empressement  de  parta- 
ger les  périls  de  ses  compagnons  d'armes,  ne  lui  per 


mirent  cependant  pas  d'attendre  le  terme  de  sa  conva- 
lescence. Se  soutenant  à  peine ,  il  part  pour  rejoindre 
larmée.  A  Wissembourg ,  M.  le  pasteur  Kreiss*)  fait  de 
vains  efforts  pour  le  retenir:  «Non^  dit-il ,  mon  devoir 
m  apelle  *.  A  la  bataille  de  Bergzalern  ^  (2  7  Août  t  7  9  3) 
le  jeune  Oberlin  se  trouve  près  du  drapeau  de  son  corps  ; 
on  demande  un  sous-officier  de  bonne  volonté  pour  faire 
une  distribution  de  cartouches  dans  un  lieu  très-exposé  au 
feu  de  l'ennemi  ;  Oberlin  a  hésite  pas  :  il  se  présente  ;  mais 
bientôt  il  est  atteint  par  le  plomb  meurtrier  :  blessé  par 
ime  balle  qui  lui  traversa  le  bas-ventre ,  de  la  hanche 
droite  à  la  hanche  gauche.  Il  fut  transporté  à  Wissem- 
bourg  chez  le  digne  pasteur  Kreiss  ^  que  nous  venons 
de  nommer.  Là  il  reçut  les  soins  les  plus  touchans  \  mais 
les  efforts  réunis  de  l'art  et  de  l'amitié  furent  sans  suc- 
cès :  l'intéressant  jeune  homme  expira  lé  lendemain  ;  il 
avait  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans,  sept  mois.  Bientôt 
notre  vénérable  pasteur  fut  instruit  de  la  mort  de  son 
filsj  et  quoique  son  cœur  paternel  fut  navré  de  dou- 
leur ^  sa  foi  l'emporta  cependant  sur  tout  autre  senti- 
ment. Voici  ce  que  mon  respectable  ami  ^  M.  Phi- 
lippe Heisch ,  Strasbourgeoîs  établi  à  Londres  ^  lié  j  ainsi 
que  moij  de  la  manière  la  plus  intime  avec  la  famille 
Oberlin  ^  m'écrivit  à  ce  sujet  : 

if^Ick  kam  kurz  dar,aufnach  fFatdbach ,  undmusste 
natûrlich  einen  Schleier  von  JVehmuih  ïiber  dem  PJarr^ 
hause  erwarten;  aber  stait  dessen  fand  ich  blos  eine 
ernste  Stille;  der  gew'ôhnliche  sich  wechselseitig  mit-- 
theilende  Ton  in  der  Famille  war  nicht  unterbrocken. 


^)  ÂDJourd'hai  pasteur  à  Strasboarg  à  IVglise  de  St.>Pierre  le  jeune. 


*- 
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Man  sprach  t^on  Fritz  nicht  als  dem  Todten ,  sondern 
als  i^on  dem  F^erklârten,  den  man  gewiss  haffïe,  et" 
wasjrùker  oder  spiiter,  wiederzuseken.  So  unterre-- 
detè  man  sîch  if  on  ikm;  ailes  ging  seînen  Gang,  nur 
mit  etwas  Ernstjbrts  man  sparte  ûberall  den  unhe-- 
grànzten  Glauben  an  Vorsehung,^ 

Voîci  k  traduction  de  ce  passage  :  «  Je  vins  pen  après  à 
Waldbach  ;  je  devais  m'attendre  à  trouver  toute  la  mai- 
son dans  les  pleurs ,  il  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi  :  je  ne 
remarquai  qu  une  douce  et  sainte  mélancolie*  On  parlait 
de  ce  Fritz  chéri  non  comme  d'un  mort^  dont  on  regrette 
la  perte  ^  mais  comme  d'un  ami  qui  avait  passé  de  cette 
vie  à  l'autre  5  que  Ton  croyait  pour  ainsi  dire  voir  et 
entendre,  et  qu'on  retrouverait  immanquablement  tôt 
ou  tard.  On  sentait  vivement  la  douleur  de  la  perte; 
mais  on  se  consolait  en  pensant  au  revoir.  Un  silence 
religieux  dominait  dans  cette  sainte  maison  plus  que  ja-^ 
mais;  mais  ce  qui  prédominait,  c'était  la  foi  d'une  U.^ 
mille  chrétienne.**) 


"^~**W»i"*^^ 


T 


•)  J*avais  prié  M.  Heisch ,  de  Toulotr  bien  recueillir  ses  souve-t 
nirs  concernant  le  pasteur  Oberlin  et  mje  les  communiquer ,  ce  qu*il  a 
bien  voulu  faire  dans  une  lettre  fort  intéressante  qu*il  m*adressa  de 
Londres  sons  la  date  du  5  septembre  x8:i6.        l^oU  de  fauteur. 


4 


249 


CHAPITRE   IV. 


Fête  patriotique^ 

Je  dois  à  la  complaisaBce  de  M.  Théophile Scheidecker y 
Maire  de  Bellefosse  j  le  fragment  d'un  procès-verbal, 
rédigé  sur  une  fête  patriotique,  qui  a  eu  lieu  au  Ban- 
de-la -Roche  du  temps  de  l'assemblée  constituante  ou 
législative.  Voici  ce  fragment: 

O  !  ajoute  aux  grâces  signalées  que  tu  viens  répan- 
dre sur  la  France  ,  à  Tétonnement  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe  ajoute  celle  d'inspirer  à  cet  empire  la 
gratitude  et  l'amour  filial  envers  son  Dieu.  Les  Français 
sont  chrétiens  ;  o  fais  que  de  cœurs  et  d'ames  ils  aiment 
le  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'ils  suivent  son  modèle,  ses 
traces,  qu'ils  mettent  toute  leur  gloire  à  étudier  son 
évangile  et  à  en  garder  et  pratiquer  les  règles  divines ,  et 
à  devenir  par  là  la  lumière  et  le  soleil  de  tous  les  peuples 
de  l'univers. 

Qui  sommes-nous.  Seigneur,  pour  oser  présenter  nos 
souhaits  au  grand  Dieu  ;  nous  qui  ne  sommes  que  poudre 
et  cendre  ?  Mais  tu  nous  avais  créés  à  ton  image,  et  c'est 
cette  image  que  l'Etemel  souhaite  de  voir  rétablie  en 
nous ,  et  que  nous  lui  ressemblions  comme  des  enfans  au 
père. 

O  Dieu,  flécliis  nos  cœurs,  et  porte-les  à  rechercher 
cette  ressemblance  !  Alors  tous  seront  vraiment  ce  que  la 
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nature 5  notre  sainte  religion ,  et  l'intention  de  lassem-» 
blée  nationale  j  inspirée  par  la  sagesse  5  veulent  que  nous 
soyons  :  des  frères  ensemble  5  unis  par  les  liens  les  plus 
serrés  j  les  plus  intimes,  les  plus  sacrés,  les  plus  indisso- 
lubles. 

O  Dieu  !  que  ton  règne  vienne ,  ce  règne  de  charité , 
d'union,  de  fraternité,  dans  lequel  chacun  ne  se  plaît  à 
ses  talens,  propriétés  et  possessions,  qu'autant  quils 
peuvent  lui  servir  de  moyens  pour  contribuer  au  service 
çt  au  bonheur  des  autres ,  où  chacun  regarde  sur  ce  qui 
profite  à  autrui;  où  chacun  ne  vit,  ne  respire,  ne  mé- 
dite que  pour  se  rendre  utile ,  que  pour  contribuer ,  au 
solide  et  vrai  bonheur  de  tous.  Amen  ! 

1)  La  prière  finie,  on  continua  à  chanter  en  choeur  : 
Nations  l  louez  le  Seigneur!  Peuples  !  chantez  ^  son 

honneur  : 
Pour   noiis    ses  soins   et  son  amour  se  renom^ellent 

choijue  jour , 
Et  sa  constante  vérité  demeure  lu  perpétuité. 

2)  Le  ministre  prononça  la  bénédiction. 

3)  Ensuite  des  chanteuses  choisies  chantèrent: 
Triomphant  désormais  du  joug  de  resclat^age, 
La  liberté  s'élèi^e  un  trône  glorieux  \ 
Français!  promettons^nous  V union ,  le  courage, 
Et  que  le  ciel  réponde  à  nos  sermens  pieux* 

4)  On  battit  aux  champs.  —  La  garde  présenta  les 
armes.  — >-  Les  maires,  les  municipalités,  les  drapeaux, 
les  commandans  et  les  capitaines  de  tous  les  villages 
assemblés  se  saluèrent.  Les  jeimes  gens ,  les  femmes , 
firent  la  même  chose;  et  on  cria:  /^iVa  l'union! 

5)  Le  quarré  se  rompit  ;  les  gardes  nationales  firent 
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des  manœuvres  j  et  enfin  une  décharge  vis-à-vis  de  l'au- 
tel. Tout  le  monde  se  rangea  dans  le  même  ordre  dans 
lequel  on  était  venuj  et  dans  cet  ordre  on  défila  devant 
l'autel  j  et  chacun  retourna  dans  son  village.  En  rentrant 
dans  les  villages ,  les  cloches  sonnèrent.  Le  cortège  de 
chaque  communauté  ramena  la  municipalité  chez  le  Maire. 
Les  drapeaux  la  saluèrent.  On  rapporta  les  drapeaux 
chez  le  commandant  et  chacun  retourna  chez  lui. 

Et  ont  signé  les  maires  et  officiers  municipaux  de  cha- 
que communauté ,  les  officiers  de  la  garde  nationale  avec 
le  ministre  desservant  la  cérémonie  •,  savoir  : 

Jean-Fredéric  Oherlin^  ministre  ;  Jean-George  Bernard; 
Nicolas  Scheidecker  ;  Sébastien  Bernard  ^  maire  ;  Di- 
dier Scheidecker  ;  Jeau-George  Bancet  ;  Fifier  Marchai , 
maire  ;  Jean-Nicolas  Marchai  ;  Jean-Daniel  Caquelin  ; 
George  Verlymaire;  Jean-George  Banzet;  Joseph  Millier, 
membre;  Jean-George  Bernard^  commandant;  J.D.  Boby, 
maire;  Henri  Christmann,  commandant;  Nicolas  Caquelin^ 
commandant;  Nicolas  Christmann,  conmiandant;  Sébas- 
tien Scheidecker,  maire;  Jean-Henri  Schneidçr;  Jean- 
Henrj  Schneider ,  fils ,  commam^tj» 
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CHAPITRE   V. 

Le  gouvernement  républicain,  est  introduit  en  France* 
—  Lettre  de  M.  Vahhé  Grégoire  à  Oberlin.  — 
Société  populaire  à  fFaldbac h* 

JLa  révolution  française,  dont  Mirabeau  a  dit  ce  mot  si 
prophétique  et  si  vrai,  qu  elle  ferait  le  tour  du  monde, 
msffcha  à  pas  de  géant.  Le  trône  fut  renversé  :  le  bon, 
mais  faible,  Louis  XVI  expia  les  crimes  de  ses  de-^ 
vanciers;  sa  conduite  politique  peu  franche,  les  in- 
trigues et  l'immoralité  de  ses  courtisans;  enfin  les  torts 
et  les  crimes  de  Témigration,  sur  un  échafiaud.  La  con- 
vention nationale  succéda  à  l'assemblée  législative;  sa 
première  séance  eut  lieu  le  20  Septembre  1792;  elle 
fut  présidée  par  le  doyen  d  âge ,  par  Ruhl  (de  Strasbourg). 
Déjà  dans  sa  seconde  séance,  la  royauté  abolie  de  fait, 
le  fut  de  droit  par  un  décret  solennel ,  rendu  sur  la  pro- 
position du  vénérable  abbé  Grégoire,  ami  de  notre  Ober- 
lin,  qui  s'exprima  ainsi  qu'il  suit  : 

«Certes  personne  de   nous  ne  proposera  jamais  de 

conserver  en  France  l'institution  funeste  des  rois.  Nous 

savpns  trop  bien  que  toutes  les  dynasties  n'ont  jamais  été 

^    que  des  races  dévorantes,  qui  ne  vivaient  que  du  sang 

des'peuples  ;  mais  il  faut  pleinement  rassurer  les  amis  de 
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la  liberté.  Le  mot  de  roi  est  encore  un  talisman ,  dont 
la  force  magique  serait  propre  à  stupéfier  bien  des  hom- 
mes et  à  devenir  le  principe  de  beaucoup  de  désordres. 
Je  demande  donc  par  une  loi  solennelle  que  vous  conssH 
criez  l'abolition  de  la  royauté.  ^ 

Nous  allons  ici  commimiquer  à  nos  lecteurs  une  lettre 
que  Grégoire  écrivit  à  son  ami  Oberlin  à  cet  époque;  elle 
caractérise  l'esprit  du  temps  d'alors. 

Paris  j  2 1  Août  1  7  9  3 ,  l'an  II  de  la  république  française. 

Mon  cher  et  ancien  ami! 

J'ai  goûté  délicieusement  le  plaisir  de  recevoir  de  vos 
nouvelles 5  vous  fûtes  toujours  présent  à  mon  cœur;  je 
n'oublierai  jamais  les  momens  que  nous  avons  passés  en- 
semble ,  et  j'espère  qu'ils  renaîtront.  Tant  que  je  serai 
utile  dans  les  divers  postes  où  la  providence  ma  con- 
duit 5  j'y  resterai.  Je  vous  avoue  cependant  que  j'envisage 
avec  désir  j  a\ec  intérêt  le  moment  où  je  pourrai  retour- 
ner vers  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître ,  me  concentrer 
dans  quelque  solitude^  ayant  Dieu  pour  témoin,  pour 
confident  ^  et  vivant  avec  quelques  amis  ou  du  moins  à 
portée  de  les  voir.  Le  brave  Oberlin  est  bien  du  nom- 
bre. J'ai  été  bien  flatté  de  revoir  votre  paroissien  ;  quel 
donmiage  que  l'immensité  des  affaires  ne  m'ait  permis 
qu'une  courte  entrevue  avec  lui.  Oh ,  quand  pourrai-je 
sortir  du  tourbillon  des  affaires  !  J'aurai  du  moins  vu 
extirper  dans  ma  patrie  la  race  infôme  des  rois^  Haïssez-les 
bien,  mon  ami;  car  ils  n'ont  fait,  ils  ne  font,  ils  ne 
feront  que  du  mal  au  monde  ;  je  vous  déclare  que  j'ai- 
merais mieux  les  dix  plaies  d'Egypte  qu'un  roi.   Mon 


25 


A 


'-4 

cœur  frissonne  quand  je  pense  à  cette  horde  de  scélérats 
couronnés. 

Salut  à  tout  le  Ban-de-la-Roche  !  Ecrivez-moi  quel- 
quefois^ donnez-moi  des  détails  de  vos  écoles  j  des  pro- 
grès des  mœui-s,  des  lumières  et  de  l'industrie  dans  votre 
canton ,  et  soyez  sûr  que  je  vous  aiïne ,  autant  que  je 
haïs  les  rois  ;  c'est-à-dire  que  mon  amitié  pour  vous  est 
au  feu  du  réverbère.  *) 

Grégoire. 

^)  Cette  lettre  peint  d*une  manière  énergique  la  noble  indignation 
que  la  conduite  infâme  de  la  eour  d*ak>rs  devait  inspirer  à  an  des  meil- 
leurs patriotes.  Il  est  inutile  de  faire  observer  à  nos  lecteurs  qu^il  ne 
peut  être  question  ici  que  d^un  roi  absolu  ;  le  bienfait  d^une  monarcbie 
constHntionelle  ne  nous  ayant  été  révélé  que  plus  tard.  ITailleurs  n*cst- 
îl  donc  pas  vrai  que  sur  six  rois  de  France  il  y  en  avait  cinq  de  mauvais  ? 
Ne  remontons  pas  jusqu^aux  Mérovingiens  ou  roisjainéans ,  comme  les 
appelle  Fbistoire,  Mais  prenons  notre  point  de  dépari  depuis  Charles  IX. 
Eh  bien  ce  Charles  IX  fit  la  Saint-Barthéïemi  ;  vient  Henri  III ,  homme 
nal.  qui  avait  ses  mignons  ;  puis  Henri  lY,  roi  excellent,  véritable  che- 
valier français ,  père  du  peuple  ;  puis  Louis  XIU ,  esclave  sur  le  trône  , 
qui  se  laissa  subjuguer  par  le  cardinal  Richelieu ,  qui ,  à  son  tour , 
subjugua  la  France  ;  Louis  XIT ,  tyran  superbe  ,  qui  disait  :  "L'état , 
c'est  moi;  bourreau  d^une  grande  partie  de  ses  sujets  par  les  drago- 
nades  ,  libertin-cagot  ;  Louis  XY,  roi  infâme ,  qui  fit  enlever  des  jeunes 
filles  d&  dix  ans  pour  les  élever  dans  son  parc  aux  cerfs  dans  toutes  les 
raf  finpties  de  la  j^us  sale  volupté,  afin  de  les  faire  contribuer  plus  tard  à 
ses  royales  jouissances  ;  Louis  XYI ,   prince  vertueux  et  faible  ;  Louis 
XVIU ,  roi  qui  avait  de  Tesprit  et  des  connaissances  ;  mais  qui  était  hypo- 
crite dans  Tame ,  qui  donnait  une  charte  pour  avoir  nne  f  «rrte  d^entrée, 
qui  faisait  des  concessions  apif  arentes  à  la  liberté ,  tout  en  la  détruisant 
tant  en  France  qu*au-delà  des  Pyrénées.  Et  puis  Charles  X  I  !  !  L*abbé 
Grégoire  n*avait  donc  pas  fort  s*il  disait  ailleurs  :  L'histoire  é^s  rois 
est  la  martjrroioffie  des  peupies.  Mais  ce  qui  est  une  véritable  iniamie , 
c*es^  d^avoir  repoussé  ce  digne  prélat  de  la  chambre  des  députés  comme 
régicide  ;  tandis  qu^il  est  certain  qu^il  n*a  pas  voté  dans  le  malheureux 
procès  de  Louis  XYI ,   ayant  été  en  mission  et  qu^il  a  vantât  demandé 
Tabolition  de  la  peine  de  mort  dans  le  dessein  de  sauver  le  roi.  Mais 
qu*importe  aux  congréganistes  une  imposture  de  plus  !  nous  savons 
tous  ce  que  valent  nos  tartuffes  modernes. 
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Oberlinj  véritable  pasteur  -  citoyen  ^  fut  républicain 
chaud  et  sincère.  LTiorizon  politique  se  chargea  de  plus 
en  plus  de  nuages.  La  foudre  éclata  de  tous  côtés.  Les  prê- 
tres avaient  discrédité  la  religion  :  les  temples  furent  fer- 
més. Oberlin  ^  ne  voulant  pas  priver  ses  paroissiens 
des  fruits  salutaires  d'une  instruction  morale  et  religieuse , 
créa  une  société  populaire  5  qui  tint  ses  séances  à  l'église. 
La  première  séance  eut  lieu  le  30  Germinal  de  l'an  U  de 
la  république.  Le  bureau  fut  composé  de  villageois  *), 
et  après  la  lecture  du  procès-verbal  et  quelques  motions 
dont  aucune  ne  fut  ni  anarchique  ni  sanguinaire  j  le  pré- 
sident invita  le  citoyen  Oberlin  à  tenir  un  discours 
sur  quelque  sujet  moral  et  patriotique  ;  alors  le  pasteur 
citoyen  monta  à  la  tribune ,  c'est-à-dire  il  monta  en  chair 
et  édifia  de  nouveau  ses  paroissiens.  Voici  l'un  des  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette  société  populaire. 

DISCOURS  SUR  LA  FETE  B£  LA  JHEIUiVESSE. 

Dimanche,  2 1   Germinal  an  IV. 

Le  voici  doncj  le  beau  jour ,  beau  par  sa  destination; 
jour  consacré  à  la  jeunesse  ^  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu  et  des  vrais  hommes , 
quand  elle  est  véritablement  ce  qu'elle  doit  être  :  une  j<*u- 
nesse  brave  j  courageuse  j  diligente ,  robuste  et  entre- 
tenant ses  forces  par  Tamour  du  travail  ;  puis  modeste^ 
humble  j  docile  ^  pleine  de  respect  pour  lage,  pour 
la  sagesse  et  pour  la  loi. 


^}  Les  prcsidens  étaient  alternativement  Sébastien  Scheidecker  et 
David  Bohi.  Le  secrétaire  d*habitade  était  Jacques  Claude,  frère  du 
régent  actuel  de  WaldbacK.  (Nofr  poiar  les  Ban-de-la-Rochois.) 
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Nous  célébrons  donc  aujourd'hui  la  fête  de  la  jeunesse. 

Tout  homme  sensé  comprend  qu'une  pareille  fête  ne 

sera  célébrée  dignement  et  convenablement  cpie  quand  la 

pluralité  des  membres,  de  la  république  française  seront 

animés  des  sentimens  vraiment  républicains  ;  c'est-à-dire  : 

1  )  Quand  ils  comprennent  que  le  bonheur  public 

fait  le  bonheur  des  particuliers;  que  chaque  particulier 

ne  doit  vivre  que  pour  le  public,  que  Dieu  ne  peut 

nous  approuver  ni  nous  aimer  qu'autant   que  nous 

pensons  et  agissons  en  conséquence. 

2)  Alors  donc  on  est  républicain  quand  on  ne  vit^ 
ne  subsiste  ^  n'entreprend ,  ne  se  choisit  une  profes- 
sion ou  genre  de  vie,  ne  se  marie,  n'engendre  ni 
n'élève  des  enfans  que  pour  l'utilité  publique. 

3)  Alors  on  est  républicain ,  quand  pour  l'amour 
du  public,  on  s'efiforce  à  donner  aux  enfans  l'exemple 
d'une  vie  généreuse ,  utile  à  d'autres,  pleine  de  bonnes 
œuvres,  c'est-à-dire  remplie  d'occupations,  dont  le 
but  est  la  prospérité  publique. 

4)  Alors  on  est  républicain,  quand  on  élève  ainsi 
ses  exifans  et  qu'on  leur  inspire  de  pareils  sentimens, 
et  qu'on  les  dresse  de  plus  en  plus  à  l'utilité  publique, 
en  leur  inspirant  le  goût  des  sciences  et  l'amour  du 
prochain.  Enfin 

5)  On  est  républicain  alors  quand  on  les  préserve 
de  cet  esprit  égoïste,  qui,  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, semble  dominer  une  nation,  qui  cependant  a 
fait  serment  de  s'entreregarder  et  de  s'aimer  comme 
des  frères ,  dont  la  plus  grande  partie  n'ont  soin  que 
d'eux-mêmes  et  ne  font  rien  pour  le  public  que  là 
où  ils  sont  forcés.  Oh,  loin  de  nous  cet  esprit  infernal 
antirépublicain ,  en  même  temps  qu'antichrétien. 
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O  vous  5  mes  jeunes  concitoyens ,  qui,  depuis  aujour- 
d'hui ,  êtes  comptés  parmi  les  citoyens  actifs  !  o  puissièz- 
Yous  vous  rendre  dignes  de  cet  honorable  titre,  en  vous 
efforçant  à  consacrer  à  la  chose  publicpie  et  au  bonheur 
général  vos  forces ,  votre  esprit ,  votre  loisir  et  vos  ta- 
lens,  et  à  ac({uérir  dans  ce  but  des  lumières  et  du  savoir, 
de  l'adresse  et  de  la  science  et  un  cœur  généreux ,  céleste 
et  divin. 

Cest  alors  que  vous  serez  chers  et  précieux  à  tout 
homme  de  bien  et  à  Dieu ,  qui  vous  protégera ,  vous 
chérira,  et  fera  prospérer  vos  entreprises  et  récompensera 
un  jour  votre  fidélité ,  en  vous  comblant  éternellement 
de  gloire  et  dlionneur,  de  puissance,  de  richesses  et  de 
délices ,  en  vous  disant  à  la  face  dé  Tunivers  :  «  Viens  mon 
fils,  tu  m'as  été  fidèle  dans  le  peu;  viens  mon  fils,  je 
t'établirai  sur  beaucoup  ;  viens  entrer  dans  la  joie  de  ton 
Dieu.  O  Dieu!  fais  prospérer  la  république  et  bénis 
tous  les  vrais  républicains*  Amen  ! 


^7 
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CHAPITRE  YI. 


Cessation  du  culte  au  Banr-de-'la^Roche.  —  Oberlin 
dei^ani  le  comité  de  sûreté  publique  à  Siras^ 
bourgs  —  Profession  de  foi  politique.  —  Autre 
déclaration  dans  le  même  sens. 


vj'est  le  9  Avril  1794  que  cessa  le  culte  au  Ban-de- 
la-Roche.  Voici  ce  que ,  isous  cette  date ,  je  trouve  dans 
les  tablettes  chronologiques  d'Oberlin:  «Je  fus  interdit  de 
toute  fonction  ministérielle  quelconque  par  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  de  Robespierre  et  des  Jacobins,  et 
j'établis  un  club  à  la  place  du  service  divin,  pour^ 
sous  ce  nom,  continuer  nos  assemblées.^  Oberlin  reçut 

la  lettre  suivante  : 

Barr,  le  2 1  Frimaire,  an  II. 
En  conséquence  de  l'invitation  à  nous  adressée  par  le 
citoyen  Martin ,  commissaire  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale du  département  du  Bas-Rbin,  nous  requérons  le 
citoyen  Oberlin  à  Waldersbach  de  se  rendre,  quintidi 
25  Frimaire  courant,  à  Strasbourg,  audit  comité  de 
sûreté  générale ,  pour  y  faire  sa  profession  de  foi  et  pour 
s'expliquer  sur  sa  manière  de  penser ,  d  agir  en  fait  d« 
révolution  politique  et  religieuse. 

Les  administrateurs  du 
Directoire  du  district  de  Barr  : 

Gottekien, 
Mœrlen.  V- P. 
D'après  cette  invitation ,  Oberlin  rédigea  et  présenta, 
la  profession  de  foi  politique ,  dont  la  teneur  suit  : 
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PROFESSION  B£  FOI  POLITIQUE. 

Par  les  administrateurs  du  Directoire  du  district  de 
Barrj  j'ai  reçu  Tordre  du  comité  de  sûreté  générale  de 
faire  ma  profession  de  foi  et  de  m  expliquer  sur  ma  i^a- 
nière  de  penser  et  d'agir  en  fait  de  révolution  politiqW 
et  religieuse. 

Je  ne  sais  pas  bien  sur  quels  articles  on  demande  mon 
explication.  J'approuve  souverainement  les  mesures  ri- 
goureuses par  lesquelles  on  a  mis  fin  à  Tinfame  agiotage 
qu'on  fit  sur  les  assignats.  Ces  assignats  je  les  respectais 
et  chérissais  dès  le  commencement  comme  un  heureux 
moyen  de  sauver  la  patrie.  J'approuve  souverainement 
qu'on  abolit  les  cérémonies  vaines  j  et  qu'on  bannit  tout 
dogme  de  religion  qui  est  stérile  ^  infructueux  ^  et  qui 
ne  sert  qu'à  exciter  des  querelles.  Je  me  retranchai 
toujours  dans  mes  instructions  à  ce  qui  sert  à  rendre 
mes  frères  éclairés,  braves ,  diligens,  bons  patriotes^ 
bons  pères j  bons  soldats ,  républicains  zélés,  fidèles 
et  recommandables  en  chaque  situation.  Le  rabbat  et 
le  manteau  que  je  portais  ci-devant,  je  les  ai  dé- 
posés en  pleine  assemblée ,  il  y  a  déjà  quelque  temps  ; 
j'avais  toujours  de  la  répugnance  à  porter  ces  vaines 
distinctions.  Pour  ce  qui  regarde  la  royauté,  je  suis  d'a- 
vis qu'elle  devait  absolument  être  abolie  ;  il  y  a  plusieurs 
années  que  j'ai  commencé  à  inspirer  à  mes  auditeurs  des 
séntimens  républicains. 

Waldersbach,  ce  tridi,  23  Frimaire,  l'an  II  de  la 
République  Une  et  Indivisible. 

Jean-Frédéric  Oberlin, 
citoyen  de  Waldbach  au  Ban-de-là-Roche,  district  de 
Barr. 
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Et  plus  tard  sur  une  nouvelle  sommation  y  Oberlin 
fit  la  déclaration  qu'on  va  lire.* 

Le  1 2  Brumaire  de  Tan  IV.  de  la  République  Une  et 
Indivisible)  devant  nous- Maire  et  Officiers  municipaux 
de  Fondai -est  comparu  Jean-f*rédéric  Oberlin  ^  habitant 
à  Waldersbach ,  lequel  a  fait  la  déclaration ,  dont  la  te-» 
neur  suit  ; 

Je  reconnats  que  V universalité  des  citoyens  Jramçdis 
est  le  soui^erain  y  et  je  promets  soumission  et  obéissance 
-   aux  lois  de  la  République. 

Nous  lui  avons  donné  acte  de  cette  déclaration ,  et  il  su 
signé  avec  nous» 

Jean-Frédéric  Oberlin. 

Je  trouve  sur  une  feuille  détachée  parmi  les  papiers 
d'Oberlin  le  passage  suivant  :  «Je  n'étais  jamais  Pfaff*) 
Jetais  soldat  dès  mon  enfance;  mon  goût  me  portait 
aux  armes  et  à  l'art  de  la  guerre.  Si  je  nai  pas*  em- 
brassé ce  métier  )  c'est  qu'on  ne  c(»nbattait  pas  alors 
contre  la  tyrannie ,  et  que  je  vis  au  contraire  que  dans 
l'état  de  pasteur  à  la  campagne  ^  je  pouvais  faire  infini- 
ment de  bien.  ^ 

Honneur  et  gloire  au  pasteur-citoyen  î  Oui,  tel  fut  le 
langage  et  la  manière  d'agir  d'Oberlin;  tandis  que  des 
'  hordes  de  prêtres  incorrigibles,  refusant  de  prêter  le  ser- 
ment civique  qu'on  demandait  d'eux  ^  repoussaient  avec 
un  insolent  et  stupide  dédain  le  plus  beau  titre,  celui  de 
citoyen  ;  tandis ,  dis-je ,  que  ces  prêtres  réfractaires ,  au  lieu 
de  rester  en  bons  pasteurs  auprès  de  leurs  ouailles,  gui- 
dant le  troupeau ,  à  la  garde  duquel  les  avaient  engagés  leurs . 

<^}  Mot  aHem^ukd  qui  veut  dire  mauvais  prêtre.     (JVb/e  de  tauteMw,') 


vœux  ecclésiastiques  et  leurs  institutions  canoniques, 
désertaient  en  traîtres  leur  posta  sacré  y  traversaient  l'Eu- 
rope pour  susciter  des  ennemis  à  leur  pays,  ou  parcou- 
raient la  torche  à  la  main  les  bocages  de  la  Vendée  et  les 
forêts  du  Midi,  pour  y  allumer  la  guerre  civile  et  incen- 
dier leur  patrie. 


«■■ 


\   ^- 


CHAFITBE   TIL 


èm  |Br>W!rK9KBC  rrrotatmnsiie.par  ofdbedrcs 

la  ri^irrobaitkMi  des  ttédes.  Qik  ccttr  cpoqaedr  BoCrr 
"^fMtùfm^  tfnp  f:eitm£delaUrremrotEndiBÉténÈ,9fÊidBk 
fi^Mr  miieâ  inrploft«rpoar  Famidelliistoiir!  Lcsbobs 
de  HiAntspierre  ef  de  Marat  smt  toscs^  à  j«str  titir«  à 
Tei^ÈcratioD  de  toms  les  tems ,  et  cependant  il  est  possiUe 
ipK  let  intentions  des  Robespierre  et  des  Bbnt  aient  été 
jpores;  alors,  on  peut  aller  la  raison  en  dâire!  Patriotes^ 
néfions-noos  des  excès  et  des  exagérations! 

Olierlin  fat  arrêté  le  M  JniDet  1 794 ,  cm^ointcnient 
arec  son  ami  et  coll^;iie  M.  Bœckelj  alors  pastenr  à  Ro- 
thati  *)»  VL  Bœckel  a  bien  tooIq  nous  donner  nne 
notice  sur  cette  arrestation  et  sur  la  conduite  courageuse 
qn'Olierlin  tint  dans  cette  cinconstance.  Voici  quelqu 


^  Aojoordliui  pMteur  à  Samt-TIumias  à  Strasbourg. 
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uns  de  ces  détails  qui  nous  ont  paru  mériter  de  fixer 
Fatteution  du  lecteur. 

Les  deux  pasteurs  se  trouvaient  à  un  repas  très-frugal  j 
ainsi  qu'ils  ont  lieu  au  Ban-de-la-Roche ,  où  les  pomgies 
de  terre  et  le  laitage  sont  toujours  les  mets  favoris.  Ce 
repas  eut  lieu  à  la  suite  du  baptême  de  l'enfant'  d'un  des 
plus  estimables  habitansde  Waldbàch"^).  Le  commissaire 
révolutionnaire  chargé  de  cette  arrestation  j  fut  visiblement 
embarrassé ,    soit   que  les  vertus  d'Oberlin  lui  impo- 
sassent,  soit  que   cet  intrépide  républicain  ne  fut  pas 
dans  cette  circonstance  sans  quelqu accès  de  peur,  sa- 
chant bien  qu'en  cas  de  besoin ,  les  Ban-de-la-Rochoig^ 
défendraient  leur  digne  pasteur  au  péril  même  de  leur 
vie.  Le  commissaire  sans-culotte  (il  était  de  Resheim)  or- 
donna dabord  le  départ  immédiat  des  deux  pasteurs \  ils 
obtinrent  cependant  un  délai  de  vingt-quatre  heures  pour 
faire  les  dispositions  nécessaires  pour  le  voyage.  Ils  par- 
tirent le  lendemain  y  accompagnés  du  maire  et  des  of&cier$ 
municipaux,  qui  leur  servaient,   pour  ainsi   dire^   de 
garde  d'honneur.  Les  prisonniers  passèrent  par  le  Val- 
de-ViUé  et  arrivèrent  à  Sélestadt,  lieu  de  leur  destina- 
tion. Là  Oberlin  et  Bœckel  furent  consignés  d|jpLiis  une 
auberge ,    tandis  que  tous  les  autres  curés  et  pasteurs 
qu'on  avait  fait  arrêter  par  une  mesure  générale ,  furent 
détenus  dans  une  prison.  Oberlin  et  Bœckel  dînaient  à  la 
même  table  dliô|e  avec  les  administrateurs  du  district, 
jacobins  enragés.  Ces  fonctionnaires  à  bonnet  rouge  ne 
cessaient  de  leur  adresser  desf  aroles  injurieuses,  et  d'exi- 
ger une  abjuration  des  principes  de  l'évangile.  Oberlin  , 
et  Bœckel  ripostaient  avec  vivacité  :  une  scène  eut  lieu. 

^)  Jonathan.  BauzeU 
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n  fut  question  de  le»£ûre  transporter  de  soite,  arec  les 
antres  prisonniers,  à  Béfort  on  à  Besançon;  mais  leor 
fermeté  imposa  à  tel  point,  qne  les  administrateurs 
changèrent  bientôt  de  ton,  et  les  traitèrent  avec  estime 
et  considération.  L'administration  jacobine  reçut  la  nou- 
velle de  la  chute  de  Robespierre.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  eUe.  Le  9  Thermidor,  Fun  des  jdns 
beaux  jours  de  la  révolution ,  brisa  les  chaînes  de  plus 
d'une  noble  victime  de  la  plus  stupide  tyrannie.  L'agent 
du  district,  Stammy  ordonna  la  mise  en  liberté  d'Oberlin 
et  de  BœcLel,  et  leur  enjoignit  de  retourner  dans  leurs 
foyers.  Voici  le  texte  même  de  cet  ordre,  auquel  ils 
se  soumirent  sans  répugnance. 

REQUISITION  DE  L'AGENT  IVATIONAL» 

Les  citoyens  Oberlin,  de  Waldbach,  et  BœcLel,  de 
Rotfaau,  retourneront  dans  leurs  foyers,  tant  et  jusqu'à  ce 
que  les  représentans  du  peuple  auront  donné  une  dé- 
cision sur  leur  sort,  charge  les  municipalités  des  deux 
endroits  de  ne  point  inquiéter  lesdits  deux  citoyens  sous 
leur  responsabilité  personnelle. 

Fait  au  cabinet  de  l'agent  national ,  le  1 4  Thermidor 
Tan  n  de  la  République  Une  et  Indivisible. 

Signe  :  Stamm. 

Pour  copie  conforme  à  F  original  y 

Th.  Wevay, 
Secrétaire* 

L'arrestation  d'Oberlin  me  rappelle  une  scène  tou- 
chante :  J'arrivai  à  Waldbach  le  jour  même  où  le  bon 
pasteur  avait  été  enlevé  à  son  troupeau;  c'était  le  scnr; 
j'entre  dans  le  presbytère,  dans  cette  maison  chérie,  dont 
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je  nai  jamais  franchi  le  seuil  sans  avoir  senti  battre 
mon  cœur  d'ime  émotion  aussi  douce  que  vive.  Je  tra- 
verse la  cour  et  le  vestibule;  je  ny  rencontre  personne; 
je  frappe  à  la  porte  du  grand  poêle  au  rez-de-chaussée; 
j  entre  :  je  trouve  tous  les  enfans  d*Oberlin  y  Texcellente 
Louise  Scheppler  j  la  bonne  Catherine  Gagnière  et  quel^ 
ques  autres  personnes,  à  genoux  et  priant  avec  ferveur. 
Un  mot  me  met  au  fait.  Je  me  joins  au  groupe  pieux  y 
mes  prières,  mes  larmes  se  confondent  avec  celles  de  ces 
chères  personnes  •,  nous  invoquons  tous  le  père  céleste 
de  nous  rendre  bientôt  notre  bon  Papa. 

Oberlin ,  au  g)ps  fort  de  la  terreur ,  au  milieu  de  ce 
torrent  révolutionnaire,  qui  menaçait  de  tout  briser, 
de  tout  engloutir  dans  sa  course  fougueuse,  ne  perdit 
jamais  cette  tranquillité  d'ame ,  cette  noble  sérénité  qui 
est  le  type  des  grandes  âmes ,  au  milieu  des  vicissitudes 
de  ce  monde.  Sa  force  était  en  Dieu,  Qui  mieux  que  lui 
pouvait  s'approprier  ces  beaux  vers  de  Racine  : 

«Gelui  qui  met  un  frein  à  la  forenr  des  flots, 
iSait  aussi  des  mëchans . arrêter  les  complots; 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte. 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte.» 
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CHAPITRE    TIII. 


^^•4 


Oherlin  se  fait  délwrer  une  patente  iTartisah.  — 
Certificat  de  cii/isme  délii^ré  à  Oberlin  par  le  co^ 
mité  de  sun^eillance  de  fFaldbach.  —  Lettre 
adressée  à  Oberlin  par  t agent  national  Stamm. 
—  Déclaration  de  la  municipalité  de  fFaldback 
en  faveur  d' Oberlin. 


ôorr  qu'Oberlîn  ait  prévu  la  chute  du  clergé,  et  quil 

• 

ait  voulu  se  procurer  une  nouvelle  source  d  existence 
pour  lui  et  sa  famille  et  faire  du  l>ien  à  ses  paroissiens, 
soit  qu  étant  éminemment  consciencieux,  et  ayant  cru  que 
faisant  fabriquer  chez  lui  et  fabriquant  lui-même  ,  ainsi 
que  nous  lavons  dit  à  nos  lecteurs ,  différens  outils  et 
instrumens  aratoires,  qu'il  donnait  gratuitement  ou  du 
moins  à  très-bas  prix  aux  Ban-de-la-Rochois,  il  devait 
se  soumettre  à  la  législation  sur  Texercice  des  différens 
métiers  et  professions,  quelle  que  soit  enfin  la  cause, 
Oberlin  se  fit  patenter.  Sa  patente  lui  fut  délivrée  par 
les  administrateurs  du  directoire  de  Benfeld ,  dont  alors 
le  Ban-de-la-Roche  dépendait  :  elle  est  en  date  du  1 1 
Mai  1  792.  Le  dispositif  de  cet  arrêté  porte  : 

«  Nous  lui  avons  délivré  la  patente ,  au  moyen  de  la- 
quelle il  est  loisible  audit  Oberlin  d'exercer,  pendant  le 
cours  de  Tannée  1  792,  telle  profession  qu'il  lui  plaira** 
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Nous  communiquerons  cette  pièce  en  entier  parmi  les 
pièces  justificatives. 

Deux  des  fils  d'Oberlin,  qui  plus  tard  devinrent  pas- 
teurs,  avaient  d'abord  appris  un  métier.  Mon  célèbre  ami^ 
M.'  Zschokké  j  a  fait  apprendre  à  chacun  de  ses  fils  un 
métier  5  quoique  leurs  talents  et  leur  goût  les  aient  fait  en- 
trer dans  la  carrière  littéraire.  Une  de  nos  constitutions  ré- 
publicaines avait  stipulé  parmi  les  conditions  exigées  pour 
être  citoyen  actif,  celle  d'avoir  appris  un  métier.  Certes  y 
le  principe  est  excellent  en  lui-même  :  savoir  pratiquer 
un  métier  j  une  profession,  c'est  un  moyen  puissant  pour 
maintenir  son  indépendance  et  se  garantir  contre  l'adver- 
sité du  sort. 

Voici  un  certificat  de  civisme  que  le  comité  de  sur- 
veillance de  Waldbach  (on  était  bien  obligé  d'y  créer 
un)  a  délivré  à  Oberlin.  Ils  ont  dû  être  fiers ,  ces  bons 
'fonctionnaires,  de  pouvoir  apposer  leui^  signatures  à 
une  telle  pièce ,  qui  fut  ensuite  revêtue  de  celles  de 
l'autorité  supérîeura.  Voici  en  quek  termes  ce  certificat 
fut  rédigé. 

<ç  Nous ,  les  membres  composant  le  comité  de  surveil- 
lance de  la  commune  de  Waldbach,  district  de  Barr^ 
département  du  Bas-Rhin,  certifions  par  le  présent,  que 
le  citoyen  Jean  Frédéric  Oberlin ,  âgé  de  cinquante-trois 
ans ,  natif  de  Strasbourg,  est  ministre  du  saint  Évangile 
dans  notre  paroisse  depuis  vingt-six  ans  ;  (put  pendant  tout 
ce  temps  U  a  été  un  homme  rare ,  dévoué  lui-même ,  tout  ce 
qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est ,  pour  le  soulagement  des  indigens , 
nous  prêchant,  autant  par  ses  propres  exemples  que  par  ses 
sermons,  les  vrais  maximes  de  l'être  suprême,  et  que 
depuis  notre  heureuse  constitutiou,  il  l'a  acceptée  à  cœur- 


(    ' 


fgit^  a  fut  tMt  9om  foaaUe  ffmr 

i  atter  poar  la  Jcfcilie,  povr  aov  Toplii^n' 
b  £nrr  aee^ier  ef  aÔBcr^  et  a  piotm 

Es  foi  deqHOÎBiMslm  am»  damé  le 


A  WaUbodi ,  le  28  Ffimiie ,  Fan  second  de  la B^»- 
Miqoe  Une  ef  lodmfll^ 

Sigillé:  Nicolas Loox, présidait;  Jean-Sioohs André, 
aonbre;  Jean-George  Blardnl  ;  Jeaift-Nicolas 
J«  George  Loox,  secrétaire. 

Va,  rérifié  et  approuvé  par  Nous  Présideiit  et 

bn»  de  rAdministradon  da  Directoire  da  district  de 

^^  - 
joarr* 

Fait  an  Directoire,  le  1  .*  Nirose  de  Fan  second  de 
la  Répnbliqne  française  Une  et  Indivisible. 

Signé  :  Gottdûen,  y.  p. 

Depin^^  Mosrlen,  Groelle  secrétaire.* 

Cétait  nne  yéritable  privation ,  nn  tourment  pour  Ober- 
lin  de  ne  pas  ponroir  continuer,  comme  par  le  passé,  à 
donner  des  instructions  religieuses  à  ses  paroissiens  et 
iortovt  à  la  jeunesse;  d'un  autre  côté  il  avait  poussé  jus- 
qu'au scrupule  lobéissance  à  la  I^islation  existante  et 
aux  gouvememens^  sous  l'empire  desquels  il  se  trouvait 
placé.  La  bible  lui  avait  aussi  tracé  sa  r^e  de  conduite 
i  cet  égard.  Dans  les  momens  les  plus  difficiles  et  les 
plus  orageux  de  notre  révolution,  il  aimait  à  se  rappe- 
lir  le  précepte  de  l'apétre  :  «  Que  toute  personne  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  vianne  de  Dieu,  et  les  pi^ssances 
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ipiî  subsistent  soBt  ordonnées  de  Dieu«  C'est  pourquoi 
celui  qui  résiste  à  la  puissance  y  résiste  à  Fordonnance  de 
Dieu  ;  et  ceux  qui  y  résistent  feront  venir  la  condam- 
nation sur  eux-mêmes.  ^  (St«-Paul  aux  Romains  XIII^  1  et 
2^  C'est  à  de  pareils  traits  qu'on  reconnaît  le  pas- 
teur-citoyen y  tandis  que  tant  d'indignes  prêtres  ne 
cherchent  qu'à  créer  un  état  dans  l'état^  et  ne  sont  .autre 
chose  que  des  soldats  mercenaires  de  la  milice  du  pon- 
tife de  Rome.  Oberlin  cherchait  à  trouver  un  moyen 
pour  concilier  les  difierens  sentimens  qui  l'agitaient  ;  il 
s'adressait  à  Stamm ,  agent  national  de  son  di^ict  ^  jeune 
homme  de  talens ,  qui  ^  quoique  adonné  à  toutes  les  exa- 
gérations  de  cette  affreuse  époque^  avait  cependant  tou- 
jours témoigné  du  respect  et  de  Faffection  à  notre  Ober- 
lin. n  demanda  l'avis  de  cet  administrateur  révolutionr 
naîre  :  voici  la  réponse  qu'il  en  reçut. 

Sélestadt^  le  27  Floréal  c(e  l'an  2  de  la  R^ublique 

Une  -et  Indivisible. 

L'agent  national  près  le  district  de  Benfdd,  séant  À 
Sélestadt^  au  citoyen  Oberlin  à  Waldbach. 

J'ai  pris  connaissance  ^  dtoyee^  de  la  lettre  que  tu  as 
écrite  à  l'administration  ^  et  dans  laquelle  se  manifeste 
d'une  manière  si  louabk  et  la  crainte  de  ne  point  suivre 
l'esprit  de  la  loi  et  le  désir  de  continuer  à  instruire  la 
jeunesse  :  il  serait  dommage ,  en  effet  ^  qu'elle  perdit  un 
instituteur  tel  que  toi. 

Voici ,  en  mon  particulier ,  la  conduite  que  je  crois 
te  convenir  le  plus  en  ce  moment-ci  :  c'est  celle  d'at- 
tendre que  l'explication  que  j'ai  xlemandée  au  c^wiité  de 
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salut  public  sur  le  contenu  des  lois  du  1  9  Frimaire  et  8 
Pluviôse j  me  soit  parvenue,  pour  alors,  en  cas  <ju'elle 
soit  favorable  à  tes  désirs,  reprendre  des  leçons,  dont 
ceux  qui  les  reçoivent ,  retireront  des  avantages  propor- 
tionnés à  tes  connaissances ,  à  ton  mérite ,  et  toi  le  plai- 
sir le  plus  pur ,  celui  d'avoir  formé  des  cœurs  dignes  de 
la  liberté  et  de  la  vertu. 

Salut  et  fraternité, 

Stamm. 

Le  25  Prairial,  an  II  de  la  République,  le  district 
demande  à  la  municipalité  de  Waldbach  : 

1  ^  Quel  est  lage  du  citoyen  J.-Fréd.  Oberlin ,  mi- 
nistre luthérien? 

â.*  A-t-iFabdiqué  son  état  ? 

3/  A  qui  a-t-il  présenté  son  abdication  et  de  quelle 
date  est-elle? 

Voici  la  réponse  que  fit  la  municipalité  : 

1  /  Le  citoyen  J,-Fréd.  Oberlin  ,  ministre  du  culte 
est  âgé  de  5  4  an^. 

â/  Nous  ne  savons  rien  d  une  abdiication  ;  nous  sa- 
vons seulement  qu avant  sa  grande  maladie,  ayant  été 
sommé  par  vous,  citoyens  administrateurs ,  de  faire  sa 
déclaration  au  comité  de  sûreté  public  à  Strasbourg,  il 
y  est  tout  de  suite  allé ,  et  que  là  il  a  parlé  att  citoyen 
Mainoni,  qui  étai^  président  dudit  comité;  mais  il  ne 
fut  pas  question  d'abdication.  Cela  se  fît  le  25  Fri-' 
maire. 

Nous  savons  encore,  que  quelque  tems  déjà  avant 
son  dit  voyage  de  Strasbourg,  il  a  déposé  publique- 
Tù&ûX  à  1  église  son  rabbat  e]t  son  manteau ,   et  que  de 
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ce  dernier  il  a  fait  faire  des  corselets  à  de  paui^res  fent" 
mes.  Ayant  ensuite  été  malade  pendant  plus  de  6  décades^ 
il  a  recommencé  ses  fonctions  aussitôt  qu'il  a  pu  se 
traîner  -,  mais  dès  que  vos  ordres  lui  sont  parvenus  j  de 
cesser  toutes  fonctions  et  instructions  ^  il  s'y  est  con- 
formé. 


aya 


CHAPITRE   IX. 


Bienfaits  accordés  aux  Ban^de-lor-Rochois  par  une 
Société  populaire  et  par  l'Administration^  sur  la 
sollicitation  d'Oberlin.  * 


Une  liasse  des  papiers  d'Oberlin  est  intitulée  :  Les  bien-- 
Jaits  des  amis  de  la  constitution.  Il  s'y  trouye  plusieurs 
lettres  dont  nous  allons  communiquer  la  suivante. 

Strasbourg,  ce  20  Février  1792. 

Frère  et  ami! 

Frédéric  Burger,  votre  correspondant,  a  rapporté 
hier  à  notre  société  des  amis  de  la  constitution ,  séant 
à  l'auditoire  du  Temple-neuf,  *)  que  les  habitans  de 


<^)  Au  commencement  de  la  rëvolation  le  Club  patriotique  ou  la 
Société  populaire  de  Strasbourg  tenait  sts  séances  au  café  du  Miroir. 
Après  le  lo  Août  il  y  eut  une  scission.'  Le  parti  Jacobin  ou  républi- 
cain resta  au  miroir ,  et  les  partisans  de  la  monarchie  constitution- 
nelle qu*on  appelait  feuillans ,  se  retirèrent  à  Fauditoire  du  Temple- 
Keùf.  A  la  tête  de  ce  parti  se  trouvait  Frédéric  de  Dietrich^  le 
premier  Maire  de  la  ville  de  Strasbourg  ,  le  chef  de  cette  municipalité 
ai  éclairée  et  si  patriotique  qui  succéda  à  notre  ancien  magistrat ,  ^^i  avait 
à-peu-près  conservé  les  mêmes  formes ,  la  même  organisation  qu*il 
avai^  lorsque  Strasbourg  était  encore  ville  libre  impériale.  Frédéric 
de  Dietrich ,  le  fils  de  Tancien  seigneur  du  Ban-de-la-Roche ,  était  une 
des  plus  intéressantes  victimes  de  la  révolution  ,  vrai  martyr  de  la  li- 
berté !  Il  fut  Tami  des  BaiUy  et  des  Lafayette.  Voici  comment  notre 
illustre  général  ^    Thomme   des  deux  mondes  «    et  qui  honore  deux 
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votre  paroisse  réclamaient  nos  secours.  Aussitôt  il  a  été 
fait  une  quête  qui  a  produit  ^26  livres  1  3  sols.  Le  co- 
mité de  bienfaisance  ma  chargé  de  vous  les  transmettre , 
en  vous  invitant  à  la  distribuer  à  ceux  de  vos  paroissiens 
qui  sont  les  plus  nécessiteux.  Je  m  acquitte  de  cette 
conmiission  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  quelle  me 
procure  l'occasion  de  vous  témoigner  les  sentimens  de 


siècles  ,   s^exprima  à  son  égard ,  dans  une  lettre  datée  de  La  Grange , 
du  i3  octobre  1829  ,  que  ce  grand  citoyen  a  bien  voulu  m^adresser ,  il 
y  dit  :     <c  Mon  attachement  à  la  mémoire  de  Frédéric  de  Dietrich  du- 
rera autant  que  ma  vie.»    Oberlin  était  pénétré  d^estime  et  d*amitié 
pour   ce  digne  Maire.     Dans  un  discours   que  notre  pasteur  pro- 
nonça sur  la  tombe  de  M.™*'  Kautz ,    personne  attachée  à  la  famille 
Dietrich,  et  qui  trouva  un  asile  au  Ban>de-]a-Roche,    nous  remar- 
quons le  paL.sage  suivant  :    «  Lorsque  cet  homme  vraiment  excellent , 
«tant  pour  ses  talens  que  pour  la  noblesse  de  ses  sentimens  ,  fut  pér- 
it sécuté  par  des  scélérats   devenus  puissans  pendant  le  régne  de  la 
«  terreur,  et  qu^il  fut  traîné  avec  son  épouse  d^une  prison  à  Tautre ,   et 
«que  tous  les  bons  et  vertueux  citoyens  de  Strasbourg  étaient  dispersés 
«<et  cachés  ;   le  petit  enfant  de  M.  le  Maire  Dietrich  était  délaissé  et 
«  abandonné  avec  sa  servante  et  en  danger  de  périr.  Alors  M."**^  Kauts 
«  Taccueillit ,  s^en  chargea  et  entretint  à  ses  propres  irais  Tenfant  et  la 
«  servante.  Il  n*en  fallait  pas  d^avantage  pour  exciter  contre  elle-même 
«<  la  fureur  aveugle  des  ennemis  de  M.  le  Maire  Dietrich,  dont  les  deux 
«  principaux  étaient  les  conventionnels  Rilhl  et  Laurent.»    JSous  rap- 
porterons ce  discours  en  entier  à  la  fin  de  Touvrage.    Plaçons  ici  encore 
un  mot  de  notre  bon  pasteur  concernant  Dietrich.  Il  ne  Pavait  pas  perdu 
de  vue  dans  les  momens  les  plus  désastreux.  Dietrich ,  conduit  de  Stras- 
bourg à  Besançon  et  ensuite  à  Paris  ,  y  fut  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  et  subit  la  mort  sous  la  hache  du  fanatisme  politique 
le  plus  effréné.  Un  ami  d*Oberlin  (M.  Saum  ,   Strasbourgeois  établi  à 
Lyon)  se  trouvant  momentanément  à  Paris  ,  satisfit  la  douloureuse  sol- 
licitude d^Oberlin  pour  le  fils  de  son  ancien  seigneur  ,  et  il  lui  adressa  « 
des  détails  sur  ses  derniers  momens ,  et  lui  parla  surtout  de  son  héroïque 
résignation.  Oberlin  en  répondant  à  son  ami  se'^servait  des  expressions 
qui  suivent  :    «  M.  de  Dietrich  était  un  homme  excellent ,  d*un  cœur 
«  noble  et  généreux  j  c*était  le  meilleur  de  sa  famille.  » 

18 
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fraternité    ^e    vous    inspirez     par     votre     civisme. 

Signé:  ChrïstianU  *) 

Une  autre  lettre  d'une  maison  de  commerce,  du  26 
Février  M 92]  annonce  un  secours  de  cinquante  livres 
en,  sols  de  now^elle  fabrication  y  de  la  part  du  directoire 
du  département  du  Bas-Rhin. 

C'est  à  la  réputation  de  patriotisme  et  aux  sollicita- 
tions pressantes  de  notre  digne  pasteur  que  ses  »parois- 
siens  étaient  redevables  de  ces  secours  qui  leur  arrivaient 
au  fort  de  Thiv^r,  et  devaient  subvenir  à  leur  indigence. 


^)  M.  Christiani  fat  plus*  tard  membre  de  la  Convention  nationale  ; 
il  s*y  distinguait  par  la  modération  de  ses  principes  ;  dans  le  procès 
^e  Louis  XVI  il  vota  pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  pais. 
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CHAPITRE    X. 

-» —        ] 

Le  Ban-de-la-Roche  terre  d'asile  pendant  la  terreur; 
Oherlin  le  protecteur  des  proscrits;  Inscription  de 
M.  Augustin  Perrier  dans  le  lif/re  d'amitié  d'O^ 
herlin. 

JLœs  victîmes  de  la  terreur  af&ualent  au  Ban-de-la- 
Roche  qui  devint  une  terre  d'asile  ^  un  lieu  de  refuge 
pour  les  opprimés  et  les  persécutés  de  tous  les  partis. 
Des  patriotes  constitutionnels  cherchaient  à  se  dérober 
dans  ces  lieux  solitaires  à  la  rage  des  anarchistes  ;  d'un 
autre  côté  on  vit  s'y  former  une  colonie  composée  des 
plus  anciennes  familles  nobles  ou  patriciennes  de  l'Alsace. 
On  y  rencontra  les  Berckkeim,  les  Landsperg  y  les  De- 
hejery  les  Franck  et  autres.  Oberlin  fut  pour  tous  une 
providence  visible.  Il  avait  soin  de  leur  sûreté  avec  un 
courage  et  une  présence  d'esprit  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Je  me  rappelle  d'avoir  été  auprès  d'Oberlin 
lorsqu'on  annonçait  un  gendarme  qui  devait  faite  une 
visite  domiciliaire.  Oberlin  le  conduisit  avec  politesse  j 
d'une  chambre  à  l'autre.  Arrivé  à  sa  chambre  à  cou- 
cher j  il  lui  dit  avec  ce  sourire  qui  commandait  à  la 
fois  Tamour  et  le  respect  :  Veux-tu  aussi  entrer  ici  5  ci- 
toyen gendarme  j  il  n'y  a  de  siLspect  que  moi.  Le  gen- 


darme  se  retire  confus,  s'excusant  sur  la  rigueur  de  sa 
mission.  Un  proscrit,  dont  la  tête  était  mise  à  prix, 
ftit  Cependant  caché  dans  Talcove  d'Oberlin ,  et  le  pros- 
crit fut  sauvé! 

Parmi  les  personnes  qui  dans  cet  afi[reux  naufrage 
trouvèrent  une  planche  de  salut  auprès  d*Oherlin,  je  ci- 
terai mon  amie  Marianne  Helfrich ,  jeune  allemande, 
devenue  l'épouse  de  Louis  Edelmann^  officier  munici- 
paT  à  Strasbourg,  qui,  conjointement  avec  son  frère, 
Frédéric  EJelmann,  lé  compositeur  de  lopéra  d'^- 
rianne  a  Njuxos ,  expia  à  Paris,  sous  la  hache  révolu- 
tionnaire ,  un  patriotisme  trop  ardent. 

Oberliû  était  l'ange  consolateur  de  tous  les  malheurs 
qui  l'approchaient.  Partant  toujours  d'un  point  de  vue 
élevé ,  aimant  à  rapprocher  la  terre  du  ciel ,  ami  des 
hommes,  serviteur  dévoué  de  Dieu,  que  de  larmes  n'a- 
t-il  pas  séchées  dans  ces  tems  de  calamité  publique  !  Ober- 
lin  a  conservé  une  collection  de  lettres  qui  attestent  ce 
fait.  Elles  contiennent  les  sentimens  les  plus  nobles,  ex- 
primés avec  une  grâce  et  une  chaleur  qui  doivent  exci- 
ter de  la  sympathie  dans  tous  les  cœurs  bien  nés.  Je  vais 
en  communiquer  plusieurs,  à  la  fin  de  ce  volume,  bien 
persuadé  qu'on  ne  m'accusera  pas  d'indiscrétion  :  qui 
est-ce  qui  voudrait  désavouer  un  hommage  offert  à  Ober- 
liû. C'est  par  ses  liaisons  avec  les  familles  que  nous  av^ns 
nommées,  qu'un  député,  dont  le  nom  est  devenu  cher  à 
la  France,  que  M.  jàugustin  Perrier^  est  venu  visiter 
lé  Ban-dc-la-Roche  ;  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
li^re  d' Amitié  de  notre  pasteur-citoyen  : 

^  Je  n'oublierai  jamais  l'homme  trois  fois  bon,  trois 
fois  religieux  y  que  j'admirai  dans  ces  paisibles  mon- 
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tagnes.  Je  me  souviendrai  jusqu  au  tombeau  et  au-delà 
du  tombeau  du  jour  fortuné  ^  où  ce  sanctuaire  de  la 
vertu  devint  pour  moi  celui  de  lamitié.  Toutes  les 
âmes  bonnes  et  aimantes^  avec  qui  je  partageai  le 
spectacle  délicieux  d'un  homme  heureux  par  la  religion 
et  la  bienfaisance,  ont  senti,  comme  moi,  quelle  est  la 
véritable  route  du  bonheur,  elles  se  sont  promis  dy 
diriger  leurs  pas ,  elles  ont  éprouvé  le  besoin  et  formé 
la  résolution  de  devenir  meilleures.  Le  souvenir  d'Ober- 
lin  nous  servira  d'encouragement  pour  le  bien  et  de 
protection  contre  le  mal.  Son  image ,  toujours  placée  à 
l'entrée  de  notre  cœur,  repoussera ,.  pétrifiera  les  vains 
fantômes  des  plaisirs  factices  et  dés  passions  funestes; 
il  élèvera  nos  pensées,  il  aggrandira  nos  espérances!  O 
vénérable  Oherlin ,  toi  que  je  chéris  comme  un  ami  et 
que  je  respecte  comme  un  père,  je  bénis  le  ciel  en  ta 
présence ,  de  m'avoir  précisément  rapproché  de  toi ,  au. 
moment  où  je  vais  me  lancer  sur  une  mer  fertile  en 
naufrages.  Oh ,  daigne  me  suivre  par  tes  prières  et  tes. 
conseils  au  milieu  des  dangers  qui  m'attendent ,  conjure 
le  bon  cher  Seigneur ,  le  Papa  céleste  de  conserver  dans 
les  voies  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  l'honneur 
un  de  ses  enfans ,  qui  désire  le  bien ,  inais  qui  est  sou- 
vent enclin  au  mal ,  et  qui  doit  craindre  à  juste  titre 
de  faire  de  nouvelles  fautes  en  se  rappellant  toutes 
celles  qu'il  a  commises. 

Adieu ,  ô  mon  ami ,  ô  mon  père ,  que  la  bénédiction 
du  ciel  soit  sur  ta  maison,  que  la  paix  soit  dans  ton 
cœur ,  et  si  je  ne  dois  jamais  te  revoir  ici  bas  j  accepte 
le  rendez-vous  que  je  te  donne  au  sein  de  cette  seconde 


existence  qui  doit  réunir  pour  le  bonheur  tous  les  dis- 
ciples du  maître  bon  et  éternel  que  nous  adorons. 

Si  «quelqu'une,  des  personnes  chéries  avec  qui  je  passai 
dans  ces  lieux  deux  journées  embellies  par  tout  ce  que 
Tamitié  et  la  vertu  ont  de  charmes  j  revenaient  avant  moi 
auprès  du  bon  Oberlin ,  puissent-elles  en  parcourant  ces 
lignes  se  rappeller  avec  quelque  intérêt  d'un  jeune 
homme  qui  ne  les  oubliera  jamais  ;  et  qui  du  sein  de 
l'absence  tourne  souvent  ses  pensées  et  son  cœur  vers 
les  lieux  quelles  habitent.* 


3.  Décembre,  1  794. 
1 3.  Frimaire  de  Tan  3. 


jiugustin  Perrier.  *) 


^)   Nous  aurons  occasion  de  communiquer  à  nos  lecteurs  encore 
une  leUre  de  M.  Perrier,  adressée  à  M.  Oberlin. 
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CHAPITRE    XL 


Franchise  (fOberlin  em^rs  la  Société  populaire 

de  fFaldbacK* 


V^uELQCEs  persomies  égarées'  ont  voulu  profiter  des 
circonstances  pour  empîéter  sur  les  droits  d'Oberlin;^ 
Une  motion  qui  peinait  notre  bon  pasteur  j  ennemi  de 
toute  injustice  ^  fut  faite  par  un  membre  de  la  Société 
populaire  de  Waldbach  et  appuyée  par  d'autres.  Ober- 
lin  ne  fit  pas  attendre  ses  observations  ;  voici  la  lettre 
qu*il  adressa  à  ce  club  : 

Frédéric  Oberlin  à  la  Société  populaire    ^ 
de  fValdbach. 

Walctt)ach  ^  ce  1  4  Messidor  an  3  *  de  la 
République  une  et  indivisible. 

«Citoyens!    , 

Je  suis  tombé  des  nues^  quand  j'ai  entendu^  que  vous 
alliez  mettre  en  vente  la  vieille  cure  !  Cette  nouvelle 
m'était  si  inattendue  j  elle  me  fit  naître  une  si  grande 
quantité  de  réflexions  ^  que  j'en  fus  comme  étourdi ,  et 
stupéfait.  Et  j'ai  beau  vouloir  me  recueillir ,  je  ne  peux 
pas  revenir  de  mon  étonnement.  Voîci  deux  ou  trois 
seulement  des  réflexions^  qui  se  présentent  par  troupe.  , 
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1  ♦  Qui  est-ce  qui  garantira  cette  vente  ?  Si  aujour- 
d'hui ou  demain  la  Convention  nationale  est  encore 
mieux  convaincue ,  que  la  source  de  Fanarchife  5  de  la 
révolte  j  de  lagiotage ,  de  la  barbarie  sanguinaire  et  de 
toutes  les  horreurs  qui  ont  inondé  la  France  5  et  qui 
.  dans  aucun  temps  de  Thistoire  n'ont  eu  leur  semblable  — 
si  elle  «st  im  jour  convaincue  y  que  la  source  de  ces 
horreurs  était  principijLlement  fe  défaut  de  bons  pasteurs 
éclairés  et  généreux  j  et  l'irréligion  nàise  à  Tordre  du 
jour  par  Robespierre  et  ses  partisans  —  si  alors  elle 
rétablit  la  crainte  du  nom  de  Dieu .  et  l'obéissance  à 
ses  loix  pour  base  de  la  prospérité  de  la  république  ] 
si  elle  tâche  alors  de  réparer  les  torts  y  que  les  Robes- 
pierriens  ont  fait  aux  Pasteurs  :  —  —  Quel  ne  sera  pas 
alors  votre  regret;  d'avoir  à  réparer  5  à  remplacer  ce  que 
vous  aurez  rogné  des  revenus  et  aisances  d'une  cure, 
qui  n  a  jamais  été  ni  recherchée  5  ni  estimée.  C'est  le  gé- 
Béreux  Stuber  et  moi  j  qui  avons  mis  la  paroisse  en 
j|onneur  y  elle  avait  été  méprisée  au-de-là  de  ce  que 
vous  pouvez  vous  imaginer. 

2^  A-t-on  le  droit  actuellement  de  vendre  cette 
cure  5  ou  quelque  portion  que  ce  soit  des  biens  cu- 
riaux  ?  P^ous  ignorez  f  ce  me  semble  ^  ou  vous  avez  oublié 
ce  qui  a  été  communiqué  Vautre  foi^  h  la  séance  de 
la  société  à  F  église  de  Fondai.  Voici  le  fait  :  Quelques 
administrateurs  qui  ne  voulaient  pas  du  bien  aux  évan- 
géliques  j  avaient  proposé  de  faire  à-peu-près  ce  que 
Ion  vous  a  proposé  ;  alors  la  Convention  nationale  par 
son  Comité  de  législation  leur  a  fait  savoir  ^  que  les  lois 
du  1  7  Août  1790  et  du  1  ^  Mars  1  793 ,  en  faveur  des 
églises^  consistoires,  universités,  collèges,  fondations^ 
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fabriques  et  autres  objets  relatifs  au  culte  protestauK 
doivent  rester  dans  toute  leur  force. 

Si  le  total  doit  être  hors  d'atteinte  j  quel  droit  a-t-on 
d'atteindre  à  une  partie  ?  Et  si  on  atteint  à  une  partie  j 
qui  empêchera  d'atteindre  à  une  autre  partie  ?  Et  où 
restera  le  total j  qui  n'est  que  l'assemblage  des  parties? 

Vous  voyez  j  que  votre  proposition  de  vente  est  contre 
la  loi  subsistante  j  et  contre  l'intention  expresse  de  la 
Convention  nationale  ! 

3.  Que  veut -on  vendre?  La  maison  ne  peut  pas  se 
soutenir  —  c'est  donc  la  place  et  les  matériaux.  D'après 
le  plan  fait;  lors  de  la  bâtisse  de  fa  nouvelle  cure,  la 
place  est  destinée  pour  un  jardin  et 'les  matériaux  pour 
bâtir  écurie  j  grange  et  les  remises  avec  l'enclos.  Tout 
cela  serait  fait  il  y  a  longtemps,  iii.  je  n'avais  pas  tou- 
jours soutenu  au  ci-devant  Sé^eôr",  qu'avant  de  penser 
à  me  loger  à  mon  aise ,  il  faUait  penser  à  loger  les 
écoles.  —  Est-ce  à  votre  honneur  présentement,  que 
je  suis  la  victime  de  mes  soins  paternels  pour  ma  par- 
roisse ,  et  que  non  seulement  vous  me  laissez  si  long- 
temps sans  remise ,  etc.  etc. ,  et  qu'on  ne  sait  pas  même 
où  loger  les  grands  chevaux  de  la  plaine ,  quand  il  en 
vient  ici  au  sein  d'une  si  grande  paroisse  —  mais  que 
maintenant  vous  voulez  même  rendre  cette  bâtisse  quasi 
impossible  par  la  vente  des  matériaux  ?  j4k ,  ijuand 
"VOUS  étiez  esclaffes,  vous  aidiez  soin  de  mes  biens  et 
aisances  y  et  maintenant  aue  "vous  êtes  libres ,  et  tjue 
vous  pou\>ez  agir  d'après  la  propre  générosité  de  vos 

cœurs ^k,  comment  vous  montrez  vous?  comme 

vous  restez  en  arrière  !  —  —  —  f^oilà  ce  tjui  mV- 
toujfe  !  Mes  paroissiens  ont  mieux  écouté  le  pasteur  Ro- 
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Lespierre  j  que  leur  vieux  pasteur  Oberlin*  —  On  jase 
de  la  république  j  maïs,  on  est  égoïste. 

Ce  n  est  pas  un  pareil  exemple  j  que  je  vous  ai  donné. 
Quand  j'avais  de  l'argent  j  je  ne  Tai  pas  employé  pour 
détériorer  la  situation  des  autres  ^  mais  pour  Tamélio- 
rer  —  je  l'ai  employé  pour  bâtir  et  pour  entretenir 
des  maisons  d  école  et  de  conmiune,  pour  fournir  des 
remèdes  et  quantité  d'instrumens  pour  la  culture  de  la 
terre ,  entretenir  et  faare  réparer  les  églises  —  faire 
des  chemins  partout  —  ouvrir  l'entrée  du  Ban-de- 
la -Roche  j  —  partager  les  frais  de  toute  bonne 
entreprise,  —  encourager  les  écoliers  par  des  prix  in- 
nombrables,  —  leur  donner  et  entretenir  des  conduc- 
trices, —  fournir  des  livres  de  lecture  aux  écoles  et 
aux  familles,  —  combattre  la  mendicité,  —  aider  les 
pauvres,  —  rétablir  le  crédit;  —  payer  les- dettes,  etc. 

Ah,  épargnez-vous  des  regrets.  Aucun  homme  ne 
peut  vous  dispenser  des  devoirs  de  gratitude  et  d'hon- 
nêteté. 

Salut  et  Fraternité. 

Oberun. 


283 


CHAPITRE  Xll. 


Oberlin  est  désigné  comme  Juré. 


Une  des  plus  belles  institutions  de  limmortelle  révo- 
lution de  1789  est  celle  du  Jury.  L'on  sait  que  nous 
la  devons  à  l'Angleterre.  Une  législation  d'humanité^ 
d'impartialité  et  d'égalité  remplaça  ces  codes  barbares 
de  l'ancien  régime  j  sous  l'empire  desquels  tant  d'inno- 
centes victimes  ont  expiré  dans  les  tourmens  de  l'écha- 
faud.  D'après  les  principes  de  cette  révolution  le  clergé 
ne  pouvait  plus  former  un  état  dans  l'état ,  les  ecclé- 
siastiques aussi  devaient  être  citoyens  et  prendre  j  comme 
tous  les  autres  membres  de  la  grande  famille ,  leur  part 
dans  les  droits  et  charges  civiques  ;  ils  ne  furent  donc 
pas  exempts  du  Jury.  Voici  le  commencement  d'une  des 
notifications  qu'Oberlin  reçut  à  cet  égard. 

Strasbourg,  le  25  Mars  1793, 
fan  2^ de  la  Républitjue. 

«  Je  vous  préviens  j  citoyen  j  qu'en  exécution  de  la 
loi  j  le  Directoire  du  département  vous  a  nommé  pour 
remplir j  pendant  le  second  trimestre  de  cette  année, 
les  fonctions  de  juré  de  jugement  au»  tribunal  criminel 
du  département.  Le  Président  du  tribunal  criminel  aver- 
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tira  j  d'ici  au  5  du  mois  prochain ,  ceux  des  jurés  qui 
seront  appelés  pour  le  1  6  à  en  exercer  les  fonctions. 
La  loi  ne  laisse  à  personne  la  faculté  de  se  soustraire  à 
ce  devoir  de  citoyen  ...  *  Signé  :  Le  Procureur- 
général-syndic  du  département  du  Bas-Rhin,  André.  *) 
Oberlin  exerça  plusieurs  fois  ces  nobles  fonctions  j  et 
nul  doute  qu'il  n'ait  mis  à  les  remplir  ce  zèle  conscien- 
cieux qui  l'animait  daps  toutes  ses  actions.  Il  aimait  à 
se  confondre  dans  les  rangs  de  ses  concitoyens.  La  so- 
ciété et  l'accusé  devaient  d'ailleurs  s'applaudir  à  voir 
siéger  sur  le  banc  du  jury  un  homme,  tel  que  notre 
pasteur,  qui  était  si  éminenunent  l'ami  du  peuple* 


^)  M.  André  (du  Bas-Rhin),  plus  tard  membre  du  Conseil  des 
Cinq-rents,  aujourd'hui  Conseiller  a  la  cour  royale  de  Colmar  et 
membre  de  la  Chambre  des  députes. 
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CHAPITRE    XIIL 


>     »    ^ 


i  ;•> 


Reprise  du  Culte»  —  Déclaration*  —  Conditions. 


JLe  52  Mars  1795  (an  m),  fut  sans  contredit  pour 
Oberliû  l'un  des  plus  beaux  jours  de  ?a  vie.  Après  une 
année  d'interruption  il  lui  fut  enfin  permis  de  redevenir 
l'orateur  du  Christ ,  de  proclamer  de  nouveau  du  liaut 
de  sa  chaire  les  maximes  de  l'évangile ,  de  cette  religion 
sublime  ^  qui  purifie  les  jouissances  de  la  vie  et  qui  nous 
'  soutient  dans  les  tribulations  et  dans  l'adversité,  de  ce. 
Christianisme  qui  inspire  le  véritable  courage,  en  en- 
flammant lé  guerrier  dans  les  combats  du  champ  de 
bataille  et  le  citoyen  dans  les  crises  politiques ,  offrant 
pour  récompense  de  la  victoire  à  l'un  et  à  l'autre  la, 
palme  de  l'immoitalité.  Oberlin  devait  cependant  se 
soumettre  à  la  législation  ombrageuse  sur  le  culte  qui 
venait  d'être  établie  sous  le  Directoire ,  par  suite  de 
la  Constitution  de  l'an  m,  il  s'y  soumit  en  pasteur- 
citoyen. 

Voici  la  déclaration  qu'Oberlin  fut  obligé  de  faire 
devant  la  Municipalité  de  sa  conmiune. 

<^  Aujourd'hui ,  le  1  8  Messidor  de  Tan  m  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible-,  est  comparu   Jean-Frédéric 
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Oberliiij  lequel  a  déclaré  qu'il  se  propose  d'exercer  le 
ministère  d'un  culte  connu  sous  la  dénomination  de 
religion  évangélique  ou  protestante  de  la  Confession 
d'Augsbourgj  dans  l'étendue  de  cette  .commune  de 
Waldbach  j  et  a  requis  qu'il  lui  soit  donné  acte  de  sa 
soumission  aux  loix  de  la  république  \  de  laquelle  dé- 
claration il  lui  a  été  décerné  acte  y  conformément  à  la 
loi  du  1 1  Prairial  an  m. 

Signé:  Jean-Frédéric  Oberlin.* 

Plus  tard ,  après  la  découverte  d'une  conspiration 
royaliste ,  le  Commissaire  du  Directoire  exécutif  du 
canton  de  Rothau  ^  le  nommé  Bénay  ^  intima  à  Oberlin 
l'ordre  j  par  forme  de  mesures  du  salut  public  ^  de  se 
conformer  dans  les  vingt-quatre  heures  aux  dispositions 
suivantes  : 

1.**  «La  loi  du  7  Vendémiaire  an  iv,  sur  la  Police  des 
cultes  5  continuera  d'être  exécutée  à  l'égard  des  ecclé- 
siastiques autorisés  à  demeurer  dans  le  territoire  de  la 
république,  sauf  qu'au  lieu  de  la  déclaration  prescrite 
par  l'article  iv  de  ladite  loi ,  ils  seront  tenus  de  prêter 
le  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie  j  d'at- 
tachement et  de  fidélité  à  la  République  et  à  la  Consti- 
tution de  l'an  m.*  • 

2^  Arrêté  de  l'Administration  centrale  du  départe- 
ment des  Vosges  ,  relatif  à  l'exécution  de  la  loi  du 
1 9  Fructidor  v,  art.  6.  «Pour  l'exécution  de  l'artt  25  j 
les  Agents  ou  Adjoints  municipaux ,  et  les  Commissaires 
des  cantons  seront  tenus  de  dénoncer  au  Tribunal  cor- 
rectionnel de  l'arrondissement,  les  individus  qui,  vingt- 
quatre  heures  après  la  publication  du  présent  arrêté, 
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se  pennettraient  d'exercer  les  fonctions  de  JAinistres  de 
cuite  j  sans  avoir  fait  préalablement ,  entre  les  mains  de 
l'Adjoint  municipal  5  la  déclaration  prescrite  par  cet 
article  j  et  sans  Tavoir  fait  afficher  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  Tédifice  choisi  pour  les  cérémonies  reli- 
gieuses, * 

Et  art.  IX.  L'administration  leur  reconmiande  aussi  de 
veiller  à  la  stricte  exécution  de  la  loi  du  22  Germinal 
an  rv ,  cjui  interdit  l'usage  des  cloches  j  et  de  toute  autre 
espèce  de  convocation  publique  pour  l'exercice  d'un 
culte.  En  conséquence  j  Us  feront  traduire  au  même 
tribunal  tout  individu  j  qui  se  permettrait  de  faire  une  ■ 
convocation  de  cette  espèce  j  et  même  tout  ministre  du 
culte  qui ,  instruit  de  la  publicité  de  la  convocation 
d'une  assemblée ,  j  exercerait  (jueltjuacte  relatif  au 
culte. 

Art.  12.  L'administration  centrale  observe  à  ses  ad- 
ministrés 5  que  les  art.  6.  7.  8.  9.  du  présent  arrêté  n'ont 
pas  pour  objet  de  limiter  le  libre  exercice  du  culte,  mais 
seulement  d'assurer  l'exécution  des  lois ,  qui  j  en  recon- 
naissant le  droit  qu'a  chaque  citoyen  de  rendre  à  la  di- 
vinité le  culte  qu'il  juge  convenable ,  ont  néanmoins 
voulu  j  que  les  exercices  de  ce  culte  ne  pussent  troubler 
l'ordre  et  la  tranquillité  publique.  Elle  leur  rappelle j 
que  nul  ne  doit  se  prétendre  plus  sage  que  la  loi ,  et 
qu'il  n'est  aucun  bon  citoyen  qui  ne  doive ,  surtout  dans 
les  circonstances  difficiles,  se  faire  gloire  de  lui  obéir. 
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CHAPITRE    XIV. 


JEffbrts  d'Oberlin  enjiweur  des  Assignats. 


WBERLiN ,  dont  Factivité  prodigieuse  était  constamment 
alimentée  par  de  nouveaux  projets ,  tantôt  dans  Fintérêt 
de  la  religion ,  tantôt  en  faveur  de  quelqu'objet  d  utilité 
publique  ou  privée  j  ne  voyait  pas  sans  tm  vif  chagrin  la 
baisse  des  assignats  et  les  torts  qui  en  résultaient  pour 
le  crédit  public  et  pour  la  fortune  des  particuliers.  H 
croyait  qu'il  était  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de  chercher 
à  remédier  à  ces  maux.  Nous  allons  consigner  ici  plu- 
sieurs manuscrits  d'Oberlin^  relatifs  à  cet  objet  impor- 
tant. 

Invfitation  pastorale  à  ses  Paroissiens  de  fValdback, 
par  leur  très-dét^oué  ministre  Oberlin. 

Ce  15  Février  Î79â. 

^<  Chers  amis ,  écoutez  quelques  thèses  constitution- 
nelles et  anticonstitutionnelles: 

Thèses  anticonstitutionnelles. 

1.**  Si  la  Nation  française  fait  banqueroute  ^  la 
contre-révolution  est  immanquable. 

2!"  Si  les  assignats  ou  les  obligations  nationales 
conservent  leur  crédit   et  leur  pleine   valeur  dans  le 
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Cours  et  commerce  ;   la  banqueroute  de  là  Nation  ne 
peut  pas  se  faire. 

S."*  Il  faut  donc  dépriser  les  assignats,  il  ne  faut  les 
recevoir  cp'avec  perte  de  celui  qui  les  donne ,  pas  seule- 
ment pour  gagner  dessus  ;  mais  principalement  pour 
faire  croire  à  tout  le  monàe,  autanf  qu'il  dépend  de 
nous,  que  le  crédit  de  la  Nation  est  chancelant. 

Thèses  constitutionnelles, 

1.^  La  Nation  c'est  nous-mêmes  —  c'est  tous  les 
braves  gens ,  honnêtes  et  fidèles ,  d'un  bout  de  l'empire 
français  à  l'autre. 

â.*"  Cette  Nation  a  assez  de  propriétés  et  assez  de 
vertu  et  de  loyauté,  pour  payer  toutes  ses  dettes ,  et 
pour  ne  pas  faire  perdre  un  seul  denier  à  qui  que  ce 
£oit  de  ses  créanciers. 

3.""  Les  assignats  sont  les  obligations  ou  les  lettres  de 
change  de  la  Nation ,  où  elle  a  engagé  non-seulement  ses 
propriétés ,  mais  encore  sa  foi ,  sa  loyauté ,  sa  vertu. 

4.°  Par  conséquent,  recevoir  les  assignats  dans  une 
valeur  moindre  que  celle  que  porte  leur  empreinte  — 
c'est  porter  atteinte  à  la  réputation,  au  crédit,  à  la 
foi  et  à  la  vertu  de  la  Nation. 

5.^  Et  ceux  qui  le  font,  sont  donc  ou  eux-mêmes  des 
comploteurs  contre  -  révolutionnaires ,  ennemis  de  la 
Nation,  de  la  divine  Constitution,  du  règne  de  Dieu 
et  de  Dieu  même,  —  ou  par  ignorance  ils  sont  les  com- 
plices de  ces  malheureux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas^  ils 
dévoilent  par  leur  procédé  leur  manque  et  défaut  absolu 
de  charité,  des  sentimens  détestables,  et  une^i^erpale 
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noîrceur  de  l'amej  iin  degré, effroyable  d avarice,  parce 
qu  elle  est  assez  forte  pour  les  pousser  à  sacrifier  le  salut 
de  tout  lempire ,  et  même  de  tout  le  gem:e  humain  ,  au 
gain  de  quelques  sols  ou  de  quelques  livres. 

6.**  Tous  les  .'vrais  chrétiens  sont  patriotes*  Le  Sei- 
gneur ,  Fauteur  et  le  consômniateur  de  notre  salut  s'est 
doni]^ ,  s'est  sacrifié  pour  tous  ;  afin  que  tous  y  suivant 
son  exemple ,  se  donnent  y  se  sacrifient  dans  toutes  les 
situations ,  où  sa  providence  les  place  pour  le  salut  des 
autres  —  qu'aucun  ne  regarde  sur  son  intérêt  particu- 
lier, mais  sur  le  bien  public. 

Pour  ces  causes ,  j'invite  les  chrétiens  et  chrétiennes 
de  ma  paroisse,  à  accéder  avec  moi  à  l'acte  suivant: 

«Nous  les. soussignés ,  chrétiens  et  chrétiennes,  pro**- 
testons  à  la  face  du  Dieu  de  charité  que  nous  adorons, 
que  dorénavant  vous  prendrons  les  assignats  dans  leur 
pleine  et  entière  valeur  qui  est  imprimée  dessus ,  et  sans 
aucune  perte  de  celui  qui  les  donne,  pourvu  qu'il  ne 
faille  pas  rendre  dessus  fiou  guères  —  et  dans  ce  cas 
et  tous  les  autres ,  nous jerons  fidèlement  et  dei^ant  Dieu 
tous  nos  efforts  pour  Ja^oriser  le  cours  des  assignats 
ou  obligations  nationales,  et  poi^r  les  soutenir  et  les 
conserver  dans  leur  pleine  et  entière  ^valeur  ^  pour 
preuve  que  nous  nous  regardons  nous  -  mêmes  comme 
ime  partie  de  la  grande  ,  loyale  et  généreuse  Nation 
française  et  toutes  les  autres  personnes  comme  nos  frères, 
dont  le  bonheur  nous  est  aussi  cher  que  le  notre.* 

P.  S.  Les  citoyens  et  les  citoyennes  ayant  conféré 
ensemble ,  sont  tombés  d'accord  de  ne  point  signer  ;  mais 
"  que  chaque  homm6  de  Dieu  en  fera  vœu  à  Dieu  dans  son 
cœur,  g 
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ADRESSE 

A  tous  les  'Vrais  Patriotes,  de  leur  très-* humble  et 
très -'dépoué  serviteur  et  confrère  Oberlin. 

«  Chers  Frères  ! 

1  .*  C'est  par  les  assignats  que  l'empire  français  a  été 
sauvé  d'une  banqueroute  honteuse  et  désastreuse. 

2.*"  Ces  assignats  sont  les  obligations  de  la  nation 
entière. 

3.**  Ils  sont  appuyés  sur  une  hypothèque  sûre,  et  tout 
autrement  et  incomparablement  plus  sûre^  que  les  pa- 
piers pareils  de  toutes  les  autres  nations  ;  jamais  ils  n'au- 
raient perdu  de  leur  valeur  déterminée^  si  les  aristo- 
crates, tant  découverts  que  cachés,  n'avaient  complotté 
contre  le  bien  de  l'état ,  et  trouvé  dans  l'avarice  des 
autres  des  aides  pour  leur  dessein  criminel. 

4«^  Quoique  les  possessions  immenses  et  la  loyauté 
de  la  nation  garantissent  la  valeur  déterminée  des  as- 
signats; cependant  conmie  ils  sont  des  obligations,  ils 
ne  doivent  point  subsister  toujours,  mais  être  détruits  à 
mesure  que  les  dettes  de  l'empire  se  paient. 

ô.**  Cela  se  fait  par  le  brûlement  successif  des  as- 
signats rentrés;  mais  cela  ne  se  peut  faire- qu'infiniment 
plus  lentement  que  chaque  cœur  sensible  et  humain  ne 
le  désire,  qui  voit  combien  les  pauvï'es  et  honnêtes 
citoyens  perdent  et  souffrent  tous  les  jours  par  la  ma- 
nœuvre scélérate  de  ceux  qui  en  font  un  trafic  et  s'en- 
richissent. 

6.*"  Les  citoyens  de  Paris  et  dçs  environs,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  continuent  toujours  encore  à  pré- 
senter leurs  offrandes  à  la  nation ,  en  les  déposant  entre 
les  mains  de  l'Assemblée  nationale. 


7«*  Nous  sommes  trop  loin  pour  le  faire  de  la  même 
Ittanière. 

8."  Mais  en  voici  une  autre  qui,  réunit  deux  buts 
ensemble.  Quelques  citoyens  dont  le  cœur  saigne  de  la 
misère  publique  ^  causée  par  le  trafic  des.  assignats  y  sont 
convenus  tju'ils  perdront  chacun  deux  sols  par  assignats 
de  5  livres  toutes  les  fois  qulk  débiteront  un  assignat. 
Je  veux  dire  y  qu'ils  le  donneront  toujours  pour  deux 
sols  meilleur  marché  qu'ils  ne  l'auront  reçu  ^  et  qu'ils  le 
marqueront  chaque  fois  sur  le  dos  de  Fassignat  d'une 
manière  lisible ,  mais  en  caractères  assez  petits ,  pour 
que  l'on  puisse  continuer  à  marquer  le  baissement  suc* 
cessif  de  sa  valeur  jusqu'à  la  Sm* 

Lorsqu'un  assignat  ^era  passé  5  0  fois  par  de  pareilles 
mains  ^  sa  valeur  eist  réduite  à  rien  ;  c'est  une  obligation 
acquittée ,  et  elle  est  brûlée. 

9."  Comme  par  ce  moyen  les  plus  pauvres  citoyens 
peuvent  concourir  à  l'anéantissement  successif  des  as- 
signats et  à  la  rédemption  du  citoyen  honnête  de  des» 
sous  les  griffes  infernales  des  âmes  noires  des  trafiqueurs 
en  assignats,  ^—  ]e  fus  ravi  de  la  communication  de  celte 
convention,  et  j'y  accédai  le  moment.  J'invite  tous  les 
patriotes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  à  y  accéder  aussi, 
et  à  vouloir  bien  perdre  un  ou  deux  sols  sur  chaque 
assignat  de  5  livres ,  qu'ils  débiteront ,  et  à  marquer 
cela  en  petits  caractères  et  proprement  sur  le  dos  de 
l'assignat  jusqu'à  ce  que  sa  valeur  se  trouve  réduite  à 
rien ,  et  que  le  dernier  possesseur  le  puisse  brûler  avec 
les  formalités  tïonstitutionnelles. 

1 0.*  J'offre  le  service  de  ma  plume  à  quiconque 
voudra  Thonnorer  de  sa  confiance. 
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En  même  temps  j*invite.  toutes  les  persranes  honnêtes 
de  ma  paroisse  y  qui  ont  reçu  des  assignats  pour  moins 
que  la  valeur  de  5  livres  ,  à  me  les  apporter,  afin  que 
j écrive  sur  le  dos  la  valeur,, pour  laquelle  ils  les  ont 
reçus,  pour  empêcher  que  ceux  à  qui  ils  les  redonnent 
pour  la  même  valeur  ne  les  remettent  dan&le  cours,  pour 
la  valeur  entière  de  6  livres. 

11."  Par  ce  moyen  chaque  pauvre  et  honnête  citoyen 
est  dans  le  cas  de  pouvoir  &ire  une  offrande  à  la  Nation 
et  un  sacrifice  à  la  Constitution  de  deux  sols  chaque  foie 
qu'il  donne  un  assignat  pour  deux  sols  meilleur  marché 
qu'il  ne  l'avait  reçu. 

1 2  •*  Or ,  la  Conatitutioui  venant  évidemment  de  Dieu, 
c'est  donc  à  Di«u^  qu'il  a.  l'honneur  de  faire  cette  offrande, 
outre  qu'il  y  fait  une  œuvre  de  charité  à  tous  les  pauvres 
de  la  nation ,  et  qu'il  contribue  à  détruire  l'empire  du 
diable  et  des  complotteurs ,  et  des  vils  et  détestables 
trafiqueurs  d'assignats,  trafiqueurs  de  la. sueur  du.pauvre 
et  du  sang  de  la  veuve  et  de  1  orphelin.. 

Waldbach^ce  30  Mai  1  79â. 

Signé:  Oberlih,.  ministre..^ 

Voici  une  autre  pièce  rédigée  dans  le  même  sens^j. 
elle  est  du  22  Vendémiaire  de  l'an  III. 

LES    ASSIGNATS 

«Quelque  précieux  qu'ils  soient  aux  yeux  de- tout  pa- 
triote éclairé ,  ne.  veulent  pas  prendre  faveur  parmi  une 
certaine  partie  du  peuple.  Les  uns,  q^i  ont  beaucoup 
à  vendre ,  les  entassent  en  les  méprisant,  d'autres  les  re- 
cjoivent  ei^  payement  de  leur  travail ,  ou  pour  leur  salaire 
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et  languissent  dans  la  disette.  On  ne  peut  actuellement 
avoir  dans  nos  montagnes  ni  œufs,  ni  beurre^  si  on  n'a 
du  sonnant,  pas  par  mépris  pour  les  assignats, ^car  noiB 
avons  ici  une  quantité  de  patriotes  aussi  éclairés,  qu'ar- 
dents) ,  mais  parce  qu'on  n'en  peut  pas  faire  usage  pour 
/acheter  le  grain  qui  nous  manque. 

La  guillotine  et  d'autres  mesures  de  rigueur  ont  en- 
gagé les  agioteurs  et  possesseur^  des  denrées  les  plus  in- 
dispensables à  augmenter  de  ruse  ;  mais  elles  n'ont  pu 
changer  le  discrédit  de  la  monnaie  républicaine,  qui 
cependant  nous  a  sauvé  d'une  Banqueroute  désastreuse. 

JTose  proposer  un  autre  moyen.  La  sagesse  de  nos 
représentans  décidera ,  s'il  convient  au  salut  de  la  Ré- 
publique ou  non.  Ce  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée,  est  le 
fait  suivant  : 

Quelques  amis  patriotes  ayant  lu  dans  les  feuilles  pu- 
bliques les  offrandes  nombreuses,  que  plusieurs  bons 
républicains  mettaient  sur  lautel  de  la  patrie  au  sein  de 
la  Convention  nationale,  chagrinés  de  ce  que  leur  situa- 
tion serrée  ne  leur  permît  pas  d'en  faire. autant,  convin- 
rent de  perdre  deux  sols  pour  chaque  assignat  de  6  livres, 
qu'ils  recevraient,  et  cela  en  ofirande  à  la  Nation,  et  de 
le  marquer  sur  un  pareil  assignat  en  le  rabbaissant  suc- 
cessivement jusqu'à  ce  qu'il  fût  anéanti ,  et  la  Nation 
déchargée  de  cette  portion  de  son  obligation.  Ils  ont 
continué  ces  offrandes  secrètes  jusqu'à  ce  jour,  où  elles 
font  la  valeur  de  143  livres  10  sols.  Quoique  cette 
somme  soit  très-considérable  pour  eux ,  ils  ne  s'en  sont 
jamais  trouvés^génés ,  puisque  ces  offrandes  se  faisaient 
par  de  fort  petites  portions  et  successivement. 

Je  pense  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup    de  bons 


citoyens  5  qui  en  feraient  autant,  s'ils  le  savaient,  et  plus 
encore  s'ils  y  étaient  animés  par  nos  représentants,  de 
sorte  que ,  non  seulement  la  masse  de  l'obligation  natio- 
nale serait  considérablement  diminuée  par  l'anéantisse- 
ment  étendu  et  multiplié  des  assignats  y  mais  les  assignats 
eux-mêmes  prendraient  faveur ,  le  peuple  ayant  devant 
les  yeux  l'anéantissement  successif  des  assignats  ;  les  agio- 
teurs malhonnêtes  ne  pourraient  plus  faire  craindre  aux 
idiots  ignorants,  qu'ils  allaient  bientôt  perdre  tout  ce 
qu'ils  possèdent  en  assignats  ;  car  il  y  a  à  cet  égard  une 
crainte  singulière  parmi  le  peuple ,  que  les  sangsues  de 
la  nation  savent  si  bien  entretenir  par  l'explication 
maligne  des  mesures  très- rigoureuses,  qu'on  employé 
pour  les  soutenir. 

Voici  le  moyen  que  nous  prenons  la  hardiesse  de 
proposer.  Nous  disons  hardiesse ,  parce  que  nous  sen- 
tons la  faiblesse  de  nos  lumières. 

1.*"  Comme  les  assignats  sont  des  obligations  natio- 
nales ,  et  que  chaque  bon  patriote  en  est  chargé  potlr 
sa  quotepart ,  on  inviterait  les  bons  citoyens  à  faire  là-^ 
dessus  à  la  République  de  petites  oflTrandes  successives , 
en  rabaissant  chacun  en  son  particulier  quelqu'assignat, 
et  de  marquer  ce  rabaissement  sur  le  dos  de  l'assignat 
jusquà  son  entier  anéantissement. 

â.*"  Tous  les  ans  chacun  présenterait  ses  assignats 
anéantis  à  la  municipalité  de  son  domicile  ou  à  sa  section. 

3.*"  Là,  par  le  moyen  d'un  ciseau  arrondi  et  appliqué 
par  le  milieu  de  ces  assignats,,  on  en  emporterait  une 
pièce  ronde ,  pour  pouvoir  rendre  les  assignats  même  à 
leur  propriétaire ,  et  aiguillonner  par-là  l'émulation  sans 
avoir  à  craindre  qu'un  malhoimête  trouvât  le  moyen  de 
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les  faire  rentrer  en  circulation.  Les  pièces  emportées  pm 
les  brûlerait  dans  la  même  assemblée. 

4."  On  dresserait  une  liste  à  trois  colonnes.  La  pre- 
mière contiendrait  les  noms  des  citoyens  qui  auraient 
présenté  ces  assignats  anéantis  en  offrande  à  la  république. 
La  seconde  le  montant  de  leur  contribution  ;  et  la  troi- 
sième le  montant  des  assignats  anéantis  qu'ils  ont  pré- 
sentés. 

6.**  Cette  liste  serait  affichée  aux  yeux  du  public 

6.*  On  en  tirerait  par  extrait  les  noms  des  trois  ci- 
toyens qui  à  proportion  de  leur  contribution  auraient 
anéanti  le  plus  d'assignats.  Cet  extrait  serait  envoyé  au 
district  ou  au  canton.  Là ,  on  ferait  un  nouveau  pareil 
extrait  qu'on  enverrait  au  département. 

l.""  Le  département  ferait  de  même  encore  un  nouvel 
e:Arait  de  tous  les  extraits  de  son  arrondissement  ^  et  on 
l'enverrait  à  la  Convention  nationale  ^  qui  voudrait  bien 
faire  publier  le  résukut  des  extraits  de  tous  les  départe- 
diens  de  la  vaste  république.    /^iW.  la  République  /*  • 

Voici  un  extrait  de  la  séance  de  la  Convention  na- 
tionale^ ^Y  ^  ^  Frimaire  de  l'an  UI^  qui  a  trait  au  projet 
ci-dessus"  communiqué. 

MENTION   HONORABLE 
ET  RENVOI  AU  COMITÉ  DES  FINANCES. 

Séance  du  19  Frimaire  de  tan  III. 

m  Un  membre  fait  part  à  la  Convention  du  trait  sui- 
vant : 

Plusieurs  habitans  de  la  vallée,  dite  le  Ban^de^la-^ 
Roche  f  département  du  Bas*Rhin,  trop  pauvres  pour 


Èdre  des  dons  patriotiques  considérables,  ont  imaginé 
un  moyen  nouveau  pour  témoigner  à  la  République  leur 
reconnaissance  pour  le  bienfait  de  la  liberté  ;  ce  moyen 
prouve  en  même  temps  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  rat- 
tachement à  la  patrie ,  et  la  politique  éclairée  de  cette 
petite  section  du  Peuple  français,  à  laquelle  la  bêche  et 
la  charrue  ont  conservé  un  corps  sain ,  tandis  qu'une 
instruction  pareille  à  celle ,  que  vous  venez  de  décréter 
pour  toute  la  République ,  a  cultivé  son  esprit. 

Ces  citoyens  sont  convenus ,  sous  la  simple  garantie 
de  leur  parole  et  de  leur  bonne  foi,  qu'ils  perdront 
chacun  deux  sols  par  assignat  de  cinq  livres,  toutes  les 
fois  qu'il  changerait  de  main  ;  qu'ils  n^arqueront  chaque 
diminution  sur  le  dos  de  l'assignat,  d'une  manière  li- 
sible ,  mais  en  caractères  assez  petits  pour  que  Ton  piiisse 
continuer  à  marquer  le  baissement  successif  de  sa  valeur 
jusqu'à  son  entière  extinction. 

Par  ce  moyen  la  valeur  d'un  assignat  de  cinq  livres 
devient  nulle,  quand  il  a  changé  cinquante  fois  de  main, 
€t  on  le  met  hors  de  circulation,  pour  être  anéanti  au 
profit  de  la  Nation. 

Cette  opération  simple  a  déjà  produit  un  anéantisse- 
ment successif  d'assignats,  dont  le  total  se  monte  actuel- 
lement à  la  sonmie  de  1  43  livres  1  0  sols.  La  somme 
véritable  des  assignats ,  mis  hors  de  circulation ,  est  dan$ 
le  fait  plus  considérable  ;  mais  on  n'en  connaît  pas  au 
juste  le  montant  ;  ces  hommes  de  la  nature  n'en  ayant 
pas  temi  registre ,  parce  qu'ils  sont  plus  accoutumés  à 
faire  le  bien ,  que  d'en  parler. 

Ledit  membre  demande  la  mention  honorable  de 
l'offrande  civique,  l'insertion  au  bulletin  de  correspon- 
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dance,  et  le  renvoi  de  cette  invention  ingénieuse  au 
comité  des  finances,  comme  du  denier  du  pauvre  ap- 
porté à  la  masse  générale  des  moyens  proposés  pour  la 
diminution  des  assignats  en  circulation.  —  Décrété.  ^ 

Voici  finalement  une  autre  note  d*Oberlin  intéres^ 
santé ,  surtout  par  le  bordereau  des  assignats  retirés  par 
lui  de  la  circulation. 

<<  Les  Assignais  ayant  été  créés  par  nos  représentans 
sous  la  garantie  de  la  loyauté  du  Peuple  français,  tous  les 
Français  honnêtes  et  loyaux  sont  intéressés  à  favoriser  et  à 
aider  l'amortissement  de  cette  dette  nationale,  et  à  avan- 
cer le  rachat  des  assignats,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir. 

Les  assignats  ci-dessous  mentionnés  ont  été  retirés 
hors  de  cours ,  d'abord  1  )  au  commencement  en  sacri- 
fiant pour  leur  amortissement  deux  sols  par  cinq  francs, 
et  en  rabaissant  ainsi  les  assignats  de  cinq  livres  succes- 
sivement à  la  valeur  de  4 ,  de  3 ,  de  deux  livres;  pour 
pouvoir  rendre  par  exemple  deux  livres  à  ceux  qui, 
pour  rembourser  Fécu  de  trois  livres  à  la  caisse  d'emr- 
prunt,  n'avaietit  à  présenter  qu'un  assignat  de  cinq  livres 
qui  alors  étaient  les  plus  bas. 

Ensuite  â)  en  en  rachetant  une  partie  livre  par  livre. 

Et  enfin  3)  en  exposant  en  enchère  piiblique  contre 
des  assignats  —  des  outils  ruraux  et  autres  choses  néces- 
saires et  utiles. 

Ces  outils ,  livres  d'école  et  de  piété  et  autres  choses 
furent  achetés  l)  en  y  employant  une  portion  de  mes 
trois  dîmes.  *) 


^  A  Tëgard  de  ces  dîmes ,  qui  ne  sont  nullement  à  confondre  avec 
les  dîoKs  féodales ,  nous  sommes  obligés  de  renyojer  le  lecteur  au  livre 
qui  ti^itera  du  système  religieux  d^Oberlin. 
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2)  En  continuant  toujours  à  y  consacrer  deux  centimes 
par  franc ^  ce  qui  fait  les  deux  sok  par  cinq  francs.* 


Valeur  nominale  des  Assignats  retirés  hors  de  cours  ^ 
depuis  leur  création  jusfjuau  i*'  Septembre  1818. 

Espèces  d*Âssî^ats.  Valeur  retirée. 

De  10  sok .  175 

16  — .  300 

515  — 5137 

5,0  —   . ^  1,480 

5  fr. V0# 

10  — 3,480 

55  —.......  .  4,975 

50  — 3,630, 

100  — 8,800 

125  — 6,875 

550  — •  •  •  ^^000 

400  — 1,500 

500  — 58,000 

IjOOO  —   .   / 9,000 

5,000  — 5,000 


78,655. 

Ces  rachats  ont  continué  jusqu'à  la  fin  de  la'  vie 
d'Oberlin  ;  j*ai  sous  mes  yeux  un  Cahier  assez  volumi- 
neux, contenant  une  foule  d'objets  tels  que  bibles,  can- 
tiques, outils  et  instrumens  aratoires,  vêtemens,  meu- 
bles, etc.  quOberlin  a  mis  àjadj^udication,  et  dont  le 
prix  a  été  payé  en  assignats  hors  de  cours. 


# 


3oo 


CHAPITRE    Xy< 


Almanach  populaire  pubUé  par 


X^'iBFixiGiBLE  Oberlin  p^ddk  pour  Fan  deux  de  la  Ré* 
palAiqiie  un  almanach  populaire  fort  intéressant  à  l'u- 
sage de  ses  paroissiens.  Voici  d'abord  une  circulaire  ip'il 
fit  imprimer  et  qu'il  joignait  aux  exemplaires  de  cet 
annuaire: 

AVIS 

ji  mes  conciiojens  du  Ban-  de-la--Roche  sur 
almanach. 

f  /  On  a  en  allemand  des  almanachs  de  cabinet^  ou 
de  paroi  —  où  il  y  a  au  bout  de  chaque  nom  un  peu 
de  place  blanche^  afin  d'y  marquer  les  jours  où  on  a 
£dt,  ou  a  à  fidre  quelque  chose  qu'il  importe  de  ne  pas 
oublier.  Il  y  a  longtemps  que  j'en  souhaitais  pour  vous 
-<—  en  ¥oici  enfin  un. 

2*  Nos  en&ns  de  Strasbourg  sont  accoutumés  de 
trouver  chacun  son  nom  de  baptême  dans  l'almanach^ 
et  de  célébrer  le  jour  de  son  nom*  Cela  se  peut  actuelle-^ 
meut  aussi  pour  les  vôtres  ^  et  même  pour  tous  les  jolis 
noms,  que  mon  prédécesseur  a«jiDtoduits  chez  vous.  Ha 
se  trouveront  tous  dans  cet  almanach. 


0-k  ■  ■  t        . 

3oi 

3/  Souvent  les  pères  et  mères  de  grandes  et  nom^ 
breuses  familles  sont  embarrassés  de  trouver  des  noms  de 
baptême  y  qui  puissent  distii^guer  leurs  enfans  dé  tous 
ceux  qui  portent  le  même  nom  de  famille.  Dorénavant 
ils  n'ont  qu'à  consulter  ce  nouvel  almanach ,  et  ils  auront 
bientôt  trouvé  à  se  décider. 

A^"  Dans  vos  almanachs  ordinaires  vous  trouvez  et 
payez  une  quantité  de  choses  incompréhensibles,  d'autres 
absolument  inutiles,  d autres  contraires  aux  ordres  de 
Dieu  y  tels  que  les  pronostics  des  temps ,  les  horoscopes 
ou  prédictions  d'après  la  planète  de  la  naissance ,  les 
jours  heureux  ou  malheureux,  ou  de  bonne  et  m^Ur 
vaise  augure.  Ce  nouvel  almanach  est  purifié  et  dépouillé 
de  tout  cela. 

$/  Mais  les  ehangemens  de  lune,  les  éclipses,  même 
qui^que  chose  du  cours  des  planètes,  les  noms  et  figures 
des  douze  signes  du  zodiaque ,  le  lever  et  le  couxîber  du 
«oleil,  puis  le  nombre  des  mois  et  celui  des  semaines  — 
vous  les  trouverez  ici. 

^t."*  Très  souvent  on  me  demande  la  signification  des 
noms  d'une  origine  étrangère.  Par  le  moyen  de  cet  alma- 
nach j«  peux  donner  la  réponse  à  tous  mes  paroissiens, 
pour  tous  les  noms ,  dont  on  peut  savoir  la  signification 
soit  avec  sûreté ,  soit  avec  quelque  vraisemblance. 

7."*  Dommage ,  dîrez-vous ,  qu'il  est  venu  si  tard I .  Je 
dis  de  même.  Il  aurait  dû  être  achevé  et  arriver  avant 
la  fin  de  Janvier.  Mais  où  sera  la  bonne  chose,  qui  ^ 
n'éprouvera  pas  des  obstacles  ou  des  retards  ?  Pour  moi^ 
j*y  suis  si  accoutumé  dans  tout  le  bien  que  je  vous  sou- 
haite ,  que  je  bénis  Dieu  de  plein  cœur ,  de  ce  qu'il  est 
Tenu  déjà  maintenant,  et  pas  plus  tard. 
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« 

8.**  Ce  ifuil  coûte,  demander ez-^vous?  —  Chers  anus, 
cet  almanach  est  le  fruit  d'un  long  souhait,  d'un  ancien 
vœu,  il  est  l'enfant  de  la  prière  —  il  est  un  présent  dé 
Dieu.  Acceptez^le  comme  tel.  Et  s* il  pourra  queltjfues 
Jbis  vous  donner  un  moment.de  plaisir,  regardez  vers 
le  père  céleste ,  et  dites-lui  :  c'est  de  ta  bonté  y  6  pèrCp 
{jue  je  le  tiens,  reçois-en  mes  actions  de  grâce,  et  for- 
tifiè-par-là  aussi  la  faible  foi  de  ton  trop  faible  erfunU 

Oberlin. 

Cet  almanach  avait  la  forme  d'un  almanach  de  cahi-» 
net  ;  il^  était  composé  de  qiiatre  feuilles ,  dont  chaci^ie 

# 

comprenait  un  trimestre  ;  en  marge  se  trouvait  la  men- 
tion des  éclipses  etc.  j  des  règles  de  santé  d'après  Tissot. 
Oberlin  avait  totalen^ent  refait  Talmanach  sous  le  rapport 
des  noms  de  baptême  ;  les  voici,  d'après  un  cahier  que 
nous  avons  devant  nous. 


NOMS   DE  BAPTÊME. 

Garçons.  Filles. 

Aaron ,  (homme  fort  et  va-  Abigaël,  la  joie  de  son  père* 

leureux.) 

Âbiel  y  Dieu  est  mon  père.  Abondance. 

Abraham,  père  d'une  grande  Adélaïde,9i&C((lCit/  noblesse. 

famille.  Adelphine ,  chère  sœur. 

Absalom,  père  de  la  paix.  Agathe,  bonne. 

Actif,  Agnès ,  pure  et  chaste. 

Adam ,  fait  de  terre.  Aimable. 

Aimable ,  Aimée. 

Aimé,  Agar. 
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Alexandre,  homme  secou-   Alexandrîne^^fille  ou  femme 

rable.  ÂlexandretteJ  secourable. 

Ambroise,  céleste,  immor-   Alliance. 

tel.  Amalie,  laborieuse. 

Ami,  Ambroisine,    céleste,  im* 

Amos,  chargé.  mortelle. 

Amour,  Amélie,  sans^-souci. 

André,  fort,  vigoureux.        Amère. 
Antoine,  ^  Améthiste^  sobre, 

^thanase,  immortel.  Amitié. 

Auguste,    ^      .  Anémone. 

Augustin ,  S  ^  augmen  e.   ^g^licjue. 

Anne ,  pleine  de  grâce ,  ex- 
aucée. 

Antoinette. 

Augustine. 

Aurélie,  belle  comme  de  For. 

Barnabas,  fils  de  consolation.  Béatrice ,  qui  cherche  à  sau- 

Barthélemi ,  fils  vaillant.  ver  les  autres. 

Benjamin,  fils bien-aimé.  ^Bénigne. 

Benoit,  béni.  Bien-Aimée. 

Bien-Aimé ,  Bienvenue. 

Bienfaisant ,  Bienveillance. 

Bienvenu ,  Blandine,  affable,  caressante. 

Biaise,  luisant.  Boane. 

Blandin,  affable ,  caressant.  Bonne-Foi. 

Boniface,  bienfiiisant.  Brebis. 

Candide,   sincère,  loyal,   Candide. 

ouverte,  Caroline,    brave,   droite, 

Caspar,  ouverte. 

Céleste ,  Catherine ,  pure  et  chaste. 

Célestin,  Célestine. 

Charles ,  brave ,  hardi ,  vail-   Charité,  Charlotte,  Caroline. 

lant.  Chaste,  Chrétienne. 


Chrétiea^   «pprtfiwt  »i   rtrirtmc 
Si?iggew  léwi»- ChrisL      Cliîre. 

CkmtoplK^  qvt  porte  le   Qurficdidie. 

SeigMitr  Jéfvs^-Clirist.       Cbâdiiie. 
Chntolitlie 9 pierre pédeofe   danencc^ 

de  09uleiir  d'or*  Oéofpbét^ 

€2ir\hitHtimÊe  y  boiidie  d'or.   Cofaôenrét, 
Claude^  Colonbef  GiloBiMiie. 

Clément^  Constance^  roiisUiHioe» 

Oéophé  ^  homenr  du  père.  Gmomle. 
CoDfenré  ^  Gmversioii. 

Comeule^  bonuiie  fort  et  Coiijobiic* 

conragetix. 
ConsUot,  ConsCandii» 
Cr0iiu*DieU| 
Cyprien^   bonudc   bon   et 

loyaL 
Cyrille  ^   excelkiit  ^   petit 

Seigneur. 

Daniel^  ce5t  Dieu  qui  me  Délivrance. 

juge.  Dorothée  y  don  de  IKeu* 

Darid^  bien-aimé.  Débonnaire. 

Débonnaire  y  douny  patient^  Désirée. 

paiiiible.  Douleur. 

Désiré  y  Dieudonnée. 

Didier-Désiré  y  Dimanchette. 

Dicudonué  y  Dominique. 

Dimanche  9  appartenant  au  Débora^  une  abeille. 

Seigneur  Jésus-Christ. 
Dominic  y    appartenant  au 

Seigneur  Jésus-Christ. 
Doux. 
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Ehrhardt^  cœur  dlionneur.  £léoiioi«,  lûisé^cordieùse. 

Eléazar ,  secours  de  Dieu.  Elisabeth  ^   la  promesse  de 
Elidad,  Aimé-Dieu^  Théo-        mon  Dieu. 

phile.  Eméraude ,  eitt  Smat^h. 

Elie  j  mon  Dieu  est  le  Sel-  iknérence^  une  personne  de 

gneur.  ,  mérite. 

Edouard,  Espérance. 

Eliéser,  mon  Dieu  est  mon  Esther,  étoile. 

secours*  ^Eternité,  heureuse. 

Elisée,  le  salut  de  Dieu*  Euphémie,  de  bonne  répu-^ 
Enule,  tation. 

Emmanuel,  Dieu  avec  nous.  Emilie. 

Engelhardt ,  cœur  d'ange.  Eve,  mère  des  vivants. 
Ephraïm,  fertile. 
Erasme,  aimant ,  aimable. 

Erneste ,  sérieux ,  solide,  Emestine. 

rassis. 
Esaïe ,  salut  de  -Dieu. 

Etienne ,  couronne.  Etiennette. 

Eugène,  de  bonne  naissance.  Eugénie. 
Euphrosyn ,  de  bons  senti-  Euphrosine. 

mens. 
Ezéchiel,  force  de  Dieu. 

Félix ,  lieureux.  Félicité. 
Ferdinand. 

Fidèle,  Fidélité. 

Florent,  Florian,  fleurissant.  Foi-Chrétienne. 

Florentin,  fleurissant.  Florentine. 

Fortuné ,  Fortunée. 

Franc-Cœur,  Fraternité. 

François,  Françoise. 

Frédéric ,  riche  en  paix.  Frédéri(jue. 

Fridolin ,  fils  de  la  paix.  Fridoline. 

Franc,  Franche. 

ao 
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Gabriel  ^  jjpmmr  fortifié  par    Giroflée. 

Dieu.  Grâce., 

Gédéon^  vainqueur.  Généreuse. 

Généreux,  Georgette. 

George,  laboureur,  cultivât.'   Gracieuse. 
Gracieux, 
Grand-Cœur. 
Gratien. 

Grégoire ,  vigilant. 
Gottfrid,  Godefroï,  paix  de 

Dieu. 
Gotthardt,  cœur  divin. 
Gottlieb ,  aimé  de  Dieu. 
Guillaume  j  valeureux. 
Gustave ,  Dieu  mon  aide. 

Hénoc,  homme  consacré  à  Hélène,  lampe,  claire* 

Dieu. 

Henri,  çiche  en  salut,  en  Henriette,  ig)çitreicïl» 

prospérité. 

Héros,  ,  Héroïne. 

Heureux,  Heureuse. 

Honoré,  Honorée. 
Hugo,  Hugues. 

Humble,    .  Humilité. 

Hyacinthe. 

Immortel,  Immortelle. 

Indulgent ,  Indulgence. 

Ingénu,  Ingénue. 

Innocent,  Innocence. 

Isaac ,  fils  de  joie.  Industrie. 

Israël,  luttant  avec  Dieu.  Irène,  7     .  ., ,  .^ 

Isabelle ,  un«  demeure  sûre* 


<    / 
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Jacques  ^1  qui  foule  aux  pieds   Jacinthe» 

Jacob,  j  le  vieil  homme.      Jacobée,  Jacdbineé 

Jasmin j  Jérusalem^  céleste. 

Jean  y  gracieux.  Jeanne. 

Jérémie^  TEternel  Télèvera.   Jonquille. 

Jérôme  ^  nom  sacré* 

Jéthro^  élevé,  considéré. 

Job  y  portant  le  deuil. 

Joël,  l'Étemel  est  Dieu. 

Jonas  y  un  pigeon. 

Jonathan  y  le  Seigneur  la 

donné. 
Josaphat,  Dieu  jugera. 
Joseph,  Dieu  y  ajoutera.        Joséphine. 
Josias,  don  de  Dieu. 
Josué,  Dieu  est  notre  salùt. 
Jude,louange,loué,  célébré. 
Julien ,  jeune  swelte.  Julie ,  Julienne. 

Juste,  Justin.  Justine. 

Laurent,  florissant  comme   Léa,  diligente. 

un  laurier. 
Lazare,  le  secours  de  Dieu. 
Léon ,  lion. 
Léonhardt,  cœur  de  lion, 

magnanime. 
Léopolde,  SieJÎ^Otb/ainiable.    Léopoldine. 

Loue-Dieu , 

Louis,(gttbtt)i3)conducteur,   Louise,  conductrice. 

Setitwes. 

Loth,  couvert,  caché.  Lydie. 

Luc,  luisant. 

*      Malachie,  Dieu  «st  mon  roi,   Madelène,  de  Magdala, 
mon  ange. 
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Rfartm ,  vaillant^  valeureux.  Marguerite  ^  une  perle. 

MathiaSj^  don  ou  présent  Marie,  amère. 

Mathieu,)      de  Dieu.  Marthe,  affligée,  triste^ 

Maurice  y  noir.  Miséricorde. 

Melchisédec ,  roi  de  justice.  Monica* 
Micaël  (Michel)  ,  qui  est 

comme  Dieu. 

Modeste,  Modeste^  Modestie. 
Moyse,  tiré  de  Feau,  conservé 

Narcisse,  Narcisse. 

Nathan,  donné  en  présent. 
Nathanaël,  donné  de  Dieu  y 

et  donné  à  Dieu. 
Nicodème,    vaincpieur  des 

peuples. 
Nicolas  ,     vainqueur     du 

peuple. 
Noé ,  repos  et  consolation. 

Obéissant,  Obéissante,  Obéissance. 

Osée,  libérateur.  Odile. 

Paisible ,  Paisible. 

Patient ,  Patience. 

Paul,  petit. •  Pauline. 

Philadelphe,  qui  aime  les  Philadelphie,    amour   des 

frères,  '  frères. 

Philémon ,  cher  ami.  Piété. 

Philippe,  amateur  de  che-  Philippine. 

vaux. 

Polycarpe ,  qui  porte  beau-  Philomèle,amatrice  du  chant 

coup  de  fruits.  mélodieux. 

(-.^     Placide,  doux, prévenant.  Placide. 

.  ^    Pierre,   ferme  comme  un  t^étronelle,  Pierrette. 

rocher. 
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Pérégrin^étraiiger,  en  voyage  Pérégrîne, 

Prosper,  heureux»  Prospérité. 

Quîrin  (ne  signifie  rîcn  chez 
nous.) 

Raphaël ,  Dieu  guérira.  Rachel ,  brebis. 

Reinhardt^  cœur  sincère,  Rébecea,  pierre  précieuse, 

pur.  rayonnante. 

Reinhold  ,     qui    aime    la  Régine,  Reine* 

pureté. 

René,  régénéré.  Renée*. 

Robert,  fort.  Repentance. 

Rodolphe,  secouraWe,  de  Rose,  'Rosette,    Rosine,. 

bon  conseil.  Rosalie. 

Rubis.  Ruth ,  regard  gracieux* 

SalomoB,  paisible,  pacifique.  Saloméw 

Samuel ,  obtenu  de  Dieu  par  Sabine.^ 

la  providence*  Sagesse ,  Sapience. 

Saphir,  Sauvée. 

Sauye^  Sara,  princesse,  maîtresse^ 

Sébastien ,  vénérable.  Sérénité.. 

Serein ,  clair  comme  le  beau  Sîmonette». 

ciel.  Simplicité*. 

Sigfride ,  victoire  et  paix»  Sincère(simplicité)sincérité. 

Sigismond ,  bouche  victo-  Sionite,  de  la  montagne  de 

rieuse.  Sion. 

Simon,  i   exaucé,  obtenu  Sophie, sagesse, patience». 

Siméon ,  i    par  la  prière.  Soufirance. 

Simple ,  droit,  loyal,  franc.  Stéphanie ,  couronne. 

Sincère ,  Sulamite,  pacifique,  paisible. 

Sion,  Susanne,  fleur  de  lis.' 
Stanislas,soutien  de  la  gloire*. 
Seth ,  règle,  bon  ordre,  loi.. 


■^"9 
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Tempérant,  Tempérance. 

Théodore,^  don  ou  présent,  Thérèse,  ardente,  faventé* 

Théodose,)      de  Dieu»         Topase. 

Théophile,  Aimé-Dieu.      •  Tulipe. 

Tile,  protecteur. 

Tobie ,  la  bonté  de  Dieu. 

Thomas,  jumeau. 

Timothée,  qui  révère  Dieu. 

Tolérant ,  Tolérance. 

Tranquille,  Tranquille,  Tranquillité. 

Ulric ,  riche  en  grâce*  Ulrique. 

Uriel ,  Dieu  est  ma  lumière.   Union. 

Uranie,  céleste. 

Vaillant,  Vaillance. 

Valentin,  fort,  vaillant.         Valériane. 
Vernier.  Vérène ,  respectùeuie. 

Véronique. 
Victor,  vainqueur.  Victoire,  Victorine. 

Violette. 

Virginie ,  jeune  vierge. 

Zacharie ,  l'Etemel  se  sou- 
vient de  nous. 
Zachée,  pur,  purifiant.        Zéphora,  couronne. 
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CHAPITRE  XVI. 


La  Convention  nationale  reconnaît  le  cit^isme  étOherlin* 

JLa  lyrannie  la  plus  stupide  et  la  plus  sanglante  ^  celle 
des  Robespierre  et  des  Marat  fut  enfin  renversée.  Au  9 
Thermidor  (an  ii.  21  Juillet  1  794.)  un  nouveau  pacte 
fut  conclu  entre  Thumanité  et  la  liberté.  Assez  de  sang 
avait  été  versé,  la  France  couverte  de  débris  cbercha  à 
rebâtir  son  édifice  politique  ;  les  vertus,  les  mœurs,  les 
sciences  et  les  arts  ne  furent  plus  des  titres  de  proscrip* 
tion;  le  vandalisme  recula  devant  une  civilisation  nou- 
velle, une  régénération  sociale  s^opéra.  Les  Lanjuinais, 
les  Boissy^d'AnglaSf  les  Grégoire,  les  Lakanal  et 
leurs  amis  se  trouvaient  à  là  tête  du  gouvernement  ;  ils 
signalèrent  leur  victoire  sur  la  fougueuse  anarchie  par 
des  mesures  réparatrices  ;  ils  cherchaient  à  s'attacher  sur 
le  vaste  sol  de  la  France  tous  les  hommes  d*un  mérite 
distingué,  Oberlin  ne  pouvait  pas  rester  inapperçit  à  des 
patriotes  philanthropiques. 

Voici  comment  la  Convention  nationale  sut  honorer 
le  civisme  d  Oberlin  et  de  Stuber» 

EXTRAIT 

Du  Procès^verbal  de  la  Convention  nationale  y  du  1  6.* 
jour  de  Fructidor,  Fan  2»*  de  la  République  une  et 
indivisible^ 

Un  membre ,  en  parlant  sur  les  moyens  de  propager 
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rinstruction  publicpie  par  Vunwersalisation  de  la  langue 
française  rend  compte  à  l'assemblée  dun  fait^intéres^ 
Mnt* 

Dans  le  département  du  Bas-Rhin  il  y  a  une  vallée 
dite  le  Ban-de-la-Roche ,  composée  de  plusieurs  com- 
munes dans  lescpielles  on  ne  parlait  qu'un  patob  que 
l'on  ne  comprenait  plus  hors  de  la  vallée.  Un  vieillard 
respectable,  père  d'une  nombreuse  famille j  nommé Stji- 
ber,  s'est  dévoué  à  donner  à  ces  citoyens  les  moyens 
de  conmiuniquer  avec  les  autres  honmies.  Pour  arriver 
à  ce  butj  il  créa  une  école  d'instituteurs  destinés  à  ap- 
prendre le  français  aux  bons  habitans  de  cette  vallée  :  les 
soins  de  Stuber  n'ont  pas  été  infructueux ,  il  est  parvenu 
à  faire  apprendre  à  la  jeunesse  à  lire  et  à  écrire  en  fran- 
çais: Stuber,  avec  son  successeur  et  ami  Oberliriy  ont 
porté  leurs  soins  beaucoup  plus  loin,  ils  ont  montré 
aux  jeunes  gens  du  6an-de-la-Roche  les  élémens  de  la 
physique,  de  l'astronomie,  de  la  botanique,  de  la  mu-* 
sique   et  de  beaucoup   d'autres  connaissances  utiles  à 

l'homme  social. 

« 

Et  ce  brave  homme,  quoique  pauvre,  se  croirait  of- 
fensé si  on  lui  offrait  une  récompense  pécuniaire  :  mais 
le  rédt  de  ce  fait  inséré  au  procès-verbal  et  la  mention 
honorable  sont  les  seules  récompenses  qui  puissent  plaire 
à  de  véritables  amis  de  l'humanité  qui ,  conmie  Stuber 
et  son  ami,  se  sont  dévoués  à  la  servir. 

Sur  cette  proposition  la  Convention  nationale  décrète 
que  le  récit  qui  vient  de  lui  être  fait ,  sera  inséré  hono- 
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rablement  au  procès-verbal  et  au  bulletiii ,  et  que  copie 
par  extrait  sera  adressée  à  Stuber  et  à  Oberlin. 

Visé  par  le  Représentapt  du  peuple  ,  Inspecteur 
aux  procès-verbaux.  Moituel. 

CoUationné  à  Foriginal  par  nous  Représentans  du 
peuple^  Secrétaires  de  la  Convention  à  Paris ^  le 
âO  Fructidor^  Tan  2  de  la  République. 

Signés  :  Bëntabole  et  Guffroy« 

M.  Ehrmann  ,  alors  membre  de  la  Convention  et 
plus  tard  juge  à  la  cour  royale  de  Colmar^  etc.  s  em- 
pressa de  faire  passer  copie  de  ce  décret  à  son  ami 
Oberlin.  Voici  la  lettre  d'envoi  quil  lui  adressa  à 
cet  égard. 

Paris  y  ce   19  Fructidor ,   Van  2  de  la 
République  une  et  indii^isible. 

Je  m'empresse  ^  cher  frère  et  ami ,  de  te  faire  parr 
venir  le  décret  de  la  Convention  nationale,  qui  te 
prouvera 5  quelle  sait  honorer  le  mérite  partout,  où  elle 
le  rencontre. 

L'insertion  du  décret  au  bulletin  te  prouve  également 
que  la  Convention  est  convaincue,  que  la  vertu  et  les  lu- 
mières font  la  base  du  bonheur  public  ;  que  celui  qui 
les  met  en  circulation  mérite  d'être  proposé  conmie  mo- 
dèle à  tout  républicain.  . 

Je  sais  qu'il  ne  faut  ni  décret ,  ni  insertion  au  bulle- 
tin, ni  les  applaudissêmeus  réitérés  du  peuple,  qui  ont 
couvert  la  voix  du  président,  lorsqu'il  prononçait  le  dé- 
cret, pour  t'encourager  à  continuer  de  faire  le  bien;  le 
contentement  du  cœur  accompagne  en  secret  les  bonnes 


«• 
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aetioQS^  comme  les  remords  soiveiit  les  mauvaises  ;  mais 
réslime  de  ses  concitoyens ,  le  regard  des  représentants 
d'un  grand  peuple^  et  la  conscience  de  les  avoir  méri- 
tés y  sont  nn  firoit  bien  doux  de  notre  zèle^  les  désirer^ 
c'est  Tambition  sublime  du  sage  ^  la  seule  y  (jni  n  a  jamais 
tonmé  qu'an  profit  de  l'humanité. 

Je  t'embrasse  fraternellement^  et  je  fais  des  tœux  bien 
sincères  pour  la  conservation  d'un  membre  aussi  utile  à  la 
république  triomphante. 

EHRifABiiy  représentant  du  peuple. 

P.  S.   J'ai  fait  passer  le  duplicata  du  décret  au  ci- 
toyen Stuber. 

Voici  à -présent  la  lettre  de  remercimept  qu'Oberlin 
adressa  à  la  Convention. 

Jearp-Frédéric  Oberlin,  de  fFaldback,  au  Ban^de^la^ 
Roche  f  à  la  Corwention  nationale* 

Qtoyen  Président  I 

Je  reçus,  il  y  &  quelques  jours,  un  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  Convention  nationale,  du  1  6  Fructidor  de 
l'an  ^  de  la  République,  etc.  où  il  fut  fait  mention 
honorable  de  mon  bon  et  loyal  prédécesseur  Stuber  et 
de  moi,  pour  nos  efforts  à  francésiser|  cultiver,  civiliser 
les  habitans  des  cinq  villages  et  trois  hameaux  sur  les- 
quels nous  osions  travailler  au  Ban-de-la-Roche. 

Je  fus  extrêmement  surpris  de  cet  honneur  inatten^ 
du,  et  encore  ne  sais -je  trouver  des  expressions  pour 
vous  témoigner  la  vive  reconnaissance,   dont  je  suis 
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« 

pénétàé*  Mon  embams  est  datitant  plus  grand  ^  que  ma 
langue  maternelle  .étant  Tallemande  ^  sachant  à  force  de 
lecture  asses  de  français  pour  ma  chère  vallée  y  fe 
reste  court  vU-à-vis  des  Français  nés  Français.  Agréez^ 
citoyen  Président  ^  l'assurance  que  je  suis  de  cœur  et 
d^ame,  de  talems  et  de  toutes  mes  forces  pour  la  répu-^ 
hUéjfueJrançMme* 

La  Gonventkui  nationale  me  témoigne  son  appro- 
bation sur  mes  soins  pour  introduire  ici  la  langue 
fençaise.  Peut-être  j'oserai  lui  présenter  une  petite  des- 
cription de  la  méthode  dont  je  me  suis  principalement 
fiervi* 

|1  y  a  environ  vingt-sept  ans  que  j'établis  huit  insti- 
tutrices pour  les  huit  villages  et  hameaux.  Ces  bonnes 
filles^  instruites  par  feue  ma  femme  et  moi,  montraient 
à  leurs  jeunes  élèves  par  des  figures  d'histoire,  d'à- 
jiimaux  et  de  plantes ,  où  j'avais  écrit  les  noms  fran- 
çais et  patois,  avec  une  courte  description.  Elles  les 
leur  enseignaient  d'abord  en  patois,  puis  elles  les  leur 
disaient  et  faisaient  répéter  à  tous  en  français.  Pour 
occuper  en  même  temps  les  mains,  elles  leur  ap- 
prenaient ie  tricotage,  inconnu  jusqu'alors  dans  cette 
contrée.  Puis  elles  les  amusaient  par  des  jeux  qui  don-^ 
naient  de  l'exarcicë  au  coips,  dégourdissaient  les  mem*- 
bres ,  contribuaient  à  leur  santé ,  et  leur  apprenaient  à 
jouer  honnêtement  et  sans  se  quereller.  Dans  les  beaux 
jours  on  les  menait  à  la  promenade^  là  les  enfans  cueiK 
laient  des  plantes,  et  les  conductrices  les  leur  nom-i 
maient,  et  leur  faisaient  répéter  les  noms.  — •  Toutes  ces 
instructions  avaient  l'air  d'un  jeu ,  d'un  amusement 
continuel. 
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P  Xai  une  petite  collection  d'histoire  naturelle ,  de  pro- 
ductions de  lartj  dlnstrumens  de  joueur  de  gobelets, 
le  tout  au  service  de  nos  institutrices.  Quand  le  zèle  des 
élèves  commençait  un  peu  à  se  ralentir ,  un  nouveau 
miracle  de  notre  façon  les  excitait  de  nouveau  et  rani- 
mait leur  goût  à  appreudre«  Tai  oublié  de  parler  des 
petites  cartes  géographicpies  que  j'ai  taillées  en  bois,  par 
ie  moyen  desquelles  mes  chers  petits  élèves  se  familiari- 
saient peu  à  peu  avec  tous  les  pays  du  monde. 

Quand  une  institutrice  m'avertit  que  ses  élèves  avaient 
bien  saisi  les  cahiers  d'histoire^ plantes,  animaux,  cartes 
géographiques  —  il  lui  fut  permis  de  produire  ses  élèves 
à  l'église  assemblée,  et  les  enfans  montraient  les  progrès 
avec  une  gaité,  avec  un^  extase  qui  fit  pleurer  les  vieux, 
de  plus  par  cette  répétition  ou  récitation  publique  je 
réussis  à  enseigner  aux  vieux,  ce  qui  leur  était  utile, 
mais  que  je  n'avais  pas  eu  occasion  de  leur  apprendre. 
Par  ces  moyens  cette  petite  peuplade ,  .jadis  parfaite- 
ment ignorante,  est  toute  métamorphosée,  et  le  français 
est  quasi  la  langue  maternelle  de  toutes  les  familles  qui 
ont  bien  voulu  se  laisser  civiliser;  quoique  les  leçons 
de  ces  institutrices,  pour  éviter  le  dégoût  des  maîtresses 
et  des  élèves,  ne  se  donnassent  qu'un  ou  deux  jours  par 
semaine  —  et  qu'elles  ne  se  donnent  aujourd'hui  qu'au- 
tant par  décade. 

Je  suis  avec  Iç  zèle  et  le  dévouement  le  plus  vif  pour 
la  chère  république, 

Votte  très-touché  et  confus  concitoyen, 

J.    F.   Ob£IU4N. 
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Nous  terminerons  ce  chapitre  par  la  communication 
de  la  pièce  suivante  : 

LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,   FRATERNITÉ. 

A  Strasbourg,  3  Pluviôse,  Tan  3»/  de  la 
Républi(pie  une  et  indivisible.  — 
{1196.  le  22  Janvier.) 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

JBailfy'y  représentant  du  peuple  dans  les  départemens 
du  Haut-et-Bas-Rhin,  Mont-Terrible,  Jura  et  des  Vôges, 

Autorise  le  citoyen  Frédéric  Oberlin,.à  rouvrir  son 
cours  de  physique,  d'astronomie,  de  botanique,  etc.; 
par  là  il  méritera  de  plus  en  plus  la  mention  honorable 
que  vient  de  lui  accorder  la  Convention  nationale  pour 
2  7  ans  de  travaux  dans  l'instruction  publique. . 

Le  représentant  du  peuple, 
Bauxy. 
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CHAPITRE    XVII. 


Rapports  d'Oberlin  aç^ec  les  ./autorités  de  l'Empire. 


IVJalgré  nos  recherches  les  plus  scrupuleuses^  parmi  les 
papiers  du  vénérable  pasteur  dont  nous  essayoni  de  tracer 
la  yie^  nous  n'avons  trouvé  aucun  document  à  même  de 
prouver  qu'il  eut  quelque  rapport  avec  le  gom^ernement 
directorial.  Il  est  permis  d  admette  que  le  Directoire, 
partageant  avec  la  Convention  cette  haine  absolue  contre 
le  clergé  de  ious  les  cultes,  dédaigna  de  se  servir  des  lu- 
mières du  patriarche  du  Ban-de-la-Roche.  Il 'n'en  fut 
pas  ainsi  sous  l'empire.  ^. 

Napoléon,  après  avoir  enchaîné  l'hydre  de  l'anarchie , 
cherchait  à  rétablir  les  différentes  parties  de  l'édifice  so- 
cial ,  presque  tombées  en  ruines.  Son  coup  d'oeil  d'aigle 
distinguant  partout  les  hommes  notables,  propres  à  con- 
courir à  ses  vues  si  longtemps  utiles,  plaçant  partout  des 
magistrats  et  des  administrateurs  qui  à  leur  tour  savaient 
utiliser  les  hommes  capables  dans  toutes  les  parties, 
Oberlin  ne  put  rester  inconnu  au  gouvernement  impé- 
rial*  Le  Ban-de-la-Roche  participant  aux  départemens 
du  Bas-Rhin  et  des  Vôges,  nous  voyons,  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire,  les  autorités  de  ces  deux  départe-» 
mens  s'empreisser  d'avoir  recours  aux  liunières  de  notre 
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pusUur^itqyen ,  doDt  le  zèle  pour  le  b!e&  public  ne 
fut  jamais  trouvé  en  défaut. 

Une  lettre  du  3  Germinal  de  l'an  rv^  écrite  par  K* 
|K>U5e  de  M.  Laumond  y  alors  Préfet  du  Bas-RIiin^  fait 
VQir  qu  il  existait  entre  cette  préfecture  et  le  Ban-de-la- 
Roche  des  rapports  qui  avaient  presqu  un  caractère  de 
£suaûlle*  Nous  communiquerons  cette  lettre  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Par  une  lettre  du  1  7  Août  1807,  le  Sous- 
préfet  de  St.  Dié  (Vôges)  consulte  notre  Oberlin,  rela- 
tivement au  remplacement  du  Maire  de  Waldbach ,  vieil- 
lard ^  auquel  ses  infirmités  ne  permettaient  plus  de  con- 
tinuer ses  fonctions.  Voici  deux  lettres  de  M^Cunier,  '^) 
alors  Sous-préfet  à  Séléstadt^  que  nous  croyons  pouvoir 
conununiquer  à  nos  lecteurs. 

EMPIRE  FRANÇAIS. 

Séléstadt^  le  26  Octobre  1807. 

Ze  Sous  " préfet  de  l'arrondissement  communal  de 

Séléstadt. 

Je  n'attends^  Monsieur  et  digne  Ami^  que  la  proposi- 
tion de  candidats  à  la  place  de  Maire  de  la  commune  de 
Bellefosse^  qui  parait  m'avoir  été  envoyée^  mais  que  je 
n'ai  pas  reçue ^  pour  la  transmettre  à  la  Préfecture,  ac- 
compagnée de  mon  avis.  Je  croirai  remplir  un  devoir 
sacré,  Monsieur  et  cher  Ami,  en  recommandant  le  ci- 
toyen qui,  par  ses  coiinaissances,  son  esprit  d'ordre,  son 

^)  Nous  donnerons  plus  tard  quelques  détails  sur  les  rapports 
d*amitié  qui  ont  existé  entre  Oberlin  et  Cunier,  Ces  deux  hommes 
de  bien  étaient  faits  pour  se  comprendre. 
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amour  pour  la  paix  et  la  religion,  promettra  à  la  com- 
mune le  chef  le  plus  capable  de  l'administrer  avec  sa-' 
gesse.  Votre  suffrage  sera  toujours  auprès  de  moi  du 
plus  grand  poids* 

Veuillez  en  agréer  l'assurance ,  ainsi  que  celle  de  ma 
considération  et  de  mon  plus  sincère  attachement. 

CuinER. 

* 

Séléstadt,  le  1 7  Octobre  1811. 

• 

Le  Sous -préfet  de  V Arrondissement  communal  de 
Séléstadt,  à  Monsieur  OberUn,  très-digne  pasteur 
à  fFaldback. 

Le  Sieur  Bohy,  Adjoint  du  Maire  de  Fouday,  ayant 

donné,  Monsieur,  sa  démission  de  ses  fonctions,  je  vous 

prie  de  me  proposer  deux  candidats ,   qui ,  par  leur 

probité  ,  leurs  connaissances  et  leur  fermeté,  fussent 

(propres  à  le  remplacer. 

Veuillez  aussi,  Monsieur,  m'indiquer  pour  chacun  ses  . 
nom  et  prénoms ,  son  âge ,  son  état  avant  et  depuis  1  7  8  9  ; 
s'il  est  marié,  veuf  ou  célibataire,  le  nombre  de  ses  en- 
fans  et  sa  fortune  personnelle. 

Permettez  moi.  Monsieur,  dé  saisir  cette  occasion, 
pour  vous  remercier  du  cadeau  (jue  vous  avez  eu  l'at- 
tention de  me  faire  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  votre 
fils,  sur  le  Ban-de-la-Roche. 

Je  vous  renouvelle ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

CUNIER. 

Voici  deux  lettres  du  Recteur  de  l'Académie  de  Nancy: 
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ACADEMIE  DE  NANCY. 

Nancy,  le  1 9  Septembre  1811.  > 

Le    Recteur  de    V Académie ,    à  Monsieur   Oberlin, 
Pasteur  à  fFaldhack. 

Monsieur  le  Pasteur, 

Son  Excellence  le  Grand-Maître  de  l'Université  Im- 
périale me  charge  de  lui  transmettre,  dans  le  plus  bre& 
délai,  une  liste  des  instituteurs  primaires  de  mon  Aca- 
démie c[uq  je  jugerai  dans  le  cas  d'être  maintenus. 

Ces  états  ne  peuvent  être  dressés  <jué  d'après  des 
renseignemens  fidèles  ;  mais  pour  les  obtenir ,  à  qui 
puis-je  mieux  m'adresser  cju'à  Vous,  dont  les  fonctions 
jwnt  liées  si  étroitement  avec  le  bien  public ,  et  pour 
qui  le  choix  d'un  bon  instituteur  est  d'un  si  grand 
intérêt. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  me  portent  à  croire 
que  vous  me  seconderez  volontiers  dans  cet  important 
travail,  en  faisant  remplir,  par  chacun  des  instituteurs 
des  communes  protestantes,  qui  se  trouvent  dans  le  can- 
ton de  Schirmeck,  la  feuille  que  vous  trouvez  ci- jointe. 

Vous  voudrez  bien ,  Monsieur,  inviter  de  ma  part 
ces  instituteurs  à  se  rendre  dans  le  lieu  de  votre  rési- 
dence, et  à  Vous  produire  les  certificats  qu'ils  auront 
obtenus ,  tant  de  MM.  les  Maires  que  de  MM.  les  pas- 
teurs de  leurs  communes. 

Vous  ajouterez  beaucoup  au  service  ,que  Vous  me 
rendrez  et  à  mes  obligations  envers  Vous ,  si  Vous  Vous 
»     donnez  la  peine  de  remplir  la  dernière  colonne  de  Vos 
observations  sur  les  talens  et  la  moralité  de  chaque  ins- 
tituteur. 

21 
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Recevez  d avance,  Monsieur  le  pasteur,  mes  remer- 

cimens  sincères,   et  l'assurance  de  la  considération  la 

plus  distinguée  rf^ec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  Vous  sa^ 

luer. 

Regel. 


Nancy,  le  9  Novembre  1811. 

Monsieur  le  Pasteur, 

J'ai  reçu  la  feuille  et  les  certificats  que  Vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'adresser ,  et  je  ne  puis  (ju€  vous  faije 

tous  mes  remercimens  pour  le  zèle  avec  lequel  Vous 

m'avez  secondé  dans  un  travail  dont  tous  les  bons  esprits 

ne  peuvent  manquer  de  sentir  l'importance. 

Je  Vous  dois  également  des  remercimens  pour  le 
beau  cadeau  que  Vous  m'avez  fait,  et  des  félicitations 
sur  ce  que  Vous  avez  un  fils  qui  Vous  met  dans  le  cas 
d'en  faire  de  pareils.*)  Le  Haut-Champ  n'est  pas  une  de» 
contrées  les  mieux  traitées  par  la  nature,  mais  puisqu'il 
est  la  patrie  d'une. famille  aussi  reconunandable  que  la 
Vôtre ,  il  ne  lui  reste  rien  à  envier  à  d'autres  qui  pas- 
sent pour  bien  plus  favorisées. 

Recevez,  Monsieur  le  pasteur,  les  assurances  de  la 
considélration  la  plus  distinguée,  avec  laquelle  j'ai  Inon- 
neur  de  Vous  saluer. 

Regel. 


^)  Henri  Oberliai  auteur  de  rouvrage  que  nous  avon^  déjà  cité» 
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CHAPITRE    XVIII. 


Rapports  particuliers  cCOberlin  apec  Letaj-Marnésia , 
Préfet  du  Bas-Rhin  —  Transaction  sur  un  procès 
ruineux  pour  le  Ban^^e-la-Roche. 


JLIe  tous  les  Préfets  qu  a  eus  le  département  du  Bas-IUiin^ 
Lezay-^Marnésia  est  celui  qui  seul  acquit  une  popularité 
aussi  générale  que  durable*  Sentimens  élevés,  probité 
à  toute  épreuve ,  génie  inventif  pour  le  bien^  hardiesse 
dans  les  conceptions,  persévérance  dans  Texécution ,  de 
l'esprit  et  de  la  franchise,  des  manières  à  la  fois  nobles 
et  simples ,  telles  étaient  les  qualités  qui  rendaient  ce 
Préfet  cher  au  Bas-Rhin ,  c'étaient  elles  aussi  qui  firent 
naître  bientôt  une  heureuse  sympathie  entre  lui  et  le 
pasteur  du  Ban-de-la-Roche*  Nous  aurons  occasion  de 
parler  plus  particulièrement  de  l'amitié  qui  a  existé  entre 
ces  deux  excellens  hommes.  Nous  nous  bornerons  quant 
à  présent  à  dire  que  notre  pasteur -citoyen  sut  en  tirer 
plus  d'une  fois  parti  pour  procurer  à  ses  paroissiens 
des  avantages  réels.  Nous  ne  citerons  qu  un  fait.  Depuis 
près  de  cent  ans  un  procès,  véritable  fléau,  désolait  ce 
pays,  n  s'agissait  d'un  droit  de  propriété  et  d'usage  dans 
les  forets.  La  contestation  avait  pris  naissance  entre  les 
communes  et  leurs  anciens  seigneurs,  elle  avait  traversé 
la  révolution  et  se  continuait  entre  les  Ban-de-la-Ro-- 
fihois  et  M.  Champy^  qui  avait  acquis  de  l'état  ces  fo- 
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rets  déclarées  nationales.  Les  questions  que  ce  procès 
fit  naître  étaient  assez  compliquées  pour  offrir  à  la  chi- 
cane et  à  racharnement  dés  plaideurs  une  riche  mine  à 
exploiter.  On  allait  d'instance  en  instance  ;  jugements  par 
défaut ,  oppositions ,  aucun  moyen  ne  fut  négligé  pour 
traîner  ce  procès  en  longueur.  En  attendant  les  pauvres 
Ban-de-la-Rochois  étaient  presque  tous  les  ans  ohligés 
de  se  cotiser  pour  subvenir  à  de  nouveaux  frais.  Ober- 
lin  était  outré  contre  Tavidité  et  le  peu  de  délicatesse  de 
certains  procureurs  ^  et  il  afficha  à  la  porte  de  son  ca- 
binet une  prière  dans  laquelle  il  invoquait  le  secours 
de  la  justice  dwine  contre  V injuste  justice  humaine.  D'un 
autre  côté  il  ne  cessait  d'exhorter  ses  paroissiens^  soit 
dans  les  conversations  particulières^  soit  en  chaire  ^  d  en- 
trer dans  la  voie  de  la  conciliation ,  de  se  laisser  péné|;rer 
de  l'esprit  de  la  paix ,  de  cette  charité  qui  est  patiente >, 
(jui  ne  cherche  point  son  propre  intérêt,  et  qui  excuse 
tout» 

Voici  des  pièces  que  nous  avons  trouvées  dans  les 
papiers  d'Oberlin  (Brouillon  V,  p.  69.  VI j  p.  45.)  : 

«  Vous  m'avez  demandé  nion  avis  touchant  la  m.enée  du 
procès.  Voici  comment  en  Votre  place  je  ferais^  et  com- 
ment je  souhaiterais  que  Vous  fissiez. 

1 ."  Pi'endre  Théophile*)  avec  Vous  et  aller  trouvât 
M.  Champy. 

â.**  Ebaucher  avec  lui  des  articles  d'accommodement 
(car  jamais  on  ne  pourra  finir  autrepient). 

3.**  Présenter  ces  articles  à  un  juge  intègre^  pas  à  des 
avocats ,  et  lé  consulter  là-dessus.  Fouloirjfinir  par  les 
Oi^ocats ,  c'est  ne  vouloir  finir  jamais. 

»)  Théophile  Scheidecktr.  ' 
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4.*  Si  d'après  lavis  du  juge  intègre  ,  il  y  a  des  clian* 
gemens  à  faire  ^  s'aboucher  de  nouveau  avec  M.  Champy^ 
toujours  accompagné  de  Théophile* 

ô*^  Continuer  ainsi  sans  désemparer  jusqu'à  finition ,  en 
cédant  où  il  le  faut.  Celui  qui  nous  la  ordonné  est 
tout-^puissant. 

6/  Quand  enfin  de  lavis  du  juge  intègre  on  est  con- 
venu des  articles;  alors  les  faire  ratifier^  sans  consulter 
davantage  qui  que  ce  soit.?^ 

Mon  Conseil  aux  communes  après  Oi^oîr  lu  *  la  ré- 
ponse des  avocaU  de  M.  Champy ,  rfi*  1 6  ai^ril 
181â,  au  sujet  de  la  tourbière  du.  Haut  ^  Champ 
ou  Champ-du'Feu^ 

«Plus  rien  attendre  de  la  justice  humsàne. 

Mais  implorer  le  secours,  la  grâce  et  la  miséricorde 
de  l'avocat  des  opprimés ,  le  Seigneur  Jésus-Christ. 

Puis  se  jeter  aux  pieds.de  IVL  le  Préfet. du  Bas-Rhin^ 
et  le  supplier  au  nom  de  Dieu^  de  s'intéresser  pour  le 
misérable  6an-de-la-Roche«  Car  si  l'avis  des  avocats  d« 
M.  Champy  doit  avoir  sa  suite,  le  Ban-de-la-Roche, 
stérile  et  misérable  en  soi-même,  sera  perdu,  et  700 
familles  de  sujets  de  l'Empereur  seront  sacrifiées  pour 
ajouter  quelque  chose  a  une  seule  famille, .qui  non-seu- 
lement jouit  d'une  honnête  aisance,  mais  d'une  très- 
grande  opulence.^ 

Ce  55  Mai   1812. 

Les  constans  efibrts  d'Oberlîn  furent  enfin  couronnés 
de  succès ,  grâces  au  généreux  concours  de  son  ami  Le- 
zay-Mamésia.  Sous  la  présidence  même  de  ce  digne  Préfet 
une  transaction  fut  conclue  le  17  Juin  1813,  entre  M* 
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Champy  et  les  Maires  dès  dififérentes  communes  du  Ban- 
de-la-Roche.  Sur  llnvitation  de  M.  de  Lezay  les  Maires 
présentèrent  en  députation  à  notre  pasteur  *  citoyen  la 
plume  qui  avait  servi  à  signer  cet  acte  bienfaisant  auquel 
il  avait  tant  concouru  par  ses  exhortations ,  en  le  priant 
de  la  suspendre  dans  son  cabinet  comme  un  trophée  de 
la  victoire  que  Tesprit  de  la  concorde  avait  remportée 
sur  les  haines  et  sur  les  passions* 

I^^Qus annexerons  cette  transaction  à  la  fin  de  louvrage* 
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CHAPITRE   XIX. 


Trait   patriotique   d'Oberlin  pendant    les   dernières 

campagnes  de  Napoléon. 


liAPOLÉON  avait  rêvé  la  monarchie  universelle,  rêve 
qui  au  moment  où  il  paraissait  devoir  se  réaliser,  fut 
dissipé  par  un  triste  réveil.  La  rigueur  du  climat  mosco- 
vite, les  défections,  les  trahisons;  mais  surtout  la  no- 
ble indignation  et  le  désespoir  des  peuples  qu'un  guer- 
rier inexorable  traînait  à  son  char  de  triomphe  comme  de 
vils  esclaves ,  ébranlèrent  dans  ses  bases  ledifice  colossal 
que  le  génie  avait  élevé.  Le  plus  grand  capitaine  que 
l'histoire  nous  présente  devait  apprendre  que  la  gloire 
que  désavouent  la  liberté  et  le  bonheur  des  nations  n'est 
qu'un  météore  qui  brille  un  instant  pour  bientôt  se  per- 
dre dans  les  ténèbres.  La  France  fut  assaillie  d'ennemis  ; 
dès  lors  il  était  du  devoir  de  tout  bon  citoyen  de  concou- 
rir à  la  défense  du  sol  sacré  et  d'en  détourner  le  fléau 
d'une  invasion  ennemie.  Notre  cavalerie  avait  été  pres- 
qu'anéantie  dans  la  campagne  de  Russie,  il  importait 
d'en  créer  une  nouvelle  et  de  venir  au  secours  de  l'état 
dont  les  finances  étaient  épuisées.  Un  mouvement  élec- 
trique de  patriotisme  se  conmiuniquait  à  toutes  les  par- 
ties de  la  France. 
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La  ville  de  Strasbourg  qui  ne  resta  jamais  en  arrière 
lorsqu'il  était  question  de  signaler  ses  sentimens  français, 
remit  à  l'empereur  un  don  volontaire  pour  la  dépense 
de  cent  cat^aliers,  équipés  ^  habillés  et  montés.  Oberlin 
qui  aimait  toujours  à  se  souvenir  de  sa  ville  natale  ^ 
s'emprQ3sa  de  joindre  son  offrande  à  celle  de  ses  an- 
ciens  concitoyens.  Voici  la  lettre  que  lui  écrivit  à  cet 
égard  le  respectable  magistrat,  qui  se  trouvait  alors  à  la 
tête  de  cette  cité  : 

Strasbourg,  le  1 2  Février  1813. 

Le  Maire  dé  la  ville  de  Strasbourg,  membre  de  la 
Légion  d'honneur ,  '  à  Monsieur  Oberlin  y  Ministre 
du  culte  protestant  à  FTaldbach. 

Monsieur , 

C'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  j'ai  remarqué  le 
don  que  Vous  avez  joint  à  ceux  de  Vos  compatriotes  de 
Strasbourg  pour  l'offre  des  cent  cavaliers,  déposée  par 
cette  ville  aux  pieds  du  trône.  —  Je  n'ai  pu  être  que 
três-sensible  qu'en  faisant  éclater  votre  attachemept  au 
Souverain ,  vous  avez  eu  l'attention  de  Vous  associer  à 
Vos  premiers  concitoyens  pour  présenter  Votre  offrande. 
Croyez  que  les  habitans  de  Strasbourg  seront  toujours 
flattés  de  Votre  souvenir ,  et  qu'ils  tiennent  à  honneur 
d'avoir  vu  naître  parmi  eux  le  bienfaiteur  de  Fintéres- 
sante  contrée  rurale  que  vous  habitez. 

Recevez ,  monsieur ,  les  assurances  de  mes  sentimens 
trèf^distingués. 

BrAgkenhoffeb.» 
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CHAPITRE   XX. 


Conduite  cwique  dOberlin  pendant  Vim^asion  des 
armées  ennemies ,  dites  alliées. 


J^'ENNEBn  avait  pénétré  en  France.  Mais  tandis  que  dans 
le  midi  des  Gascons  servaient  de  guides  aux  Anglais  ^  et 
que  dans  TOuest  des  nobles  et  des  prêtres  cherchaient 
à  rallumer  la  guerre  civile  ^  TAlsace  et  la  Lorraine  res- 
taient fidèles  à  la  cause  nationale  et  prouvaient  que  c'est 
à  juste  titre  qu'on  appelle  les  Fosges  les  Thermopyles 
de  la  France.  On  y  disputait  aux  ennemis ,  pas-à-pas, 
le  sol  sacré  de  la  patrie.  Des  corps  de  partisans  furent 
créés  \  les  Ban-de-la-Rochois  aussi  en  formaient  un,  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  lé  courageux  colonel  JVolfy 
l'un  d'eux.  Oberlin  ne  pouvait  qu'applaudir  au  patrio- 
tisme de  ses  braves  montagnards;  cependant  lorsque 
notre  défaite  fut  consommée  et  que  tout  fut  perdu  hors 
ï honneur  ^  Oberlin  fit  entendre  à  ses  ouailles  la  voix 
de  la  prudence.  Voici  ce  qu'il  leur  écrivit  concernant 
les  armes  des  partisans  : 

A  Messieurs,  les  Préposés  de  Belmont  et  de  Bellefosse. 

'    *  Ce  4  Juillet  1816. 

«S'il  existe  encore  dans  vos  conmiunes,   ou  sur  le 
ban  de  vos  conmiunes,   quelqu'arme  de  p^isans,  il 
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faudra,  d après  lavis  de  tous  les  gens  de  guerre  expé- 
rimentés, en  faire  la  déclaration  au  plutôt  et  tout  de 
suite,  à  ces  mêmes  troupes  allemandes,  pour  lesquels 
vous  préparez  et  ramassez  des  contributions  ou  réquisi- 
tions ;  et  il  ne  faut  pas  pour  cela  attendre  que  les  Alliés 
viennent  eux-mêmes  dans  le  pays. 

Sans  cela,  selon  l'usage  et  ie  droit  de  la  guerre,  vous 
exposez  votre  conmiunauté  au  pillage  et  à  l'embrase- 
ment. 

Ayez  soin  qu'il  ne  reste  nulle  part ,  absolument  nulle 
part,  ni  armes,  ni  poudre.  Soyez  fermes  et  sévères 
comme  des  lions.  Le  repentir  viendrait  trop  tard.* 

Votre  pasteur  J.-F.  Oberun. 

<!(  Si  à  Belmont  il  y  avait  des  gens  qui  résistassent  et  re- 
fusassent d'obéir  à  vos  ordres,  et  de  rendre  soit  arme, 
soit  poudre,  il  faut  les.  marquer;  ce  sont  des  ennemis 
du  pays ,  et  dès  que  le  repos  sera  rétabli,  on  les  décla- 
rera au  gouvernement  pour  les  faire  punir*  Qui  fait  grâce 
aux  méchans  est  ennemi  des  bons.* 

Quelques  marodeurs  russes  ayant  été  dépouillés  dans 
la  banlieue^de  Neuvillers ,  Oberlin  prescrivit  la  mesure 
suivante,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  que  nous  allons 
extraire  de  ses  cahiers  intitulés  :  Brouillon*  (VI.  63.) 

Touchant  les  inhumains  dépouilleurs  de  quelques 
soldats  ou  déserteurs  russes.  Fémer  1814. 

1  )  Se  faire  donner  le  détail  de  tous  lés  effets  pillés. 
^)  Les  estimer,  pas  bas,  mais  pleine  valeur.  —  3)  Dou- 
bler la  somme.  —  4)  La  répartir  sur  jes  dépouilleurs  en 
raison  de  leur  contribution,  —  6)  Pour  cette  sonune 
acheter  des  pommes  de  terre.  —  9)  Les  distribuer  aux 
pauvres  de  Neuvillers  y  qui  se  distinguent  le  plus  par 
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une  ssLse  éducation  de  leurs  enfans.  —  6)  Si  parmi  lei 
dépouilleurs  il  y  en  a  qui  refusent  leur  côte-part ,  et  que 
les  autres  refusent  de  même  de  payer  pour  eux ,  on  fera 
une  collecte  publique  pour  y  suppléer.  Le  tout  afin  de 
délivrer  la  commune  de  Neuvillers  de  la  malédiction 
que  ces  scélérats  ont  attirée  sur  elle. 

Voici  encore  une  pièce  qui  fait  connaître  le  civisme  de 
notre  pasteur.  Le  général  ff^rède  avait  exigé  des  diffé- 
rentes autorités  un  serment  d'obéissance.  Qberlin,  consulté 
par  les  Maires  et  les  Adjoints  du  Ban-de-la-Roche  qui 
lui  communiquaient  le  formulaire  envoyé  |>ar  le  géné- 
ral ennemi  ^  modifia  ce  formulaire  *  de  la  manière  sui- 
vante ,  et  mit  ainsi  ces  braves  gens  à  Ti^ri  de  tout  re- 
proche de  trahison  et  de  lâcheté^ 

Serment  modifié,  prélé  à  la  ^^uîsiiîon  du  Général 
fTrède.  *) 

«Convaincu  que  les  hautes  puissances  alliées  et  chré- 
tiennes ne  désirent  pas  qu'un  sujet  fidèle  devienne  infi- 
dèle à  son  souverain ,  je  promets  de  continuer  à  remplir 
avec  honneur,  zèle  et  probité  les  devoirs  de  la  place  de 
Maire  (d'Adjoint) ,  que  je  suis  chargé  de  remplir,  et  de 
ne  rien  faire  ni  directement ,  ni  indirecteiùent ,  qui  soit 
contraire  aux  ordres  donnés  au  nom  des  hautes  puissances 
alliées,  à  inoins  qu'ils  ne  contrarient  le  serment  que  j'ai 
prêté  à  mon  souveraiti ,  l'Empereur  des  Français»^  . 


•)  Brouillon  YI,  53. 


332    . 


CHAPITRE    XXI. 

-~— — I  II  ■        .  —  > 

■ 

Mot  de  FEmpereur  Alexandre  sur  Oherlin.  — •  Sauf» 
Conduit  qu'il  fx  délii^rer  à  Oherlin* 


INous  allons  citer  ici  un  fait  qui  se  rattache  aux  événe* 
mens  dont  nous  venons  de  parler*  La  célébrité  d'Oberlin 
était  devenue  européenne.  Parmi  les  personnes  qui  a^^ent 
pour  lui  les  plus  vi&  sentimens  de  bienveillance  il  faut 
compter  FEmpereur -^fexfl/iûSrf.  Ce  prince',  fondateur  de 
la  St/- Alliance ,  dont  U  puissance  fut  si  funeste  à  la  France 
et  à  l'Europe ,  était  d'me  piété  siçcère  ;  des  intrigans  Àe 
parvenaient  cependant  que  trop  souvent  à  le  faire  agir  dans 
un  but  opposé  à  ses  propres  intentions.  Voici  toutefois 
comment  Alexandre  s'était  explique  sur  le  compte  d'Ober* 
lia:  M.  FrançoisÇharles  de  Berckheim ,  gentilhomme 
alsacien,  au  service  de  Russie  et  élève  de  notre  pasteur, 
avait  demandé  à  l'Empereur,  qui  se  trouvait  alors  à  Franc- 
fort, la  permission  de  faire  une  visite  d'adieu  à  son  ancien 
instituteur ,  avant  de  se  rendre  au  poste  où  Fappeliât  la 
confiance  du  monarque  de  la  Russie.  A  cette  occasion 
l'Empereur  lui  dit:  Monsieur  Oberïin  ni  est  connu ,  c'est 
un  homme  tfue  je  respecte ,  je  vous  charge  de  lui  dire 
que  je  Vaime  et  que  je  V estime.  *) 

^)  Mous  communiquerons  4a  lettre  d*éù  ce  passage  est  tiré,  à  la 
fin  de  trouvrage.  Nous  obseryous  que  M.  de  Berckheim  est  gendre  de 
la  célèbre  M."^  de  Krudner,  qui  s*est  fait  distinguer  dans  sa  jeunesse 
par  son  spirituel  roman  de  Vaitrie ,  et  à  un  âge  plus  avancé  par  sa  piétés 
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Voici  une  autre  relation  *)  faite  plus  récemment  par 
M.  de  Berckheim ,  sur  la  mission  dont  il  était  chargé  par 
l'Empereur  Alexandre  auprès  du  patriarche  du  Ban-de- 
la-Roche. 

«En  1818/.  dit  Monsieur  de  Berckheim,  j'^^ 
llionneur  de  voir  l'Empereur  Alexandre  à  Francfort. 
Sire,  dis-je  à  ce  souverain,  je  vais  me  rendre  dans  les 
montagnes  de  la  chaine  des  Vosges  pour  y  présenter  mes 
hommages  au  patriarche  de  ces  contrées,  au  pasteur 
Oberlin.  Votre  Majesté^  est  pénétré  dune  haute  vérité, 
j^pe  les  hases,  de  la  dfllisation  doivent  être  assises  sur 
le  fondement  de  Févangile,  c'est  ce  que  cet  homme  de 
bien  a  fait  dans  sa  paroisse ,  en  vivifiant  rééducation 
4u  cœur  et.  l'instruction  de  l'esprit  par  la  religion  de 
JésuS'-ChrisU  L'Empereur  me  répondit:  M/  Oberlin 
m'est  connu,  je  sais  que  c'est  un  véritable  ministre  du 
Seigneur,  dites  lui  que  je  l'aime ,  et  que  je  le  révère, 
et  que  je  me  recommande  à  ses  prières. 

En  Mars  1 8 1 9 ,  je  pus  m'acquitter  de  ma  commission. 

La  veille  de  mon  départ  de  Waldbach  \  Papa  Ober-^ 
lin  vint  me  baiser  la  .main ,  et  me  dit  avec  une  pro- 
fonde émotion ,  faites  cela  en  mon  nom  à  l'Empereur , 
et  assurez- le  de  mon  respect  et  de  mes  vœux  pour  que 
la  volonté  du  Seigneur  soit  accomplie  en  lui. 

En  Octobre  1819  j'eus  Thonneur  die  revoir  l'empe- 
reur à  Riga;  Sire,  lui  dis-je,  j'ai  à  m'acquitter  d'un 
devoir  sacré ,  celui  de  yom  exprimer  l'hommage  du 
pasteur  Oberlin ,  et  je  lui  fis  part  de  ce  qui  s'était  passé 
â  Waldbach ,  l'Empereur  me  répondit  :  C'est  à  moi  à 
baiser  la  main  d'un  vrai  prêtre  du  Seigneur,  Vous  savez 

*)  Kous  devons  ccUe  relation  à  JSC  Qpniei  Legrsind ,  fils. 
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^e  je  ne  souffre  pas  que  qui  que  ce  soit  me  baise  k 
main,  encore  moins  un  prêtre  qUe  tout  autre.  ^-  Sire^ 
je  le  sais,  mais  dis-je ,  en  lui  baisant  la  main ,  malgré 
sa  résistance,  je  ne  puis  laisser  reposer  sur  ma  main  la 
trace  des  lèvres  du  Papa  Oberlin ,  l'Empereur  m'embrassa 
trois  fois  et  me  dit,  cest  pour  Papa  Oherlin.^ 

Oberlin  reçut  lors  de  Finvasion  des  Alliés  nn  saul^ 
conduit  de  la  part  d'Alexandre ,  dont  voici  la  traduo* 
tion  que  nous  devons  à  la  complaisance  d'un  ami  : 

SAUF-GONnmT. 

«  Au  nom  de  Sa  Majesté  iiiPn'iale  il  est  ordonné  i 
tous  les  corps  d'armée  et  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront ,  que  la  maison  du  pasteur  Oberlin  à  Waldbach 
doit  être  protégée  et  garantie,  que  ses  habitans  ne  doi- 
vent être  aucunement  molestés,  ni  leur  être  causé  le 
moindre  dommage.  En  vertu  de  laquelle  protection  de 
Sa  Majesté  impériale  le  présent  saiif- conduit  a  été  ex* 
pédié,  signé  par  le  général  en  chef  et  muni  de  son 
sceau.  Fait  au  quartier-général  à  Altkirch,  ce  28  Dé-* 
cembre  1813.  Le  major -général  commandant  la  cin- 
quième division  d'infanterie ,  chef  du  régiment  d'infan- 
terie de  Kolivansky ,  Chevalier  de  différens  ordres  ^ 

Signé  AoDENOui,. 


-  ^.  ■-'.. 
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CHAPITRE  XXII. 


Rapports  d'Olerlin  a^ec  les  autorités  royales» 


J^ES  Autorités  royales  suivaient  à  l*égard  d  Oberlin  les 
erremens  de  celles  de  lempire.  Dans  quelle  source  plus 
pure  auraient«elles  puisé  ces  renseignemens  confidentiels 
sur  les  intérêts  locaux ,  si  indispensables  à  tout  gouver- 
nement! Heureuse  l'administration  (fax  sait  mettre  dans 
ses  intérêts  un  homme  aussi  intelligent,  aussi  zélé,  aussi 
impartial,  aussi  consciencieux  que  le  fut  Oberlin,  au-' 
cjuel  aucun  effort  ne  coûtait,  dès  qu'il  était  <piest!on 
de  contribuer  au  bien  de  son  pays.  En  parcourant  sa 
correspondance  nous  avons  d'ailleurs  été  souvent  à  même 
de  nous  appercevoir  que  ce  n'est  qu'avec  une  extrême 
répugnance  (ju'il  s'exprimait  sur  les  personnes,  craignant, 
sans  doute,  de  se  tromper  sur  l'une  ou  sur  Tautre. 
Voici  les  communications  que  nous  croyons  potivoir 
faire  à  nos  lecteurs* 

Messieurs  Boulo  de  Coulombiers ,  Préfet  des  Vosges; 
Decazesy  Préfet  du  Bas-Rhin,  honorable  successeur  du 
fougueux  Bouthillers  ;  d'jàudrezel,  Richard,  Sous-Pré- 
fets de  St*-J)ié,  et  de  Kenizinger^  Sous-Préfet  de  Séles- 
tadt  ont  entretenu  avec  notre  Oberlin  les  rapports  les 
plus  affectueux.  Voici  d'abord  une  lettre  de  M.  de  Cou- 
lombiers ({ui  honore  autant  celui  duquel  elle  émane  que 
celui  auquel  elle  fut  adressée  :  u. 


¥■ 
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Éplnal,  le  14  Août  1819. 
Le  Maître  des  Requêtes  y  Préfet  du  Département  des 
Vosges  y  a  Monsieur  le  pasteur  OberUn  à  fFaldbach. 
Monsieur  9 

C'est  avec  une  bien  Tire  reconnaissance^  que  j'ai  reçu 
la  lettre,  dont  vous  m'avez  honoré  le  28  Juillet. 

Depuis  longtemps,  j'ambitionnais  le  bonheur  de  tî- 
siter  le  Ban-de-la-Roche.  Ayec  (juelle  jouissance  les  ins- 
tans  trop  courts  se  sont  écoulés  dans  votre  entretien,  et 
quel  plaisir  j'ai  éprouvé  à  voir  par  mes  propres  yeû 
tout  le  bien  que  vous  avez  fait  autour  de  vous,  et  que 
je  ne  connaissais  encore  que  par  la  renommée. 

Je  conserverai  toujours  précieusement ,  Monsieur,  le 
souvenir  de  l'accueil  bienveillant  que  j'ai  trouvé  auprès 
de  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  l'ouvrage  de  M.  Votre 
fils,  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  et  du  don  que 
vous  m'avez  fait  de  ce  livre  (N.  Test,  de  Sacy)  qui,  en 
nouft  traçant  nos  devoirs  à  nous  tous  chrétiens,  nous 
prêche  des  principes  de  tolérance  et  de  conciliation,  qui 
auraient  dû  nous  tenir  à  jamais  unis  sous  les.  lois  si  dou- 
ces de  celui ,  dont  nous  portons  le  nom. 

Je  Vons  adresse ,  ci-joint ^  Monsieur,  un  mandat  de 
400  Jr. ,  dont  je  Vous  prie  de  faire \  l'usage  que  Vous 
croirez  convenable  en  faveur  de  Vos  paroissiens.  Veuillez 
m' entretenir  de  leurs  besoins.  Je  me  trouverais  bien  heu- 
reux d'être  à  portée  de  les  alléger ,  et  de  Vous  prouver 
aussi,  de  la  manière  qui  peut  le  plus  Vous  plaire ,  tout 
le  désir  que  j'ai  de  Vous  être  agréable. 

Veuillez. agréer.  Monsieur,  l'hommage  des  sentimens 
de  vénération  et  de  lahjiute  estime  avec  lesquels  j'ai 
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l'honneur  d'être  Votre  très  -  huipble  et  très  -  obéissant 

serviteur^  Boulo  de  Goulombiers* 

« 

M.  Decazes  avait  reçu  une  dénonciation  contre  un  des 
Ban-de-la-Rochois  les  plus  estimables,  M.  Théophile 
Scheidecker,  Maire  de  Bellefosse,  fils  de  ce  Sébastien 
Scheidecker  qui  avait  si  long--temps  aidé  notre  excellent 
pasteur  dans  ses  bonnes  œuvres.  Cette  dénonciation  com- 
mençait par  les  mots  :  Xous  les  citoyens  qui  composent 
la  commune  de  Bellefosse  etc.  M.  Decazes  n'avait  rien 
de  plus  empressé  que  de  mettre  de  sa  propre  main ,  en 
mai^e  de  cette  pétition  l'apostille,  suivante ,  signée  par 
lui  :  Le  Préfet  prie  M.  le  pasteur  Oberlin  de  luifour-' 
nir  des  renseignemens  et  son  apis  sur  cet  objet*  A 
Strasbourg  y  le  5  Novembre  1819. 

RÉPONSE   D' OBERLIN. 

Waldbach ,  ce  22  Novembre  1819.  !  ^ 

^Monsieur  le  Préfet  ^ 

Ce  ne  fiit  que  le  2 1  ,  que  je  reçus  la  très-bonorable 
Votre  du  5  Novembre.  Sur  la  pétition  il  est  dit ,  que 
tous  les  bourgeois  de  Bellefosse  derascadent  la  destitu- 
tion du  S.' Th.  Scheidecker.  Cela  n  est  pas;  car  il  y  a  là  jT* 
aussi  quelques  bourgeois  sensés  qui  s  entendant  ibieux  '^'X 
au  véritable  intérêt  de  leur  commune ,  seraient  profon- 
dément affligés  du  remplacement  d'un  fonctionnaire  qui 
ne  peut  guère  être  remplacé ,  et  qui  pendant  tout  le 
temps  de  sa  gestion  a  agi  en  père  de  sa  commune,  quoi- 
qu'il ne  pût  pas  toujours  agir  dans  le  sens  et  suivant  Fa- 
vis  de  tous  ses  compatriotes.  Ce  fut  surtout  lors  du  sé- 
jour des  troupes  alliées,  et  puis  lors  de  la  famine,"^)  qu'il 

— — ■ — — — — — ^ 

•  En  1817. 

*    *        22 
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s'est  acquis  des  mérites  inestimables ,  tant  auprès  de  tous 
les  cinq  villages  de  la  paroisse  y  que  principalement  auprès 
de  sa  commune.  Mais  ses  boui^eois  ont  trop  tôt  oublié 
combien  ils  lui  doivent  pour  ses  soins  et  peines  infatiga- 
bles et  les  dangers  très -réels,  auxquels  il  s'est  exposé 
pour  Tamour  d'eux. 

Quant  à  son  remplacement  les  gens  de  bien  le  lui  ac- 
corderaient volontiers  pour  son  repos;  mais  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  généralement  quelqu'un  (  surtout  dans 
sa  commune)  qui  réunit  tant  de  talens  administratifs  avec 
autant  de  générosité,  serviabilité,  courage  et  dévouement. 
Et  voilà  pourquoi  M.  de  Lezaj^Marnésia ,  Préfet  du 
Bas-Rhin  lavait  honoré  de  son  estime  et  d'une  con- 
fiance distinguée. 

Tandis  que  notre  Sauveur  et  Seigneur  rassasiait  le 
peuple  dans  les  déserts  et  guérissait  les  malades ,  on 
voulut  le  feire  Roi ,  —  et  lorsqu'il  était  mécontent  de 
sa  doctrine,  qui  ne  s'accordait  pas  avec  ses  sentiiaens, 
il  se  laissait  entraîner  à  crier  :  Crucifiez-le. 

J'ai  l'honneur  de  Vous  saluer  respectueusement, 

J.-Fr.  Oberlin,  pasteur,  Chev. 

P.  S.  Monsieur  le  Sous-Préfet  de  Sélestadt  connaît  la 
valeur  de  ce  brave  homme  et  la  non -valeur  de  ses 
adversaires.* 

M.  Théophile  Scheidecker  fut  maintenu  dans  ses 
fonctions.  Ce  n'est  qu après  d'innombrables  dégoûts,  que 
peu  avant  notre  dernière  et  glorieuse  révolution,  il  se 
démit  de  ses  fonctions  de  Maire  et  quitta  même  le  Ban- 
de-la-Roche,  au  grand  regret  de  tous  les  hommes  sages 
et  éclairés  du  pays. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Réflexions  générales  sur  la  conduite  politique 

et  civiijue  d'Oberlin. 

vJberltn  savaît  très-bien  conduire  les  affaires^  il  aurait 
été  parfaitement  à  sa  place  à  la  tête  d'une  grande  admi- 
nistration ^  il  savait  faire  naître  l'enthousiasme  et  faire 
mouvoir  les  masses^  il  possédait  à  un  haut  degré  la 
science  du  pouvoir  ;  il  avait  rédigé  une  suite  de  régle- 
mens  de  police ,  qu'il  fit  adopter  par  les  Maires  et 
Adjoints  du  Ban-de-la-Roche.  S'il  avait  été  prince  ou 
législateur  il  aurait  suivi  la  voie  des  Moyse  et  des  Numa  : 
la  religion  aurait  toujours  été  le  grand  mobile  par  lequel 
il  aurait  conduit  les  hommes  ;  sans  vouloir  établir  de 
théocratie ,  il  aurait  cherché  à  réaliser  parmi  nous  cette 
nout^elle  Jérusalem,  cette  cité  sainte  dont  parle  la  bible  ; 
son  dévouement  patriotique  et  civique  était  sans  bornes^ 
car  peu  d'hommes  ont  eu  le  cœur  aussi  noble  ^  aussi  gé- 
néreux qu  Oberlin  ;  sa  politique  était  d'ailleurs  tracée  par 
ce  beau  passage  de  lecriture  sainte  :  «  Soyez  prudens 
comme  des  serpens  et  simples  comme  des  -colombes*^ 
(Evang.  selon  St.-Mathieu  X  ^  16.) 
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LITRE  SIXIÈME. 


J^at^oua:  dwers  d'Oberlin  depuis  1789*  Ponts 
et  chemins  (  Conbnilation.  )  —  Prés  arti- 
ficiels. (CoDtiniiation.)  —  De  la  réprtssiom, 
et  du  rachat  des  délits  forestiers.  —  Dévoue^ 
ment  pour  les  intérêts  de  son  Consistmre  ef 
pour  ceux  des  Protestans  en  généraL  —  iSb* 

ciétés  bibliques. Missions.  —  Société  des 

traités  religieux  (TraLtatengeselkcliafi;). 

CHAPITRE   PREMIER. 


Ponts  et  chemins.  (ContmiiatioB.^ 


\jnxLm  ne  renonçait  jamas  aux  bonnes  œuvres  ^  cp'3 
a  cm  devoir  entreprendre*  Nons  avons  fait  connaître 
ci-dessus  à  nos  lectenis  les  efforts  générenx  c[a*Oberlin 
fit  pour  la  construction  et  la  réparation  des  ponts  et 
chemins  da  Ban-;  de -la -Roche*  Nous  aimons  à  fiire 
voir  que  pendant  toute  sa  longue  et  noble  carrière,  le 

^}  Vojes  U  Litre  m  de  cet  oaTrage,  p.  i33  et  soi?. 
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zèle>  d'Oberlm  ne  s'est  pas  ralenti  pour  ces  utiles 
objets.  Voici  quelques  pièces  qui.  en  fournissent  la 
preuve. 

Rothau,  le  26  Avril  t813. 

Le  Maire  de  la   Commune  dé  Rothau,  à  Monsieut 
Oberliny  Ministre  du  SUr-E^angile  à  Waldback. 

Monsieur  ^ 

D'après  les  plaintes  que  me  fit  hier  le  brigadier  de  la 
Gendarmerie ,  que  la  défectuosité  du  pont  de  charité 
avait  presqu  occasionné  des  malheurs  aux  chevaux  de  ses 
gendarmes,  en  passant  par-dessus,  j^niy  suis  trsyosporté 
accompagné  par  M.  le  Maire  de  la  Bro^ue\  nous  avons 
reconmt  qu'effectivement  ce  pont  exige  des  réparations. 
-C'est  pourquoi  je  Vous  prie,.  Monsieur,  si  toutefois 
Vous  mnez  des  fonds  pour  cet  objet,,  de  vouloir  bien 
les  employer  à  cet  effet  ^  et^m'ea  donner  aviscl^ 

Tai  l'honneur  d'être  Votre  affectionné, 

J.  Gharfentier,  Maire» 

Waldbach,  ce  26  Avril  lafSit 

^  ■ 

Monsieur  le  Maire,. 

Le  pont  en  question,  le  pauvre  pont  orphelin,  s'ap- 
pelle le  pont  de  charité  y  parce  que  après  plusieurs 
malheurs  arrivés,  la  charité  l'a  enfin  bâti  et  la  charité- 
l'a  entretenu.  Voila  là  seul  fond  qui  existe  pour  cet 
objet. 

Que  Dieu  veuille  être  avec  Vous,  Monsieur  le  Maire, 
Vous  inspirer  et  Vous  conduire. 
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15  Jiim  18âU 
M.  Champy^ 

J'ai  ITionneur  de  Vous  présenter  ma  félicltation  sur 
Votre  retour  de  Paris  ^  et  je  souhaite  ({ue  le  temps  rude 
naît  pas  eu  sur  Votre  santé  d'aussi  mauvaises  suites  que 
sur  la  mienne. 

Mais  ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  peine  y  c'est  qu'il  m'a 
empêché  jusqu'ici  de  £iùre  remédier  à  deux  endroits  du 
chemin  qui  présentent  du  danger  en  hiver ,  surtout  lors- 
que les  glaces  couvrent  les  chemins. 

Pour  ce  qui  est  de  la  partie  du  chemin  du  pont  de 
Fouday^  nous  avons  fait  des  canaux  pour  donner  passage 
à  leau  lors  des  inondations  ;  cette  partie  présente  un 
bien  mauvais  aspect^  des  deux  côtés  nous  sommes  gênés 
et  resserrés  par  le  même  propriétaire^  le  Sieur  Amould^ 
qui  demeure  près  de  Fouday. 

A  gatfche  nous  lui  avons»  cédé  deux  pieds  de  lai^eur^ 
en  lui  demandant  que  plus  haut  il  nous  cédât  un  pied.  Il 
a  semblé  tomber  d'accord  avec  plaisir;  mais  lorsque  nous 
sommes  venus  plus  haut  il  n'en  a  rien  fait  ^  et  lorsqu'on 
a  insisté)  il  a  déclaré  qu'il  ne  céderait  rien-^  et  qu'il 
plaiderait  plutôt.  Ce  que  nous  ne  voulons  pas  faire. 

J.-Fr.  Oberlin. 


SOUS -PREFECTURE  DE  ST..DIÉ. 

St.-Dié)le  9  Juin  18â0. 
j4  Monsieur  Oberlin ,  Pasteur  à  JValdhach. 
Monsieur, 
Jai  eu  l'honneur  de  Vous  mander,  que  le  .1  0  Mai 
dernier,  les  démarches  avaient  été  faites  à  Paris,  pour 
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obtenir  la  levée  des  difficultés  qui  s'opposent  à  l'extfac- 
tion  des  pierres  hors  des  forêts  royales. 

Les  demandes  faites  à  cet  égard  ont  été  suivies  de  succès. 
L'extraction  des  pierres  hors  des  forêts  royales  est  per- 
mise. Ainsi  y  si  Vous  trouvez  nécessaire  de  Vous  servir 
de  la  carrière  de  Champenet^  pour  les  réparations  de 
la  culée  du  pont  de  Fouday ,  Vous  pouvez  dès  ce  mo- 
ment en  faire  usage.  Je  m'empresse  de  Vous  donner  cet 
avis. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  d'une  considération 
distinguée , 

Le  Sous-Préfet  :  HiiniitY  de  Soucy. 


PRÉFECTURE  DES  VOSGES. 

Spinal,  le  11   Septembre  182 a. 

Monsieur  Oherlin ,  Pasteur  à  Waldback , 
Monsieur , 
J'ai  reçu  le  compte  que  Vous  avez  bien  voulu  m'adres-' 
ser  de  l'emploi  des  400  fr.*)  qui  ont  été  mis  cette  an- 
née à  Votre  disposition  pour  réparation  aux  chemiiis.vi- 
cinaux  de  Votre  commune. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  ce  compte  pour  être  assuré 
que  cette  somme  avait  été  employée  avec  économie  et 
de  la  manière  la  plus  utile.  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  du  zèle  éclairé  avec  lequel  Vous  Vous  êtes  cons- 
tamment occupé  des  intérêts  des  communes  confiées  à 
.  Vos  soins,  et  je  saisirai  toujours  avec  enqiressement 

^)  Ce  n^est  que  vers  les  dernières  années  de  la  vie  d^Oberlin  jjue 
le  Gouvernement  lui  a  adressé  quelques  fonds  pour  soutenir  ses  gé- 
néreux efforts. 
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de  wmréiffs  presines. 


^4Ait  tri^-kndile  et  »«m.g--i«^t -^^w»-.— ^ 

Le  Maître  des  Requêtes,  Prcfiet  des  Vosges  y 

Bocu>  DE  CocunoiEBs. 


28  Jafllct  1820. 

>/  Joseph  Boky  de  Poudi^,  toncluuU  raUomgtmtMi 
du  ponU  *) 

Chef  ami. 

Jamais,  malgré  tonte  explication,  je  ne  ponrats  me 
dire  une  Traie  idée ,  nne  idée  intuitive  dn  plan  qa'on 
voulait  snirre  pour  notre  allongement  dn  pont,  m  com- 
ment on  pouvait  se  passer  de  bois  ,  car  je  croyais  qu'on 
donnerait  aux  quatre  cammx  des  k^eius  ccmvenables 
pour  le  passage  des  glaçons.  Hier,  hier  seulement,  en 
voyant  quelle  distance  le  mattre-maçon  ordonnait  de 
donner  aux  fondemens  à  creuser ,  j'ai  vu  que  ce  n'était 
qu'environ  deux  pieds.  J*en  suis  efirayé,  et  plus  j'y  ré- 
fléchis, plus  ma  frayeur  augmente.  Jamais,  jamais  les 
glaçons  ne  passeront  par-li,  ils  s'arrêteront  contre  cette 
nouvelle  digue,  s'ammoncelleront  successivement  et  mon- 
teront enfin  jusqu'à  passer  par-dessus  la  digue ,  et  alors 
outre  les  autres  dommages  et  ravages,  le  pont  est  perdu 
et  perdu  sans  ressource.  L'espace  qu'on  a  laissé  pour 
quatre  canaux  était  trop  petit ,  beaucoup  trop  étroit}  le 

*)  Brouillon  IX  «  xa. 
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seul  moyen  d  y  remédier  est  actuellement  de  n  y  mettre 
que  deux  canaux ,  et  de  les  couvrir  de  bois  comme  le 
pont.  Les  pierres  qui  présentent  leur  face  à  l'eau  et  aux 
glaçons  doivent  être  taillées  en  tranchant  ^  pour  en  rorn- 
pre  la  force* 

Le  Votre  ^  Obeelqc. 
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CHAPITRE   II. 


Prés  artificiels.  (CondniiatiiMi.^ 

yjwxMUMf  Vaaad  de  la  nature,  ragricnltenr  et  le  botaniste 
instruit,  ne  cessait  pas  d'accorder  ses  soins  aux  prés 
artificiels»  H  tenait  même  un  journal  sur  ses  différens 
essais.  {Faria^  p.  31.)  Nous  allons,  à  titre  d'échantil- 
lons, en  extraire  les  passages  suivans  : 


TEMS. 


Aotomnr. 


Printeou. 


Mois  de 
Blai. 


LIEU. 
ÉTENDUE 


Une  place 
loognCf  mail 
peu  large  , 
derrière  la 
maison  d*é- 
colc. 


Une  petite 
place  sor  le 
prëdeSaint' 
Jean. 


Une  petite 
place  de  ver- 
ger, proche 
la  pallisade 
contre  Da- 
vid Gaude. 


Jïau"  de» 


remens. 


Trefflc< 


Moitië 

sainfoin , 

moitié 

treffle. 


Lnceme. 


PRODUITS. 


n  y  eut  bean- 
coop  de  place  \i- 
de  ;  mais  ce  qui 
a  levé  était  ad- 
mirable, haut  et 
brge;  deux  fois 
nous  en  voulions 
tirer  de  la  grai 
ne  ;  mais  elle  ne 
mnrit  point. 
Le  sainfoin  dé- 
périt; le  treffle 
devint  beau. 


An  commen- 
cement de  Juil- 
let je  le  fauchai , 
il  y  avait  beau- 
coup de  mauvai- 
se herbe  ;  mais  la 
lucerne  prit  le 
dessus;  au  rai- 
lieu  du  mois 
d^Août  elle  pas- 
sait deux  pieds. 


DURÉE. 


Deux  ans  après 
il  di^aiUit  tant 
sdit  peu. 

Trois  ans  après 
les  plantes  qui  s*j 
trouvaient  enco- 
re étaient  belles, 
mais  il  n*y  en 
avait  plus  guè- 
res. 

Quatre  années 
après  il  y  avait 
encore  par  -ci 
par-là  des  plan- 
tes qui  se  dutin- 
fuaient  par  leur 
auteur  de  l'her 
be  qui  d*ailleurs 
a  pris  le  dessus. 
Un  an  après  il 
n*y  avait  pins 
une  seule  plante; 
la  terre  y  est  hu- 
mide. 


^  Voyes  page  i44* 
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CHAPITRE  III. 


De  la  répression  et  du  rachat  des  délits  forestiers.  ■ 

Am  Ban-de-la-Roche  le  vol  est  en  horreur,  et  je  ne 
crois  pas  que  de  mémoire  d'homme  ce  crime  y  ait  été 
commis*  Il  n'en  est  cependant  pas  de  même  des  délits 
forestiers^  qui  paraissent  être  envisagés  sous  un  autre 
point  de  vue.  Oberlin  a  fait  de  constans  efforts  pour 
réprimer  ces  délits  tout  en  convenant ,  ainsi  que  nous 
allons  le  lire,  qu'il  est  cruel  de  manquer  de  bois  au  mi- 
lieu des  bois.  Oberlin  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  qu'A 
appelait  le  rachat  de  ces  délits,  en  envoyant  des  indem- 
nités à  M.  Champy,  auquel  appartient  la  plus  grande 
partie  des  forêts  du  Ban-de-la-Roche.  Voici  quelques 
lettres  qui  ont  trait  à  cette  matière  : 

Mars  1819. 
j4  Monsieur  Champy. 
Monsieur,  cher  et  respectable  ami! 

Permettez  que  je  me  décharge  envers  vous  d'une 
commission ,  dont  j'ai  été  chaîné  successivement  et  peu- 
à-peu  ,  jusques  vers  le  tems  du  dernier  flottage. 

Différées  bourgeois  m'ont  remis  la  valeur  des  délits 
forestiers,  qu'ils  avaient  commis,  et  quelques  autres 
qui  n'ont  rien  à  se  reprocher  à  cet  égard,  sachant  que 
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tous  les  crimes  et  péchés  quelconques  amassent  une  nuée 
de  malédiction  sur  le  pays  où  ils  se  commettent ,  la- 
quelle nuée  éclate  en  son  tems  par  des  malheurs  et  cd- 
lamités  publiques^  je  dis  quelques  bourgeois  sachant 
cela  y  ont  ajouté  du  leur ,  pour  diminuer,  autant  qu'il 
dépend  d'eux,  les  sources  et  la  masse  des  fléaux. 

Les  uns  et  les  autres  Vous  supplietit,  Monsieur,  de 
ne  pas  dédaigner  cette  petite  somme  de  56  fr.  50  cent. 
Us  demandent  en  même  tems  à  Dieu,  qu'il  vous  bénisse 
et  récompense  pour  les  valeurs  et  pertes ,  qu'ils  ne  sont 
jpas  en  état  de  vous  bonifier. 

En  l'acceptant,  Monsieur,  Vous  obligerez  celui  qui 
a  l'honneur  d'être ,  Monsieur,  cher  et  respectable  ami. 

Votre  très-4iumble  et  très-obéissant  serviteur^ 

J.-Fr.  Oberuh* 

NB.  M.  Champy  ma  rapporté  toute  la  somme,  en 
mt  priant  de  la  distribuer  à  des  pauvres  dignes.  —  Je  l'ai 
distribuée  entre  des  personnes  qui  savent  intercéder  pour 
leurs  bienfaiteurs. 


30  Mai  1820. 
^  JHf.  Antoine  Wolf^  forestier. 
Monsieur, 

Voici  52  francs  qui  m  ont  été  remis  peu-à*^peu  comme 
rachat  de  délits  forestaux.  Veuillez  les  faire  agréer  à 
M.  Champy. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  Vous,  qu'il  Vous  conserve 
et  bénisse. 

J.-Fe.  Oberlut*. 
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j4  Monsieur  Champy. 

Monsieur  et  cher  bienfaiteur,  je  ne  comprends  pas 
le  dessein  de  MM.  les  Inspecteurs  des  forêts ,  veulent-ils 
pousser  les  habitans  à  des  excès  de  violence,  fruits  du 
désespoir?  Au  milieu  des  forêts  ils  nom  de  bois  ni 
pour  cuire  leurs  pommes  de  terre ,  ni  pour  se  garantir 
eux  et  leur  famille  contre  la  cruelle  saison. 

Certes,  si  Dieu  traitera  chacun  d après  ce  qu'il  aura 
traité  les  autres ,  ce!s  MM.  qui  traitent  si  cruellement 
nos  habitans,  auront  à  leur  tour  bien  froid  après  leur 
mort*  Ah ,  qiuls  apprennent  dans  le  livre  divin  du 
Nouv.  Test,  à  exercer  la  miséricorde ,  ils  ne  s'en  rq>en- 
liront  pas.  Journellement  la  mort  approche  d  avantage. 

Agréez  les  assurances  de  mon  respect. 

J.— Fr.  OsEiiuir. 
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CHAPITRE   IV. 


Zèle  d'Oberlin  comme  membre  d'un  Consistoire. 


JL'oAGAKisÀTiON  des  cultes  protestans  qui  eut  lieu  par 
loue  loi  en  même  tems  que  Napoléon  avait  conclu  son 
fameux  concordat  avec  le  Pape ,  créa  pour  les  chrétiens 
de  la  confession  d^Augsbourg^  un  Consistoire  général^  un 
Directoire  et  des  Consistoires  locaux.  Les  communes  du 
Ban-de-la-Roche  furent  réunies  au  ressort  du  Consistoire 
local  de  Barr.  Quoique  cette  ville  soit  éloignée  de  cinq 
lieues  de  Waldbach,  et  que  pour  y  parvenir  il  faille  tra- 
verser le  Champ-du-Feu  et  passer  par  des  chemins  pres- 
que toujours  mauvais  9  Oberlin  assistait  aussi  fréquem- 
ment que  possible  aux  séances  consistoriales.  Si  des  obs- 
tacles insurmontables  l'en  empêchaient^  il  envoyait  son 
opinion  par  écrit.  Lorsqu'il  croyait  entrevoir  quelqu'em-- 
piétement  sur  les  droits  des  consistoires  au  sein  desquels 
réside  la  forc^*  vitale  deTégiise  protestante,  il  en  défen- 
dait la  cause  arvec  autant  de  zèle  que  de  fermeté  et  de 
franchise.  Nous  observons  à  cette  occasion  qu'Oberlin  a 
puissamment  contribuéàempêcher  l'aliénation  de  difie- 
rens  immeubles,  appartenant  aux  protestans,  et  qu'on 
voulait  vendi:e  au  profit  de  l'état.  Un  membre  de  la  dé- 
putation  du  Bas-Rhin  au  Conseil  des  Cinq -Cents  avait 
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même  provoqué  la  vente  générale  de  ces  biens,  à  l'instar 
de  la  vente  des  biens  du  clergé  catholique*  C'est  princi^ 
paiement  aux  efforts  du  célèbre  publiciste  et  professeur 
de  l'ancienne  université  de  Strasbourg  y  M.  Koch  y  alors 
législateur  et  plus  tard  tribun,  que  les  protestans  doivent 
la  conservation  de  leurs  biens,  dont  une  grande  partis 
profite  aux  établissemens  qui  oi\t  pour  but  de  former  de 
jeunes  théologiens,  appelés  à  proclamer  un  jour  les  prin- 
cipes d'une  religion  de  vérité  et  de  lumière,  et  de  contri- 
buer ainsi  à  une  civilisation  à  la  fois  morale  et  libérale* 
Oberlin  s'était  mis  en  correspondance  suivie  avec  Mon- 
sieur Koch* 
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CHAPITRE  V. 


Concours  dOherlin   aux  tnwaux   des  Sociétés 

bibliques» 


Puis  je  vis  un  ange  ^uiyolaii  par  ie  mi- 

iieu  du  ciel,  portant  t Évangile  étemel , 

pour  f  annoncer  à  tous  les  habitons  de  la 

terre ,    à  toute  nation ,   à  toute  tribu ,  à 

toute  langue, 

Apocal.  XIV,  6. 

V/berlcet  j  qui  avait  dit  :  «  Tout  comme  le  pain  accom- 
«pagne  tous  nos  autres  alimens  jusqu'à  la  fin  de  notre 
«  yie  sur  terre ,  de  même  1  étude  de  la  parole  de  Dieu  doit 
«  accompagner  toutes  nos  autres  études  \  ^  *)  Oberlin  dont 
le  sentiment  religieux  avait  tant  de  ferveur,  ne  pouvait 
quapplaudir  avec  transport  à  une  des  institutions  qui 
honorent  le  plus  notre  siècle  ^  à  la  création  des  Sociétés 
bibliques.  C'est  l'Angleterre  qui  prit  l'initiative  en  1 804. 
La  société  biblique  anglaise  et  étrangère  de  Londres  est 
la  société-mère  de  toutes  les  associations  de  ce  genre.  Pour 
faire  sentir  à  nos  lecteurs  tout  ce  que  cette  entreprise  a 
de  grand  et  même,  nous  osons  le  dire,  de  sublime,  nous 
/  commenceront  par  dire  que  depuis  1804  —  1818  cette 
société  a  fait  imprimer  et  distribuer  377,529  bibles; 
elle  a  fait  faire  des  traduction  en  anglais,  en  galois ,  en 
,^       irlandais,  enmafks,  en  français,  en  espagnol,  enpor^ 
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tugais,  en  italien,  en  hollandais,  en  danois,  en  alle- 
mand, en  grec  ancien  et  moderne,  en  arabe,  en  esqui- 
maux, en  mohawk.  Voici  un  extrait  d'un  rapport  fait 
au  sein  de  cette  société  déjà  en  1814,  et  qui  donnera 
au  lecteur  une  juste  idée  de  l'étendue  de  ses  travaux. 

«  Pour  toute  personne  qui  s'intéresse  véritablement  au 
succès  du  christianisme,  il  n'y  a  rien,  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  qui  puisse  fixer  plus  fortement  son  atten- 
tion ,  et  mériter  davantage  son  approbation ,  que  les 
mouvemens  qu'on  s'est  donnés,  et  les  facilités  qi^^on  a 
trouvées  pour  faire  circuler  les  Saintes  Ecritures*  Nos 
prédécesseurs  reçurent  dans  leur  tems  le  tribut  de  re- 
connaissance qu'ils  méritaient ,  pour  avoir ,  à  l'époque 
de  la  réforme,  ouvert  ces  divins  trésors,  et  les  avoir 
exposés  aux  yeux  de  tout  le  peuple.  Ds  virent  bientôt 
des  sociétés  se  former ,  des  écoles  se  fonder ,  des  régie- 
mens  s'adopter,  pour  encourager  la  lecture  des  livres 
saints.  Cependant,  pour  obtenir  un  but  si  désirable,  ou 
ne  fit  alors,  pour  ainsi  dire ,  que  les  premiers  pas ,  et  ce 
n'est  guères  que  depuis  une  cinquantaine  d'années  qu'on 
a  vu  la  connaissance  de  la  bible  devenir  plus  générale; 
depuis  qu'en  apportant  des  soins  plus  particuliers  à  l'é- 
ducation des  enfans  du  petit  peuple,  on  a  donné  à  leurs 
esprits  une  culture  plus  étendue,  et  multiplié  le  nom- 
bre de  ceux  qui  lisent  les  écritures,  à  un  degré  jusqu'à 
présent  sans  exemple.  C'est  à  ces  soins  et  à  d'autres  cau- 
ses de  même  nature,  qu'il  faut  attribuer  la  haute  estime 
qu'on  a  marquée  depuis  ces  dernières  années  pour  les 
saintes  écritures,  et  la  grande  disposition  qu'on  a  té- 
moignée de  les  répandre  parmi  tous  les  ordres  de  la 
société.  Â  la  fin  on  a  imaginé  un  expédient  aussi  simple, 

23 
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qu'il  est  noble  et  bien  vu ,  pour  remplir  Tobjet  qu  on 
se  propose  j  de  manière  à  comprendre  par  la  suite  ^  non 
pas  seulement  tous  les  habitans  de  1  «mpire  britannique 
et  de  la  chrétienneté^  mais  toute  la  race  humaine.  Ce 
fut  de  répandre  avec  profusion  le  texte  sacré;  sur  lequel 
les  chrétiens  en  général  sont  d  accord  y  et  qu'ils  regar- 
dent tous  comme  la  règle  de  leur  foi  y  sans  y  joindre  au- 
cune interprétation,  aucune  note,  aucun  commentaire, 
en  un  mot  rien  qui  tiùt  de  l'homme.  Cette  proposition 
fut  accueillie  et  sur  le  champ  mise  en  pratique  par  une 
société  respectable ,  composée  de  membres  des  différen- 
tes communions  qui  professent  le  christianisme;  et  dans 
la  vue  d'obtenir  la  protection  et  l'assistance  du  public, 
cette  société  fut  annoncée  en  1  804  sous  la  désignation  de 
Société  pour  r impression  de  la  bible  dans  les  langues 
de  la  Grande-'Bretagne  et  en  langues  étrangères, 

«Cette  institution  excita  le  plus  vif  intérêt.  A  la  vérité 
la  chose  parut  si  douteuse  à  quelques  personnes ,  qu'on 
ne  put  les  engager  sur  le  champ  à  en  faire  l'essai ,  tandis 
que  d'autres,  et  ceux-là  en  plus  grand  nombre ,  et  de 
quelque  communion  qu'ils  fussent,  virent  dans  cette 
entreprise  le  germe  de  la  concorde  chrétienne  et  du  bon- 
heur social ,  et  ils  s'y  joignirent ,  comme  sous  l'étendard 
de  la  piété ,  de  la  paix  et  de  la  religion. 

«Lord  Teignmouth  accepta  k  placé  de  président,  de 
même  que  les  évêques  de  Londifs,  de  Durham,  de  Sa- 
lisbury  et  de  S.  David ,  avec  quelques  lords  laïques ,  et 
d'autres  personnes  de  la  plus  haute  r^utation,  celles 
de  vice-présidens.  La  société  ainsi  constituée,  ainsi 
protégée,  vu  l'approbation  générale  de  son  plan,  et 
moyennant  le  zèle  et  les  efforts  de  ceux  qui  en  condui- 
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sent  les  affaires,  s  établit  avec  autant  de  rapidité  que  de 
solidité  ;  de  sorte  qu'on  peut  la  regarder  comme  possé* 
dant  déjà  plus  de  force  et  plus  d'activité,  qu'aucune 
autre  institution  charitable  n'avait  jamais  pu  en  acquérir 
en  si  peu  de  tems. 

«Dès  qu'elle  fut  annoncée  au  public, le  pays  de  Galles 
et  l'Ecosse  s'empressèrent  à  l'envi  d'aider  d  une  manière 
libérale  les  chrétiens  d'Angleterre,  leurs  frères.  L'Irlande 
ne  resta  pas  non  plus  en  arrière  ;  elle  prit  parti  dans  ce 
combat  de  charité  chrétienne ,  et  autant  que  les  empê- 
diemçns  locaux  purent  le  permettre,  elle  contribua  à 
encourager  une  entreprise  j&i  glorieuse.  Le  continent 
de  l'Europe  sentit  Fimpulsion  qu'avait  donnée  Londres, 
et  l'on  en  vit  les  effets  dans  des  associations  locales ,  qui 
se  formèrent  pour  suivre  le  même  plan ,  sous  les  auspi- 
ces et  avec  l'aide  de  la  Société-Mère.  L'Asie  déploya  le 
même  zèle  ,  et  Calcutta  (  où  des  membres  de  la  société 
des  Anabaptistes  avaient  fait  les  plus  heureux  essais  dans 
le  travail  des  traductions) ,  devint  le  siège  d'un  comité 
de  correspondance,  qui  promit  au  nom,  et  surtout  avec 
les  fonds  de  la  société  de  Londres ,  d'aiider  et  d'eûcoura- 
ger  les  traductions  des  écritures  dans  tous  les  dialectes 
vulgaires  des  Indes.  Cette  démarche  préliminaire  a  mené 
à  l'établissement  de  la  Société  auxiliaire  de  la  bible  à 
^Calcutta.  L'Amérique  fut  de  même  enflammée  d'une 
sainte  ardeur;  et  une  pareille  union  de  chrétiens-,  ayant 
la  même  affinité  dans  les  principes ,  et  le  même  objet  ^n 
vue,  eut  bientôt  lieu  dans  plusieurs  grandes  villes  des 
Etats-Unis.  Quelques-unes  de  ces  associations  ont  reçu 
des  secours  de  la  société  de  Londres. 

^  Pour  se  former  une  juste  idée  de  l'importance  de  cette 
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iustitutlon,  et  pour  pronostiquer  les  effets  qu  elle  peut 
avoir  «ur  le  monde  civilisé ,  il  faut  la  considérer  d'un 
peu  plus  près ,  et  entrer  plus  particulièrement  dans  les 
détails  de  la  vaste  étendue  quelle  a  à  présent^  et  qui 
s  accroît  tous  les  jours.  > 

«Le  centre  de  cette  institution  est  à  Londres.  Les  prin- 
cipales parties  qui  la  composent  sont  les  sociétés  auxi- 
liaires, ou  d'autres  associations,  qu'elle  a  encouragées 
pour  contribuer  à  ses  vues,  et  qui  se  sont  formées  dans 
plusieurs  villes  grandes  et  petites  de  la  Grande-Bretagne^ 
et  dans  d'autres  endroits  avantageusement'  situés ,  dont 
on  a  fait  mention  plus  haut.  Les  sociétés  auxiliaires  dans 
la  Grande-Bretagne  se  montent  déjà  à  plus  de  20<K 
Sur  le  continent  de  l'Europe  elle  s'est  affilié  des  insti- 
tutions qui  montrent  la  plus  grande  activité ,  et  qui  co-^ 
op.èrent  avec  elle ,  soutenues  par  les  plus  respectables 
protecteurs,  à  Stockholm,  à  Abo,  à  Baie,  à  St.Peters- 
bourg,  à  Moscou,  etc.  La  situation  de  ces  villes  est  des 
plus  favorables ,  pour  fournir  les  saintes  écritures  aux 
habitans  du  continent ,  dans  leurs  différentes  langues. 
En  Asie  l'institution-mère  a  de  puissantes  sociétés  auxi- 
liaires à  Calcutta  et  à  Colombo.  Elles  sont  composées  de 
membres  des  différentes  dénominations  de  chrétiens ,  mais 
tous  également  distingués.par  une  piété  éminente,  par  un 
savoir  profond  et  par  les  places  qu'ils  occupent^  elle» 
sont  de  plus  soutenues  et  assistées  de  leurs  gouveme- 
mens  respectifs.  C'est  au  moyen  de  ces  associations  et 
des  personnes  qu'elles  emploient,  dirigent  et  encouragent, 
que  la  société-mère  sera  en  état  de  fournir  abondanmient 
des  bibles  aux  chrétiens  natifs  des  Indes ,  dont  le  nom^ 
bre  se- monte  à  près  d'un  million,  de  se  procurer  des 
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•versions  correctes  des  saintes  écritnres  dans  chaque  dia- 
lecte de  llnde^  et  d'ouvrir  des  canaux  pour  les  faire 
circuler  parmi  des  millions  d'habitans,  qui  autrement 
aentendraient  peut-être  jamais  parler  de  la  vie  étemelle. 
En  Afrique  la  société  s'est  principalement  employée  à  dis- 
tribuer des  exemplaires  de  1  écriture  sainte  qu'elle  tire  de 
ses  propres  magasins;  mais  rétablissement  récent  d*une 
Société  auxiliaire  pour  Tisle  Maurice  y  Tisje  de  Bourbon 
et  leurs  dépendances,  sous  la . protection  immédiate  du 
gouverneur ,  fait  concevoir  lespérance  flatteuse  que  Ton 
pourra  faire  quelque  chose  de  plus  considérable  et  de 
plus  efficace  ^  pour  éclairer  et  christianiser  cette  portion 
■du  globe  dégradée  et  plongée  encore  dans  les  ténèbres. 
En  Amérique  l'objet  de  la  société  se  poursuit  par  les  so^ 
ciétés  auxiliaires  de  Philadelphie^  de  New- York,  d'At 
•bany,  etc.  au  nombre  de  24^  toutes  formées  à  son 
exemple,  et  agissant  de  concert  avec  la  société-mère, 
qui  en  a  aidé  plusieurs  de  ses  fonds.  Outre  ces.  corps 
réguliers  et  organisés,  la  société  de  Londres  à  des^corres- 
pondans  ecclésiastiques  pu  séculiers  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  travaillant  avec  activité  à  remplir 
son  but,  en  répandant,  à  ses  frais,  les  oracles  sacrés 
de  la  véritéi  divine  parmi  toutes  les  nations  qui  sfont 
^ous  le  ciel. 

<k  «  Dans  le  court  eq>ace  de  huit  ans  *  )  ^^  société  a  ré- 
pandu plus  de  9  60,000  exemplaires  des  saiptes  écritures, 
indépendanmient  de  ceux  imprimés  sous  ses  auspices  dans 
des  pays  étrangers.  En  Angleterre  elle  les  a  imprimées, 
en  tout  ou  çn  partie ,  à  ses  frais ,.  en  anglais,  en  gallois, 

*)  La  société  ii*a  été  en  état  de  présentelr  au  public  des  bibles  et  des 
nouveaux  testamens  que  dix  huit  mois  après  son  institulioa.    . 
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en  gaelîc,  en  iftandab^  en  manks^  en  frança^^  en  es^ 
pagnol^  en  portugais^  en  italien^  en  hollandais  y  en 
danois^  en  allemand,  en  grec  ancien  et  modemie,  en 
esqnimaux  et  en  mohawk»  En  Europe  elle  a  dq>ensé  de 
grosses  sommes  ponr  aider  à  les  imprimer  en  allemand  y 
en  bohémien  y  en  polonais  ,  en  lithuanien  y  en  ishui'^ 
dais^  en  suédois,  fin  làponais^  en  turc,  en  français, 
en  roinanese,  en  italien^  en  calmouc,  en  esthonien^ 
et  en  livonien.  En  Asie ,  par  des  secours  considérable» 
et  répétés,  elle  a  contribué  à  les  faire  traduire  en  chi- 
nois, eh  perse  ^  en  indoustan,  en  bengale,  en  mah-> 
rattej  en  malayalim^  en  sanscrit,  en  telinga^  en  ta- 
mul,  enmalay,  en  orissa,  en  seik,  en  burman,  en  car- 
natic  ,  et  dans  plusieurs- autres  dialectes.  Le  résultat  de 
ces  opérations  a  été  (pie  plusieurs  contrées,  très-âoignées 
les  unes  des  autres,  et  encore  plus  de  la  source  princi- 
pale des  secours ,  ont  déjà  été  pdunrues  d  exemplaires 
de  récriture  sainte  dans  leurs  langues  réspectires*.  Par  les 
mesures  qu'on  a  prises,  on  s'est  assuré  les  moyens  sous  ]ee 
auspices  de  la  divine  providence  j  de  répandre  le  même 
bienfait  sur  ces  iiations  pour  lesquelles  lé  soleil  de  la  ré'- 
tfélationiké  s'est  pas  encore  levé*^ 

Différens  ouvrages  ont  paru  sur  cette  société ,  nous 
citerons  les  deux  suivans  :  j^n  analysis  of  tke  system 
ofthe  bible  socîety  etc.  by  €•  S.  Dudlej»  London  1 85 1 , 
et  Sistoire  de  V origine  et  des  dix  premières  années 
de  la  société  biblù/ue  anglaise  et  étrangère,  traduite 
de  l'anglais  du  rét^rend  /.  Owen ,  l'un  des  sécrétai-* 
res  de  cette'fociété.  Paris,   1823.  2  voL 

Oberlin  était  le  premier  pasteur  en  France  qui  fût 
entré  en  relations  avec  cette  société  anglaise ,  auprès  de 
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laquelle  il  avait  un  digue  représentant  dans  la  personne 
de  son  ancien  ami  et  vicaire  j  M*  Philippe  Heisch  y  de 
Strasbourg ,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer. 
Heureux  encbainement  de  circonstances  !  celui  qui  avait 
été  le  vicaire  du  pasteur  Oberlin  dans  les  gorges  des 
Yôges ,  finit  par  s'établir  à  Londres  et  y  devint  un  des 
membres  les  plus  zélés  de  la  société  chrétienne ,  dont  nous 
parlons.  Qui  oserait  méconnaître  ici  le  doigt  miraculeux 
de  la  providence!  Nous  allons  transcrire  au  sujet  des 
rapports  d'Oberlin  avec  cette  société  la  pièce  suivante  : 

EXTRAIT  traduit  de  V analyse  dur  système  de  là  société 
bibliéfue^  par  C-^S.  Dudley.  1 8â  K  P^  3  5  3  eiJ  sui^ans. 

«En  poursuivant  ce  fleuve  de  charité  dbrétienne  jus* 
qu'à  sa  source ,  nous  le  trouvons  sortant  des  montagnes* 
de  l'Alsace.  S'il  existe  un  homme  auquel  le  mérite  d'shroir 
ouvert  cette  fontaine^  puisse  appartenir^  c^est  bien  le 
pasteur  Oberlin  de  fValdbach  y  dans  le  JSan^de-la^Roche^ 
C'était  la  lecture  d'une  lettre  de  cet  homme  extraordinaire^ 
dans  l'appendice  au  premier  rapport  annuel  de  la  société 
biblique  britannique  et  étrangère ,.  qui  fournit  à  Fauteur 
de  l'ouvrage  présent  l'idée  de  la  possibilité  d'intéresser 
J^es  femmes  de  la  grande  Bretagne  à  la  cause  de  cette  ins-^ 
jtitution  y  et  comme  cette  xïommunication  est  animée  d'un 
esprit,  qui  ne  peut  être  trop  répandu,  il  ne  peut  être 
question  d'apologie  pour  l'insertion  des  extraits  suivans. 
Après  avoir  exprimé  sa  reconnaissance  pour  le  don  de 
30  livres  Sterling ,  fait  dans  le  but  d'être  employé  à  l'achat 
et  à  la  distribution  de  bibles  française^  et  allemandes, 
entre  les  pauvres  habitans  d'une  contrée  isolée,  voici 
comment  le  vénérable  pasteur  Oberbn  s'explique:  «J'ai 
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dressé  une  liste  des  personnes  que  j*estime  le  mieux  mériter 
un  pareil  présent.  J'ai  mis  eu  tête  celles  qui  sont  les 
plus  actives  à  avancer  le  royaume  du  sauveur  et  à  faire 
du  bien  aux  corps  et  aux  âmes  de  leurs  prochains. 

1  )  La  première  bible  sera  donnée  à  Sophie  Bernard, 
qui  est  une  des  plus  excellentes  femmes  que  je  connaisse^ 
et  assurément  un  ornement  de  la  paroisse.  Encore  non- 
mariée^  elle  se  chargea^  avec  le  consentement  de  ses 
parens y  de  lentretien  et  de  1  éducation  de  trois gsurçons 
délaissés ,  que  leur  père  dénaturé  avait  souvent  écrasés 
sous  ses  pieds  ^  et  traités  avec  tme  cruauté  trop  choquante 
pour  être  racontée,  quand  mourant  presque  de  faim,  ils 
osaient  crier  après  du  pain.  Peu  après  elle  devint  l'heu- 
reux moyen  de  sauver  la  vie  à  quatre  enfans  catholiques 
romains,  qui,  sans  son  secours,  seraient  tombés  victimes 
de  leur  dénuement  et  de  leur  faim.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
trouve  chargée  de  l'entretiçn  de  sept  enâns  auxquels  elle 
ajouta  plusieurs  autres,  appartenant  à  dés  membres  de 
trois  différentes  communions.  C'est  alors  qu'elle  loua  une 
maison  et  prit  à  son  service  une  servante ,  et  entretint 
toute  la  famille  par  le  travail  de  ses  mains,  et  par  le  peu 
d'argent  qu'elle  tirait  de  l'industrie  des  enfans  adoptée, 
auxquels  elle  apprit  à  filer  du  coton.  Dans  le  même  tems 
elle  devint  la  plus  grande  bénédiction  pour  le  vilk^, 
qu'elle  habitait  ;  car  il  est  impossible  d'être  plus  indus- 
trieuse, plus  frugale,  plus  propre,  plus  gaie  et  en  même 
tems  plus  édifiante  par  toute  sa  conduite  et  sa  conversation; 
plus  portée  à  toute  bonne  parole  et  à  toute  bonne  œuvre; 
plus  douce ,  plus  affectionnée ,  plus  ferme  et  plus  résolue 
dans  les  dangers  qu  elle  Tétait.  Satan  rendit  quelques- 
uns  de  ses  ennemis  si  furieux^  qu'ils  menacèrent  de  dé- 
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truire  sa  vieille  cabane  prête  à  s  écrouler^  mais  il  plût  k 
Dieu  de  la  prendre  en  sa  garde.  Un  jeune  homme  d'une 
ame  noble  lui  fit  loffre  de  sa  main;  d'abord  elle  le  re^ 
fusa^  mais  il  lui  déclara  qu'il  attendrait  même  dix  ans, 
alors  elle  lui  répondit,  que  jamais  elle  ne  se  séparerait  de 
ses  pauvres  orphelins;  mais,  lui  dit-il,  qui  prend  la 
mère  prend  aussi  ses  enfans.  C'est  ainsi  qu'il  fit,  et  tous 
ces  enfans  furent  élevés  par  eux  avec  les  plus  tendres  soins. 
Encore  dernièrement  ils  ont  pris  chez  eux  quelques  autres 
orphelins  auxquels  ils  inspirent  la  crainte  et  l'amour  de 
Dieu.  Quoique  ces  excellentes  gens  passent  presque  pour 
riches,  en  raison  du  bieù  qu'ils  font,  leur  revenu  est 
néanmoins  si  borné,  et  leur  bienveillance  si  étendue  que 
bien  des  fois  ils  sont  en  peine  de  trouver  de  quoi  se 
fournir  les  habits  les  plus  indispensables.  C'est  à  eux 
que  je  me  propose  de  donner  une  bible ,  en  consi- 
dérant que  le  peu  d'argent,  qui  leur  reste,  est  souvent 
prêté  dehors  dans  difiîérens  villages  romains -catholiques 
du  voisinage. 

2)  Je  me  propose  de  donner  une  autre  bible  à  une  ex- 
cellente femme,  Marie  Millier,  qui  demeure  à  l'extrémité 
opposée  de  ma  paroisse,  où  le  froid  est  plus  rigoureux  et 
le  sol  stérile,  de  sorte  que  presque  tous  les  pères  de  fa- 
mille sont  obligés  de  se  prêter  tour-à-tour  leurs  habits, 
quand  ils  se  proposent  d'aller  à  la  sainte  Cène.  Cette  pauvre 
femme  est  également  d'un  caractère  distingué ,  à  la  lou- 
ange de  laquelle  je  pourrais  alléguer  beaucoup  de  traits, 
si  je  voulais  entrer  dans  des  particularités.  Quoique  malheu- 
reuse et  sujette  à  des  souffrances  de  tous  genres,  elle  est 
néanmoins  la  mère,  la  bienfaitrice  et  l'institutrice  de  tout 
le  village  où  elle  demeure,  et  encore  de  quelques  flistricts 
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Al  voisinage.  Elle  prend  Imtérct  le  plus  vif  à  tout  ce  qui 
a  rapport  au  royaume  du  sauveur  sur  cette  terre,  et  sou- 
vent elle  gmit  sur  les  attaques  que  la  puissance  des  té- 
nèbres ne  cesse  de  lui  livrer.  Elle  aussi  a  élevé  plusieurs 
orphelins  sans  en  recevoir  la  moindre  récompense,  elle 
tient  une  école  gratuite  pour  les  enfans  de  son  sexe ,  et 
se  fait  un  devoir  de  prêter  sa  bible  à  ceux  qui  en  sont 
entièrement  privés. 

3)  Une  troisième  bible  est  destinée  pour  une  excel* 
lente  veuve,  Catherine  Sckeidecker ,  qui  est,  comme  les 
deux  précédentes,  une  mèrç  des  orphelins  et  tient  éga- 
lement une  école  gratuite  ;  et  ainsi  le  fait  aussi  une  jeune 
femme  qui  instruit  les  enfans  d'un  village  voisin  dans 
toutes  les  connaissances ,  qui  puissent  en  faire  des  mem- 
bres utiles  de  la  société  humaine  et  chrétienne.  Je  pour- 
rais aisément  alléguer  encore  beaucoup  d  autres  caractères 
de  la  même  trempe^  dont  les  yeux  reconnaissans  se 
mouilleront  de  larmes,  quand  ils  se  verront  jugés  dignes 
du  présent  d'une  bible.*  —  Combien  de  Sophies  an- 
glaises, animées  par  cet  exemple,  ont  dirigé  les  faibles 
pas  3e  l'orphelin  vers  celui  qui  est  le  père  de  ceux 
qui  manquent  de  père!  Combien  de  Maries  sont  de- 
venues la  bénédiction  des  villages  où  elles  demeurent! 
Combien  de  Catherines  ont  mis  entre  les  mains  des  enfans 
ce  guide  sacré,  qui  leur  a  montré  le  chemin  dans  lequel 
il  faut  qu'ils  marchent  !  Puisse  la  voix  des  montagnes  de 
l'Alsace  retentir  toujours  jusqu'en  Angleterre^  et  puissent 
ses  filles  être  excitées  à  persévérer  dans  une  si  sainte  cause! 

M.  Owen,  dans  l'ouvrage  cité,  dit  de  notre  Oberlin: 
«t  ^uil  réunissait  la  simplicité  du  patriarche  au  zèle 
d'un  apôtre.  *    . 
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CHAPITRE   VI. 


Concours  (TOberlin  aux  travaux  des  sociétés  bibliques. 

(Continuation.) 


JyyksfT  la  création  de  la  société  biblique  de  Paris, 
le  pasteur  Oberlin  y  son  &]s^  et  M.  Daniel  Lcgrand,  fils^ 
avaient  déjà  formé  un  centre  pour  la  propagation  des 
saintes  écritures  en  France  y  et  avaient  établi  des  dépôts 
de  bibles  dans  tous  les  départemens  habités  de  protcs- 
tans;  les  deux  derniers  visitaient  aussi  une  partie  des 
communautés  évangéliques  et  leur  procuraient  le  bienfait 
de  la  parole  divine.  Le  corps  d'année  prussien  stationné 
en  France,  en  1815,  et  les  régimens  suisses  reçurent 
sur  leur  intercession  des  Nouveaux -Testamens  et  les 
Psaumes,  et  feu  larchevéque  de  Bordeaux  et  Tévêipie 
d*Angoulème  les  autorisaient  à  distribuer  des  Nouveaux- 
Testamens  de  la  version  catholique  dans  leur  diocèse. 
Plus  de  10,000  exemplaires  furent  ainsi  distribués 

en  France. 

Le  6an-de-la-Roche  fut  aussi  le  berceau  d'une  sfociété 
biblique  de  femmes. 
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DE  LA  SOCIÉTÉ  BmLIQUE  DE  PARIS. 


Une  société  biblique  fut  fondée  à  Paris,  en  1815. 
Nous  allons  transcrire  ici  le  prospectus  qu  elle  a  fait  im- 
primer  dans  le  tems  pour  faire  connaître  le  but  de  ses 
nobles  travaux» 

Edition  stéréotype  du  Noui>eau   Testament  de  notre 

Seigneur  Jésus^ChrisU 

Sondez  les  écritures  ;  car  if  est  par  elles 
que  vous  croyez  avoir  la  vie  étemelle ,  et 
ce  sont  elles  qui  rendent  terrwignage  de 
nwi^  —  dit  Jésus-Christ, 
'  Ev.  St.-Jean,  V.  v.  Sg. 

«La  renaissance  des  lettres  et  le  retour  des  lumières 
en  Europe^  après  les  siècles  d!^^orance  et  de  barbarie, 
produisirent  dans  l'esprit  humain  un  impérieux  besoin 
de  secouer  le  joug  des  idées  superstitieuses ,  et  un  ardent 
désir  de  connaître  les  vérités  sublimes  contenues  dans 
les  saintes  écritures.  Aussi  les  longs  loisirs  des  couvens 
furent-ils  principalement  consacrés  à  la  transcription  de 
la  Bible  et  du  Nouveau  Testament,  ou  de  quelques-unes 
de  ses  parties,  jusqu'à  ce  que  l'invention  de  l'imprimerie 
facilita  les  moyens  d'en  multiplier  les  copies  à  l'infini.  "^ 

Parmi  les  établissemens  qui,  dans  l'intention  de  pro- 
pager la  jouissance  des  livres  sacrés,  utilisj^ent  cette 
heureuse  invention,  le  premier  d'une  certaine  imppr- 

*)  On  comptait  déjà  en  lifif  vingt-deux  éditions  latines  de  la  Bible, 
et  en  1490  treize  éditions  >en  langue  allemaude.  Bientôt  ce  divin  livre 
parut  abondamment  même  en  langue  vulgaire ,  chez  toutes  les  nations 
européennes. 
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tance  est  dû  au  zèle  religieux  de  M.  le  Baron  de  Cansteîn.*} 
Son  honorable  exemple  a  été  suivi  depuié  par  la  société 
biblique  nouvellement  formée  en  Angleterre.—) 

Un  premier  essai  du  même  genre  vient  d  être  fait  en 
France^  et  a  été  couronné  d'un  plein  succès.  M. Frédéric 
Léa  a  rendu  mémorable  son  séjout  passager  à  Paris  en 
y  ouvrant  une  souscription  pour  faire  stéréotyper^  au 
moyen  de  dons  volontaires  y  le  Nout^au  Testament  de 
Notre  Seigneur  Jésus-^Christ,  d'après  la  version  fran- 
çaise connue  sous  le  nom  d'Osterwald.  Adressé  à  tous 
les  amis  de  levangile ,  son  appel ^  secondé  par  les  con- 
sistoires des  deux  communions^  protestantes  du  d^ar- 
jement  de  la  Seine ^  a  été  accueilli,  et  le  Code  des 
chrétiens  se  trouve  aujourd'hui  exécuté,  par  les  soins 
de  M.  Firmin  Didot,  en  planches  stéréotypes  ou  soudées, 
qui  pourront  fournir  jwquà  J^  5  0,0  00  exemplaires  et 
plus.***) 

*)  Le  baron  Charles  Hildebrand  de  Ganstein  fit  fondre,  en  171a  , 
un  noinbre  de  caractères  suffisant  pour  tenir  en  composition  per- 
manente toutes  les  pages  de  la  Bible.  Son  établissement  biblique,, 
formé  dans  la  maison  des  orphelins,  à  Halle  en  Saie,  produisit, 
dans  Tespace  de  dix  ans,  jusqu^à  ia5,oop  exemplaires  de  la  Bible, 
et  i3o,ooo  du  Nouveau  Testament.  Diaprés  un  calcul  exact  publié  à 
Halle ,  en  i8ia,  on  avait  débité ,  dans  Tespace  de  cent  ans ,  1,943,06a 
exemplaires  de  la  Bible  complète ,  et  un  nombre  proportionné  d*ex- 
emplaires  du  Nouveau  Testament,  avec  ou  sans  Psautier. 

<^)  La  société  biblique ,  formée  à  Londres  en  i8o4 ,  et  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvent  aujourd'hui  les  hommes  les  plus  distin^és  de 
r Angleterre,  a  depuis  ce  teros  fait  imprimer,  en  vingt-sept  difie'réntes 
langues  vivantes,  plus  de  1,700,000  exemplaires  de  la  Bible,  tant 
entière  quVn  parties  détachées,  qui  ont  été  distribués  sur  tous  les 
points  du  globe. 

<^**^)  Ces  planches  qui  forment  vingt-cinq  feuilles  grand  in-8.*  à 
doubles  colonnes ,  sont  composées  en  gros  caractères  neufs  ,  et  déjà 
«n  premier  tirage  en  a  été  fait  et  principalement  mis  k  la  dispositiou  des 


366 

'  Etranger  à  to!qt  intérêt  personnel^  M.  Léo  a  trans* 
mis  aux  deux; 'Consistoires,  par  un  acte  formel,  \^  jouis^ 
sance  et  1  administration  à  perpétuité  desdites  planches 
stéréotypes.  Ceux-ci  Font  acceptée  avec  reconuaissance, 
et. pénétrés  de  l'esprit  du  fondateur,  ils  vonjt  désormais, 
alternativement  et  de  conunun  accord ,  travailler  à  faire 
prospéi^r  cette  œuvre  sainte.  Au  moyen  d'un  second 
tirage  qui  vient  d'être  achevé,  le  Nouveau  Testament 
pourra  être  distribué  avec  abondance,  selon  le  vœu  des 
souscripteurs.  Les  personnes  qui  en  désireront  des  ex-^ 
emplaires  voudront  bien  s'adre3ser,  par  lettres  affranchies, 
à  Fun  ou  à  l'autre  des  deux  consistoires ,  dans  la  per- 
sonne de  leurs  présidens  respectifs.  On  pourra  s'adresser 
aussi  à  MM.  les  présidens  des  autres  consistoires  de  France* 

Le  but  de  cette  pieuse  entreprise  est ,  d'une  part ,  de 
mettre  la  jeunesse  et  les  class|i  les  moins  aisées  de  la 
société  à  portée  de  se  procurer Tévangile  au  priî^  le.  plus 
modique  y  ou  même  de  l'obtenir  gratuitement;  et  de 
l'autre  part,  de  faciliter  aux  classes  plus  aisées  les  mo- 
yens de  l'acquérir  en  nombre ,  et  de  le  répandre  pour 
coopérer  à  l'édification  de  leurs  frères. 

La  distribution  gratuite,  ou  la  vente  au  moindre  prix 

possible*),  doit  procurer,  sous  la  bénédiction  du  ciel, 

■  i      — — i^        — — — ■— ■  •         ^— —  ,        , 

premiers  souscripteurs ,  qui  ont  applaudi  à  la  beauté  de  rcxécution. 
M.  Lëo  eu  a  publié  la  liste  avec  ua  compte  rendu  de  son  entreprise , 
^ui  fait  également  honneur  à  son  désintéressement  et  à  son  zèle. 

^)  Le  prix  de  Touvrage  a  été ,  pour  le  moment ,  fixé  à  i  fr.  5o  c, 
afin  d*en  faciliter  Tacquisition  le  plus  possible;  mais  ce  prix  corn* 
pensant  à  peine  les  frais  de  tirage  et  de  papier  des  exemplaires  ainsi 
Tendus ,  et  n*offrant  aucune  indemnité  ponr  les  exemplaires  que  Tin-- 
digence  réclame  gratuitement ,  les  personnes  aisées  se  feront  sans  doute 
Ifin  devoir ,  en  acquérant  cette  édition  du  Nouveau  Testament,  de  coi^ 
courir  aux  frais  des  tirages  ultérieurs ,  par  un  don  supplémentaire. 
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l'écoulement  utile  d^  ce  nouveau  tirage  ;  cependant  une 
destination  permanente  demande  pennauence  de  secours; 
les  contributions  volontaires  et  les  souscriptions  annuelles 
seront  toujours  reçues  avec  gratitude  par  les  deux 
>consistoires.  Pour  chaque  don  il  sera  remis  un  reçu, 
«igné  par  le  trésorier  du  consistoire  gérant.  La  liste  des 
donateurs  sera  publiée  avec  Tétat  des  sommes  qu'ils  au- 
ront versées»  Ceux  qui  ne  voudront  pas  être  nommés  le 
donneront  à  connaître. 

Que  lé  Seigneur ,  qui  déjà  a  béni  cette  sainte  œuvre , 
veuille  continuer  à  laccompagner  de  sa  grâce ,  et  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  tous  ceux  qui  concourront 
à  son  succès. 

Paris,  Juin   1815. 

Oberlin  s'empressa  de  se  mettre  en  rapport  avec  cette 
société  et  spécialement  avec  M.  Léo ,  qui  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  en  a  été  un  des  fondateurs.  J'ai 
trouvé  parmi  les  papiers  d'Oberlin  différentes  quittances 
lithograpbiées  du  receveur  de  la  société  biblique  de  Paris , 
qui  justifient  des  sommes  considérables  qu'Oberlin  lui 
a  envoyées  pour  l'achat  de  bibles.  Je  trouve  au  dos  de 
chacune  de  ces  quittances  les  mots  suivans: 

Voyez  la  traduction  donnée  par  le  Maistre  de  Sacy: 
Ev.  St.-Matthieu  5 ,  15.  1  6  ;  Ev.  St.-Jean  13,17. 

^<  On  n  allume  point  une  lampe  pour  la  mettre  sous 
le  boisseau,  mais  on  la  met  sur  un  chandelier  y  ajin 
quelle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  ^  ainsi 
que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes ,  afin  qu  ils 
voient  vos  bonnes  wuf^res,  et  qu'ils  glorifient  votre 
père,  qui  est  dans  les  deux,* 
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«  Si  pous  suivez  ces  choses^  vous  serez  heureux,  pouri^u 
^ue  vous  les  pratiquiez.^^ 

Jésus-Christ  9  notre  Seigneur. 
Frédéric  Léo. 


Voici  une  lettre  que  le  pasteur  Oberlin  a  adressée 
à  M.  Léo.  *) 

■  • 

A  M.  Frédéric  Léo ,  à  Paris,  éditeur  des  deux  éditions 
stéréotypes  du  JVoui^eau  Testaments 

Février,  1817. 
«Très-cher  ami, 

Samedi  dernier  les  cinquante  exemplaires  de  votre 
édition  stéréotype  du  Nouveau  Testament,  d'après  la 
traduction  de  M.  de  Sacy ,  me  sont  parvenus.  Cet  envoi 
m'a  pénétré  de  joie ,  d'admiration  et  de  reconnaissance. 
O  quel  beau,  quel  charmant  livre- 1  Que  les  caractères 
sont  bien  tracés ,  que  l'encre  en  est  noire  !  quel  bon 
papier!  Puisse  Dieu  accorder  une  riche  bénédiction  à 
chaque  exemplaire  de  cette  édition  !  J  éprouve  toujours 
un  grand  chagrin  lorsque  je  vois  la  sainte,  la  sublime  pa- 
role de  Dieu ,  la  divine  bible  dégradée  par  une  niauvaise 
impression ,  par  du  misérable  papier,  et  /assimilée  ainsi 
au  dernier  calendrier.  On  se  sert  du  pitoyable  prétexte, 
que  c'est  pour  pouvoir  le  fournir  aux  pauvres  à  meilleur 
compte.  Que  chacun  renonce  aux  dépenses  inutiles ,  aux 
futilités  du  luxe,  et  l'on  aura  bientôt  trouvé  les  moyens 
pour  procurer  au  pauvre  des  bibles  à  bon  compte,  et  qui 
sont  en  même  tems  lisibles  et  dont  la  forme  extérieure 


*)  L*on^«al  de  ceUe  lettre  est  en  allemand.  Y.  Brouillon.  VU,  x8. 
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ne  soit  pas  trop  indice  du  contenu.    H  circule  Une 
foule  de  misérables  éditions  de  la  bible  qui  y  malgré  les 
lunettes,  ^tent  aux  pauvres  gens  d'un  certain  âgé  les   • 
yeux,  les  fatiguent,  les  mécontentent  et  les  forcent  en- 
fin de  les  abandonner  à  leurs  enfans.  ' 

Que  la  bénédiction  du  Seigneur  soit  donc  avec  vous, 
cher  ami ,  et  avec  toutes  les  chères  et  nobles  personnes 
qui  ont  contribué  à  la  publication  de  vos  deux  éditions 
stéréotypiques  ! 

Vous  me  marquez  que  votre  utile  entreprise  a  causé 
des  désagrémens  et  des  soucis ,  que  Vous  avez  rencontré 
de  l'opposition,  je  vous  en  félicite,  c'est  la  preuve  la 
plus  sûre  que  votre  travail  n'a  pas  l'approbation  de  l'en- 
fer.*) Il  faut  que  je  termine,  car  mes  yeux  me  font 
bien  mal,  et  j'ai  encore  beaucoup  de  besogne  à  faire.  Mes 
complimens  à  M.  le  Sénateur  Grégoire ,  à  MM.  Treuttel 
et  fFûrtz  et  à  mon  neveu  Jérémie  Oberiin.^)  Que  Dieu 
soit  avec  Vous  !  qu'il  Vous  conserve  I  qu'il  Vous  bénisse! 
qu'il  Vous  guide!  —  Jai  encore  reçu  65  fr.  pour  Votre 

entreprise ,  je  connais  des  personnes  qui  ont  une  petite 
caisse  biblique,  à  laquelle  elles  consacrent  une  portion 

de  toutes  les  sommes  qu'elles  reçoivent.*^ 

J»  Fr.  Oberun* 

Voici  comment  le  respectable  M.  Léo  avait  annoncé 
sa  noble  entreprise  : 

«Je  suis  persuadé  que  les  personnes  estimal)les  de  èette 
cajHtale,   de  qui  j'ai  Fhonneur  d'être  personnellement, 
connu,  ainsi  que  toutes  celles  qui  is'intéressent  avec  ar- 

*)  .  . .  Dass  ihre  Arbeit  die  Approbation  der  HœUe  nicht  haU 
^  Fils  du  Philologue ,  décédé  à  Paris  où  il  avait  été  un  dés  ^cré- 
fair€S  du  cabinet  des  médailles  ,  à  la  bibliothèque  royale.  ^ 
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dçur  à  tout  ce  qui  est  bon^  utile  et  bienfaisant^  appren-* 
dront  avec  plaisir  que  je  suis  en  cç  moment  occupé  de 
faire  imprimer ^  en  caractères  stéréotypes^  à  Paris,  en 
langue  française,  le  Nouveau-Testament  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Cette  entreprise  ne  repose  et  ne  re- 
posera jamais  sur  aucune  espèce  de  spéculation  :  elle  n'a 
d  autre  but  que  de  distribuer  cet  ouvr^ige  grs^tuitement  à 
des  écoliers  pauvres  et  à  des  chrétiens  peu  fortunés,  ou  de 
le  céder  à  d'autres  personnes  au  prix  le  plus  modique 
possible.  D'après  la  pureté  de  mes  intentions,  je  me  crois 
autorisé  à  pouvoir  compter,  dans  l'entreprise  et  rexéçu-* 
tion  de  cette  œuvre  vraiment  évangélique,  sur  un  concours 
très-actif  de  la  part  de  tous  les  ami$  du  christianisme. 

Cet  ouvrage  devra  son  existence  uniquemeqt  ^  des 
contributions  charitables.  Chacun  sera  libre  de  donner 
d'après  son  intention  et  ep  proportion'  des  moyens  que 
la  Providence  lui  a  accordés.  Le  Seigneur  notrç  Dieu 
agréera  avec  la  même  satisfaction  et  le  dénier  du  pauvre 
et  la  somme  que  le  riche  offrira  avec  reconnaissance  du 
superflu  dont  il  jouit. 

M.  Sigismond  Billing  aura  la  bonté  de  recevoir  }es 
dons,  et  de  délivrer  un  reçu  à  chaque  donatçur^ 

Je  ferai  connaître,  par  la  voie  de  l'impression,  les 
nonas  des  personnes  généreuses  q\ii  auront  contribué  à 
cette  œuvre  méritoire;  et  s'il  y  en  a  qui  veuillent  pester 
inconnues ,  je  ne  publierai  que  l^s  sommes  qu'elles  auront 
fournies. 

lue  Nouveau-Testament  sera  imprimé  avec  les  mêmes 
caractères  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'annonce  ci-* 
contre,  par  Firmin  Didot.* 

Pari^,  ce  1  Mai  181^.  Fr,  Léo. 


Voici  deux  extraits  d'autres  lettres  d'Oberlin  concer- 
nant le  même  sujet  : 

A  M.  Treuttel,  libraire  à  Pariy. 

Ce  9  Décembre  1811. 

Les  bibles  allemandes"^)  ne  sont  encore  pas  arrivées , 
quoique  je  les  attende  avec  grand  désir;  les  150  Nou- 
veaux-Testamens  ne  sont  pas  arrivés  non  plus. 

Mais  les  bibles  françaises  dont  depuis  longtems  j  avais 
grand  besoin^  sont  arrivées  le  24  Novembre ,  mais  toutes 
en  blanc ^  je  nen  peux  donc  encore  distribuer  aucune, 
et  ce  ne  sera  guères  avant  Nôel,  ou  peut-être  seulement 
après  le  Nouvel  an,  qu'on  me  renverra  reliées  celles,  que 
tout  de  suite  le  2  5  j'ai  pu  renvoyer  en  ville. 

Quant  à  l'embarras,  que  cela  me  cause,  j'en  ai  bien 
d'autres,  et  j'y  suis  si  bien  accoutumé  que  depuis  plu- 
sieurs années  je  ne  connais  ni  relâche,  ni  loisir. 

C'est  à  moi  h  fournir  pas  seulement  ma  paroisse  ^ 
mais  tout  à  la  ronde  ,  soutient  bien  aidant  dans  la 
Lorraine  tous  ceux ,  ijui  désirent  des  bibles  Jranèaise^ 
et  dans  le  J^al •- de --  f^illers  des  bibles  allemandes, 
catholiques  et  protestantes. 

La  distribution  de  pareilles  choses  ne  se  fait  jamais  en 
bloc,  notre  localité  exige  de  tout  autres  détails  et  arran- 
gemens  qui  seraient  trop  longs  à  raconter.  —  Avec  une 
pierre  nous  sommes  forcés  de  tâcher  de  faire  plusieurs  jetSi 

Quant  aux  frais,  comme  je  suis  accoutumé  à  mettre 
de  côté  une  certaine  portion  de  toute  espèce  de  revenu, 
je  trouve  toujours  moyens  de  me  tirer  d'affaire.  Quand 
les  dépenses  pour  le  bien  public  excèdent  la  provision 

*)  Brouillon  VI,  36. 
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qui  est  dans  mes  dîmes ^  je  fais  lavance,  je  les  marqué 
et  lui  lais  crédit.  *  J.  Fa.  QBE&LDf • 

j4  m.   le  pasteur  OberUn* 

Paris^  ce  30  Septembre  1815* 

Cher  pasteur^  mon  ancien  ami^ 

«Je  suis  chargé  par  la  commission  administrative  des 
planches  stéréotypes  du  Nouveau  Testament^  édition  de 
M.  Léo  9  à  laquelle  Vous  avez  une  part  non-modique 
par  Votre  riche  contribution  ^  de  Vous  expédier  60  ex^- 
emplaires  brochés  du  second  tirage  qui  vient  d'être  con- 
sommé. Vous  en  disposerez  à  Votre  gré ,  et  après  leur 
placement  Vous  demanderez  d  autres  exemplaires  à  la 
conmiission  par  mon  entremise  en  étant  membre^  pour  en 
faire  Fusage  le  plus  convenable  et  le  plus  fructueux. 
Le  but  de  la  fondation  a  été  de  bien  répandre  la  divine 
doctrine  de  Jésus-Christ^  et  pour  l'atteindre  dans  Votre 
arrondissement,  le  moyen  ne  pourrait  pas  être  entre  de 
meilleures  mains  que  les  Vôtres.  Que  là  grâce  de  Dieu 
accompagne  de  ses  bénédictions  la  distribution  que  Vous 
en  ferez.  Vous  lirez ,  mon  cher  ami,  dans  le  prospectus, 
que  les  deux  Consistoires  à  Paris,  à  qui  le  fondateur, 
M.  Léo,  a  confié  et  transmis  ladministration  de  cette 
œuvre  pieuse,  ont  cru  entrer  dans  son  sens  en  fixant 
un  plus  bas  prix  à  ce  beau  livre ,  que  la  dépense  en 
tirage  et  papier  ne  monte,  la  planche  et  sa  composition 
maintenant  permanente  n  y  entrant  plus    en   ligne  de 
compte.  Il  y  aura  mainte  personne  non  fortunée,  qui 
par  pudeur  de  demander  un  don ,  dépensera  volontiers 
trente  sols  pour  se  l'approprier,  et  parmi  celles  qui  sont 
fortunées,  il  y  en  aura  qui,  voyant  que  pour  peu  dar- 


373 

geùt  elles  pourront  faire  de  beaux  et  utiles  cadeaux^  ac- 
querront un  nombre  d  exempUires,  et  avanceront  la  cir* 
culation  des  vérités  évangéliques^  principal  objet  de  la 
fondation.  D'autres  reconnaissant  ce  but  salutaire  ^  saisi- 
ront avec  plaisir  l'invitation  du  prospectus,  reconnaîtront 
le  motif  de  la  fixation  d'un  si  bas  prix  et  le  doubleront 
ou  le  multiplieront  à  l'achat,  afin  d'alimenter  le  fond 
qui  doit  perpétuer  pour  toujours  l'exercice  de  cette  bonne 
œuvre.  On  s'occupe  déjà  des  préparatifs  pour  un  troi- 
sième tirage  afin  de^  ne  pas  être  en  défaut,  quand  les  de- 
mandes ou  les  occasions  de  donmsr  deviendront  abon- 
dantes. 

La  susdite  commission,  mon  cher  ami,  n'a  rien  à  faire 
avec  l'autre  projet  d'une  édition  stéréotype  de- la- version 
iaite  par  Lemaistre  de  Sacy,  qm  est  maintenant  com- 
mencée. Notre  maison  a  remis  à  M.  Léo,  de  retour  dç 
son  voyage  en  Angleterre,  où  il  a  augmenté  sa  collecte 
pour  cet  objet  y  le  don  que  Vous  avez  fait  pour  cette  édi«- 
tion,  de  25  francs,  et  je  Vous  en  remets  ici  son  récépissé*. 
Il  est  indubitable  que  celle-ci,  en  son  temsy  entre  Vos 
mains  aura  un  bon  succès.;  aimé,  comme  Vous  êtes, 
parmi  Vos  voisins  de  la  conununion  remaine,  la  distribu- 
tion que  Vous  leur  ferez  de  cette  édition ,  les  engagera  à 
lire  les  Saintes  Ecritu£es,.et  à  y  puiser  le  bonheur  spiritueL 
Vous  vous  efibrcere:^  autant  qu'avec  vos  propres  parois- 
siens à  opérer  ce  bien,  et  la  récompense  céleste  coutour 
nera  l'ouvrier  dans  l'Eternité.^ 

Je  Vous,  embrasse,  ancien  et  cher  ami,  de  cœur  et 
d'ame.. 

Teeuttel*. 
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La  Société  connue  anjourdliui  sous  le  titre  spécial 
de  Société  biblique  protestante  de  Paris  ne  fîit  fondée 
que  yers  la  fin  de  1 8 1 8  ^  sous  la  présidence  de  M.  le 
Marquis  de  Jaucourt  y  pair  de  France  ;  Oberlin  s'associa 
de  suite  à  ses  généreux  efforts.  Vivement  touchée  du 
zèle  infatigable  avec  lequel  Oberlin  concourait  à  ses  tra- 
vaux y  cette  société  crut  devoir  lui  adresser  des  rem^r- 
cimens  officiels;  ils  sont  consignés  dans  la  lettre  quon 
va  lire. 

La  Société  biblique  protestante  de  Paris  à  M.  Oberlin, 
pasteur  à  fTaldbach,  au  Ban-de-^la-RocKe. 

Paris,  ce  1  3  Septembre  1  823. 

.  Monsieur  le  Pasteur , 

«Les  dons  multipliés  que  notre  société  a  reçus  de  U 
munificence  chrétienne  du  troupeau,  qui  a  le  bonheur 
d'être  confié  à  votre  charge ,  ont  excité  notre  admira- 
tion et  notre  reconnaissance  ;  à  loccasion  du  dernier  de 
40  francs ,  qui  nous  a  été  remis  en  séance  du  sous-comité 
du  mardi  9  du  courant  par  notre  collègue,  M.  Kieffer,  il 
fut  arrêté  qu'il  Vous  serait  adressé  une  lettre  spéciale  de 
remerciment.  Notre  bulletin ,  n""  1 5 ,  pour  Juillet  dernier, 
(dont  le  nombre  d'exemplaires  accoutume  ne  tardera  ps^ 
à  Vous  parvenir  par  la  voie  ordinaire,  avec  le  suivant 
n*  16,  pour  Août,  et  des  exemplaires  de  notre  4""*  rap- 
port), contient  aux  pages  230  et  231  quelques  lignes, 
dans  lesquelles  nous  avons  cherché  à  exprimer  nos  sen- 
timens  pour  Je  vieillard  vénérable,  chéri  de  Dieu,  qui 
pendant  sa  longue  carrière,  a  travaillé  avec  de  si  signalés 
succès  à  l'amâioration  spirituelle  et  terrestre  des  bons 
habitans  du  Ban-de-la-Roche. 
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Veuillez  les  agréer,  Monsieur  le  pasteur,  comme  un 
jiommage  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  of- 
frir ,  et  piùsse  le  Seigneur  Vous  conseirer  longtems  encore 
pour  être  ici  bas  l'instrument  de  sa  miséricorde ,  et  Tor- 
iiement  de  son  église. 

YôUs  trouverez  dans  le  paquet,  dont  il  est  question 
plus  haut,  un  exemplaire  en  langue  allemande  dune 
notice  sur  les  sociétés  bibliques,  que  nous  avons  fait 
imprimer  à  Strasboui^,  et  dont  il  nous  semble  que  la 
distribution  parmi  les  classes  ouvrières,  qui  ont  en  gé« 
néral  peu  de  tems  à  consacrer  à  la  lecture,  pourrait  avoir 
des  résultats  avantageux.  Si  Vous  pensiez  pouvoir  luti- 
liser  dans  celles  des  communes  du  Ban-de-4a*Rodie^  qui 
parlent  l'allemand.  Vous  pourriez  ik  faire  demander  ïe 
nombre  d'exemplaires  que  Vous  jugeriez  à  propos,  à 
M.  fFillm^  professeur  au  gymnase  de  Strasboui^,^  qui 
a  le  dépôt  de  toute  l'édition  tirée  à  1  OyOOO  exemplaires. 

Il  Vous  sera  agréable  d  apprendre  que  le  comité  de 
notre  société  auxiliaire  à  Mulhouse  ( Haut- Rhin )  ,  se 
propose  de  faire  paraître  des  extraits  de  notre  bul- 
letin, traduits  en  langue  allemande^  principalement  dans 
le  but  de  faire  connaître  aux  classes  ouvrières  le  système 
des  associations  bibliques^  et  leur  en  recommander 
l'adoption.  * 

Nous  Vous  prions^  Monsieur  le  Pasteur,  d'agréer 
l'hommage  de  notre  sincère  respect. 

Pour  le  Comité  ,^ 
Signé:  Billing,  secrétaire  en  fonction. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  extrait  du  Cour-- 
rier  du  Bas-Rhin  (â  Mai  \  830),  dont  la  teneur  suit  : 
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Société  biblique  de  Paris  du  21   jài^ril  1830.- 

D  après  un  rapport,  lait  par  M.  Lutteroth  y  la  Société- 
mère  de  Londres  aurait  depuis  sa  fondation  distribué 
6  millions  de  livres.  Le  Nouveau  Testament  s'imprime 
en  grec  moderne.  Quarante  presses  en  Amérique  tra- 
vaillent jour  et  nuit  ;  la  société  biblique  des  États-Unis 
a  pris  la  résolution  de  fournir  de  ^vres  saints  à  toute  la 
population  d'ici  à  deux  ans.  En  France^  à  peine  un 
douzième  de  la  population  protestante  du  Gard,  possède 
la  Bible;  dans  la  Drôme,  et  dans  d'autres  départemens 
la  disette  se  fait  sentir  d'avantage.  Les  protest2|ii&  com- 
prennent deux  millions  et  demi  de  Français.  Cent  dix 
mille  exemplaires  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testa-* 
ment  ont  été  mis  en  circulation  par  la  société  depuis  sa 
Jbndation* 


K«« 
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CHAPITRE   VIL 


Concours  dOberlin  aux  trat^aux  des  Sociétés  biblit/uesk 

(Continuation.) 


U  après  une  lettre,  écrite  par  mon  ami  Charles  Oheflin 
à  son  respectable  père  j  une  réunion  eut  lieu  à  Strass- 
bourg  déjà  en  1804,  dont  le  but  était  de  faire  imprimer 
if  répandre  la  Sainte  Écriture.  Les  fondateurs  étaient 
entr autres*):  MM.  de  Turckkeim,  père;  Blessig,  Breuj 
Salzmann,  etc.  Cette  réunion  se  mit  de  suite  en  rap- 
port avec  le  pasteur  Oberlin.  Elle  rencontra  cependant 
tant  d'obstacles  qu  elle  fut  obligée  de  renoncer  à  sçs  utiles 
travaux,  elle  ne  put  les  reprendre  <jue  plus  tard,  et  ce 
n'est  qu'au  4  janvier  1816,  que  suivant  un  procès-verbal 
imprimé,  la  société  biblique  actuelle  s'organisa  sous  la 
présidence  de  feu  M.  Blessig ,  docteur  et  professeur  en 
théologie,  et  sous  la  vice-présidence  de  son  respectable 
ami  M.  Haffnery  aussi  docteur  et  professeur  en  théologie. 
Le  président  actuel  est  M.  le  Baron  deTurckheim,  père, 
le  vice-président  est  encore  M.  HaflFner.  Cette  société  a 
publié  une  très-belle  édition  d'une  traduction  allemande 
de  la  Bible  d'après  la  version  de  Martin  Luther  ;  cette 
édition  est  sortie  des  presses  de  Mii  Dannbach ,  à  l'impri- 
merie duquel  on  doit  plusieurs  chefs-d'œuvre  '  typogra- 
phiques. 

^)  M.  Oberlin ,  fils ,  observe  dans  cette  lettre  que  cette  re'unioii 
avait  eu  lieu  dans  la  maison  et  dans  la  chambre  même  qu*avait  oc- 
cupée feu  M.  Hebeisen ,  connu  dans  le  tems  par  sa  piété  et  par  ses 
liaisons  avec  les  frères  Moraves. 
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L  on  vit  bientôt  des  sociétés  auxiliaires  s'organiser  dans 
une  grande  partie  des  communes  rurales  protestantes  du 
département  du  Bas-IUiiny  et  s'associer  à  la  société  de 
Strasbourg.  Plusieurs  pasteurs  de  la  campagne  se  sont 
distingués  par  leur  zHe  à  contribuer  au  succès  de  cette 
pieuse  entreprise.  Parmi  ces  hommes  de  bien  nous  nous 
faisons  un  plaisir  de  citer  tout  particulièrement  feu 
M.  Langé  y  pasteur  et  professeur  du  Gymnase  de  Boux- 
willer^  qui  y  quoique  ne  jouissant  que  d'une  fortune  mo- 
dique ^  acheta  au  comptant  de  la  société  biblique  ée 
Strasbourg,  500  exemplaires  du  Nouveau  Testament , 
dont  il  distribua  une  grande  partie  gratuitement.^ 

En  jettant  un  coup-d'œil  sur  les  rapports  annuels  de 
cette  société ,  ou  verra  avec  quel  zèle  généreux  Oberlin 
et  ses  excellens  Ban-de-la-Rochois  ont  constamment  sou-^ 
tenu  par  leurs  dons  les  efforts  de  cette  société. 

A  Colmarj  chef- lieu  du  Haut-Rhin,  une  société 
biblique  s'organisa  sous  la  présidence  du  respectable 
M.  Metzgerj  ancien  législateur.  La  ville  de  Mulhouse 
si  avantageusement  connue  par  son  patriotisme  et  par  son 
industrie,  possède  aussi  une  société  biblique. 

Malgré  les  clameurs  du  fanatisme  et  les  dédains  de 
l'incrédulité,  ces  associations  chrétiennes  se  sont  multi- 
pliées dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Il  en  existe^ 
entr  autres  à  Orléans  y  à  Nantes  ^  à  Montauban,  à  Bor- 
deaux, à  Lyon  et  même  à  Ferne/y**)  petite  ville  si 

connue  par  le  long  séjour  qu'y  a  lait  Voltaire. 

^ — ■ * 

^)  V.  Berichtûbêfdiê  zweUe  tdlgemeine  Venammlùfig,  etc.  Rapport 
«nr  la  seconde  assemblée  générale  de  la  société  bibiîqne  de  Strasbourg , 
du  17  Mai  1818.  P.  ai. 

^  Bericht  ûber  ^e  siebente  etc.  Rapport  sur  la  7"*  asseinblée  ^ 
néralc  de  la  société  biblique  de  Strasbourg.  P.  4^* 
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Nous  avons  commencé  par  parler  de  la  Société-mere 
de  Londres.  Il  nous  serait  impossible  de  faire  ici  lenu- 
mération  de  toutes  les  autres  sociétés  bibliques  de  l'étran- 
ger,  tant  en  Europe  que  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  dans  presque  tous  les 
pays  civilisés  ces  sociétés  exercent  leur  activité  bienfai- 
sante et  concourent  puissamment  à  réaliser  ce  mot  pro- 
phétique de  notre  divin  Maître  et  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  y  en  parlant  de  son  église^  a  dit:  «  Les  portes  de 
V enfer  ne  préç^audront  pas  contre  elle*  *  *) 

Indépendamment  des  sociétés  bibliques  de  Londres  et 
de  Strasbourg,  Oberlin  fut  spécialement  lié  avec  celle 
de  Bdle ,  en  Suisse ,  ville  où  Oberlin  comptait  un  grand 
nombre  d'amis* 

Les  succès  de  ces  associations  pieuses  avaient  pour 
Oberlin  un  charme  tout  particulier,  ces  succès  embellis- 
saient sa  vie,  il  y  applaudissait  avec  transport,  il  y 
voyait,  ainsi  qu'il  aimait  à  s  exprimer,  le  triomphe  de  son 
bon  père  céleste ^  du  Dieu  des  lumières  contre  Satan  et 
ses  œuvres.  Oberlin  avait  l'habitude  d'envoyer,  à  titre 
de  cadeaux ,  des  exemplaires  du  Nouveau-Testament  non- 
seulement  à  des  protestans  ,  mais  aussi  à  des  personnes , 
tant  laïques  qu'ecclésiastiques ,  du  culte  catholique',  aux- 
quelles il  voulait  témoigner  son  estime  particulière. 
Nous  avons  sous  nos  yeux  beaucoup  de  lettres  de  re-^ 
mercimens  qui  se  rapportent  à  ces  envois,  nous  en  com- 
muniquerons, quelques-unes  à  la  fin  de  l'ouvrage,  si  l'es- 
pace nous  le  permet. 


^)  Évangile  selon  St.-Matliiea  XYI,   x&. 
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CHAPITRE  TIIl. 


Concours  d^Oberlin  aux  tnwaux  des  Sociétés  des  Mis- 
sions Èç^angéliques  chez  les  peuples  nonr^krétiens.^ 


«Allez -vons-en  par  jtoot  le  monde  et 
prêchez  PËTangiie  à  toute  créature  hu- 
maine.» Evang.  selon  St.-Marc  XVi ,  i5. 

UiŒ  institution  qui  peut  être  regardée  comme  le  corn* 
plément  et  comme  lauxiliaire  des  sociétés  bibliques,  est 
celle  des  Sociétés  des  missions  éi^angéli^ues  chez  les 
peuples  nonr^hrétiens.  L'on  se  tromperait  étrangement 
si  Ton  confondait  ces  apôtres,  ces  hommes  dont  la  vie 
entière  se  consume  en  actes  d'abnégation ,  en  ferveur  chré- 
tienne, ces  dignes  disciples  du  Christ,  qui,  nouveaux 
Lascases ,  traversent  les  mers ,  pour  porter  à  la  fois  dans  les 
pays  les  plus  lointains  les  bienfaits  de  la  religion  et  de 
la  civilisation ,  on  se  tromperait,  dis-je,  si  on  les  con- 
fondait avec  ces  missionnaires  de  la  trop  fameuse  con- 
grégation ,  dont  le  fanatisme ,  la  turbulence  et  la  jon- 
glerie ont  si  gravement  compromis  les  intérêts  du  trône 
et  de  lautel,  dont  ils  ont  osé  se  déclarer  les  champions 

^)  Nous  devons  plusieurs  notices  sur  les  sociétés  bibliques  et  celles 
des  missions  à  la  complaisance  de  M.  Krafft ,  directeur  du  Séminaire 
protestant  de  St.*Thomas ,  si  honorablement  connu  par  son  zèle  pour 
toutes  les  entreprises  utiles  et  réli^euses. 
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privilégiés.  L'Angleterre  fut  encore  le  berceau  de  ces 
Sociétés  des  missions.  Leur  activité  embrasse  toutes 
les  parties  du  globe.  Suivre  l'itinéraire  de  ces  généreux 
et  vaillans  missionnaires,  c'est  faire ,  d'après  l'expression 
dfun  auteur,  le  voyage  d'un  chrétien  autour  du  monde. 
L'on  sait  qu'en  Angleterre  ainsi  (jue  dans  l'Amérique 
i^eptentrionalç,  il  y  a  une  foule  de  sectes  chrétiennes, 
toutes  rivalisent  de  zèle  pour  répandre  la  parole  de  Dieu 
et  porter  la  lumière  évangélique  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  Nous  allons  extraire  de  YExposé  de  Fétat 
actuel  des  missions  ét^angéliques  chez  les  peuples  in- 
fidèles  *),  le  passage  suivant: 

LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

«Cette  association,  qui  s'est  formée  en  1  795  ,  et  qui, 
peut-être ,  après  la  société  de  l'église  épiscopale ,  est  la 
plus  puissante  des  sociétés  qui  s'occupent  des  missions^ 
n'appartient  proprement  à  aucune  église  particulière. 
D'après  ses  constitutions,  elle  admet  à  son  travail  des 
ouvriers  de  toute  dénomination,  pourvu  qu'on  voie  en 
eux  la  connaisance  et  l'amour  de  Jésus ,  seul  sauveur. 

Voici,  d'après  ses  propres  termes ,  le  principe  fonda- 
mental de  la  société  de  Londres  : 

^  Conmie  il  est  très-désirable  que  les  chrétiens  de 
^  toutes  les  dénominations  unissent  leurs  efforts  pour 
«  remplir  la  tâche  que  la  société  s'est  imposée , .  elle  dé- 
<jc  clare,  connue  un  de  ses  principes  fondamentaux,  qu'elle 
«  n'est  pas  établie  pour  propager  les  opinions  particu- 
4(  lières  des  presbytériens,  des  indépendans,  des  angli- 

-   ♦)  Genève,  i8ai. 
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«  cans  j  ou  toute  aMtve  forme  du  gow^ernement  ecclésias-^ 
«  tiffue  (sur  lesquelles  de  très-graves  personnages  diffèrent 
«  d'opinion)  ^  mais  le  glorieux  Évangile  de  Jésus-- 
«  Christ  s  et  qu'on  laissera  les  nouveaux  chrétiens  choi- 
sit sir  par  eux-mêmes  hi  forme  de  gouuernement  qui  leur 
«paraîtra  la  plus  conforme  à  la  parole  de  Dieu.^^ 

«  Le  champ  le  plus  glorieux  des  missions  de  Londres^ 
est  sans  contredit,  dans  les  îles  lointaines  de  Y  Océan 
-pacifique^ —  Les^  quatre  Isles  de  George  y  les  quatre  Isles 
de  la  Société,  et  même  un  nombre  considérable  des  fé- 
roces habitans  des  îles  PaumotUy  ont  abjuré  publique- 
ment le  paganisme  et  professent  aujourd'hui  la  religion 
du  Christ.  Les  écoles  s'y  multiplient  j  et  l'on  y  compte 
déjà  plus  de  quatre-vingt-sept  édifices  consacrés  au  culte 
public.  Les  Otahitiens  ont  aussi  leur  société  des  missions^ 
qui  s'assemble  le  premier  lun^  de  chaque  mois.  Pomare, 
le  roi  d'Otahiti,  pour  faire  oublier  les  anciens  temples 
des  idoles,  a  fait  construire  au  Dieu  vivant  un  temple 
immense  9  où  il  a  reçu  le  baptême  en  la  présence  de 
plusieurs  milliers  de  ses  sujets.  Les  missionnaires  n'en 
sont  venus  à  cette  cérémonie ,  qu'après  s'être  assurés  de 
la  sincérité  de  la  foi  que  le  roi  Pomare  professait  depuis 
long-tems. 

«  L'on  a  dirigé  l'attention  de  ces  insulaires  vers  la  cul- 
ture des  cannes  à  sucre,  du  café,  du  coton,  etc.  La  po- 
pulation qui  diminuait  si  rapidement,  s  accroît  sensible- 
ment. Dans  le  premier  rapport  de  cette  mission,  on 
remarquait ,  qu'il  y  a  vingt-quatre  ans ,  que  les  vices ,  les 
infanticides,  les  guerres  et  les  sacrifices  humains  mena- 
çaient les  iles  d'Otahiti  de  l'extinction  totale  de  leurs 
habitans;  et  le  roi  Pomare  déclare  aujourd'hui  qu'il  doit 
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t. 

bàiir  1«  Seigneur  d'avoir  envoyé  sa  pai^ole  danâ  le  tems 
favorable ,  pour  sauver  les  faibles  restes  de  son  peuple» 
Subversion  complète  de  l'idolâtrie  et  de  ses  rites  cruels, 
abolition  de  l'infanticide  et  de  la  coutume  d  égorger  le» 
prisonniers  de  guerre,  réforme  frappante  dans  les  moeurs, 
profession  de  la  religion  chétienne  de  la  part  de  tons  les 
insulaires,  profession  sincère  de  la  part  d'un  très-grand 
nombre ,  établissement  des  rapports  domestiques  autre- 
fois inconnus,  érection  des  écoles  et  des  temples,  obser- 
vation du  sabbat,  usage  des  dévotions  domestiques:  tel 
est  le  tableau  raccourci  des  succès  obtenus  déjà  dans  cet 
Archipel  par  la  société  des  missions  de  Londres. 

«  Les  autres  opérations  de  cette  grande  association  se 
poursuivent  : 

En  CmNE ,  où  les  savans  et  zélés  missionnaires ,  MM, 
Milne  et  Morrison ,  continuent  des  travaux  extraordi- 
naires, qui ,  nous  le  disons  avec  peine ,  pairoissent  avoir 
été  au-dessus  de  leurs  forces  physiques.  ---  M.  Morrison 
réside  à  Canton  ;  m^s  l'intolérance  rigide  du  gouverne-^ 
ment  chinois  l'empêche  d  y  prêcher  hors  de  sa  propre 
maison  et  de  quelques  autres  habitations  de  son  voisinage. 
Il  a  cependant  traduit  en  chinois  et  répandu  dans  cettte 
ville  en  1817,  un  psautier ,  une  liturgie  ai^licdue ,  et 
d'autres  ouvrisiges  édiQans.  H  espère  achever  bientôt  son 
dictionnaire  chinois. 

«A  Màmcca,  Ton  a,  d'après  l'avis  de  M.  Morrison, 
établi  une  mission  qui  devient  chaque  jour  plus  impor-r 
tante  par  le  grand  nombre  de  cojcms  çhiuQis  qu'on  y  peut 
évangéliser  sans  opposition.  M.  Milne,  qui  réside  babif 
tuellement  dans  cette  station  avec  MM.  Medhurst,  Thùm- 
son ,  etc. ,  y  déployé  une  grande  activité  j  et  les  enfan$ 
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préfèrent  déjà  les  leçons  et  les  métbodeàkcles  Anglais  à 
celles  des  maîtres  d'école  Chinois.  Ces  infatigables  Mis-" 
sionnaires  y  préparaient^  en  1818,  30,000  traités  en 
chinois  et  en  malais  pour  les  tles  de  la  Sonde.  MM. 
MUne  et  Medhursi  étaient  en  état  de  prêcher  en  chi- 
nois ,  et  se  disposaient  à  envoyer  des  Missionnaires  à 
Siam.  et  en  Cochinchine.  Ils  s'occupaient  aussi  de  réta- 
blissement d'un  Collège  Anglo-Chinoisy  dont  le  prin- 
cipal objet  serait  de  faire  connaître  aux  jeunes  Chinois 
la  ImigUe  anglaise  et  la  religion  chrétienne,  et  d'en- 
seigner en  même  temps  aux  Missionnaires  et  à  d'autres, 
la  langue  et  la  littérature  de  la  Chine. 

A  Amboyke  ,  où  M/  Kam  y  au  commencement  de 
l'année  1818,  s'occupait  de  fonder  un  Séminaire  pour 
former  de  jeunes  Malais  aux  fonctions  de  maîtres  d'école* 

A  Calcutta  ,  où  MM.  Townley  et  Keith  trouvait 
des  occasions  très-favorables  de  prêcher  l'Évangile',  et 
de  répandre  un  grand  nombre  de  traités  qu'ils  ont 
composés  en  plusieurs  langue  ,  et  que  les  Indbus  lisent 
avec  avidité.  —  Us  ont  eux-mêmes  obtenu  la  forma- 
tion au  Bengale  d'une  Société  auxiliaire  des  missions  ;  et 
l'on  avait  versé  dans  leurs  mains  ,  pour  cet  objet,  plus 
deâ,300  liv.  st.  (environ  5,400  louis). 

A  CHWsimAH,  où.  M.'  N.May,  que  la  Société  vient 
de  perdre ,  est  parvenu  ,  en  cinq  ans ,  à  fonder  pour 
les  naturels  .trente-trois  écoles ,  qui  contiennent  trois 
mille  enfans. 

A  VisAGAPATAM,  OU  M.'  Pritchett  traduit  les  écri- 
tures en  Telinga. 

'    A  Madras  ,   où   les   Missionnaires    tiennent    quatre 
Congrégations  très^florissanteç ,  trois  en  Anglais,  et  une 
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çn  Tamul;  et  où  ils  ont  formé  tme  Société 'aitixQlàire 
qui  a  déjà  fait  passer  1 000  pagodes  (environ  420  louis) 
à  la  Société-Mère.  L'on  pens&i  renforcer  cette  mission. 
A  Bellàry  j  où  quatre  -  cent  soixante  -  dix  enfims 
suivent  les  écoles,  où  il  s*est  aussi  foùdé  une  Société 
auxiliaire,  et  où  un  grand  nombre  de  soldats  et  d'of- 
ficiers anglais  se  montrent  di^osés  à  distribuer  les 
écritures  chez  les  païens  du  voisinage. 

Au  Travakgore  MÉamioNAL,  où  MM.  M^ad  et  Khitl 
ont  de  remarquables  succès ,  et  où  un  grand  nombre  de 
naturels  ont  jeté  leurs  Dieux  domestiques  pour  embras- 
ser le  Christianisme. 

A  Su&AT£ ,  où  lès  espérances  s  étendent  aussi  chaque 
jour* 

Dans  l'Afrique  méridionale.  — ^  lies  travaux  de  k 
Société  de  Londres  dans  cette  partie  du  monde  ne  sont 
coippasables  qu'à  ceux  qui  s'accomplissent  dans  les  tles 
de  l'Océan  pacifique.  — -  Les  Hottentots,  instruits  dans 
k  connaissance  de  Jésus-Christ ,  deviennent  un  ^eupli? 
nouveau ,  et  leur  exemple  y  comme  celui  des  Insulaires 
d'Otahiti  et  de  la  Nouvelle  Zâande ,  démontre  avec 
évidence^  que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt 
de  civiliser  les  nations  sauvages  j  est  dd  leur  prêche]^ 
l'Évangile*  -—  La  Société  de  Londres  a  des  établisse-* 
mens  au  Cap  de  Bonne^Espérance  y  k  Stellenboschy 
Caledon ,  Hoogt  Kraalj  Betkelsdorp  ,  Théopolis , 
jRiVièn;  </uCAar( à  860  milles  au  N^  E.  du  Cap)^ 
Gracehillj  Gri^uor-TowH ,  JVoupelle-Latakou  /  à  Jf^z- 
lapitze,  Ma^ou^-Krall  y  JBétkesda,  Steinkopffy  jRe- 
ikanie,  Fillage  (TJtfricaner ,  Jérusalem  ou  Warm 
Bath  et  Pella.  Partout  on  s'occupe  d'établir  des  écoles 

25 
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A  hhM  BliDiacE  (ou  Ile  de  France) ,  où  M.  Lebruu 
p^DUraoit  ses  importans  travaux  y  non  -  seulement  sans 
cqpfiQaition  9  mais  avec  des  succès  et  des  secours  en- 
Qourageaiis. 

A  MADAaAaGAA  j  dans  cette  lie  si  grande  ^  si  belle  ^ 
si  peuplée  et  si  connue  ^  où  Is^  Mission  s'est  établie  en 
Août  )Hti&,  sous  les  plus  heureux  auspices.  —  MM. 
JSet^an  et  Jones ,  très-Jbien  accueiUisi  des  diefs  du  pays^ 
s*oc€3ipaient  d'un  vocabulaire  de  la  langue  madegasse. 
.  Aux  Ikdbs  oççnaaxTÀLB»  y  surtout  paraù  les  esehves 
nègres^  à  Ikémerary ,  à-  George  Tawn^  ^xtRessom^e^ 
nir ,  à  Berhice  ^  k  la  Trinité» 

En  SnohuE ,  à  IrkeuUk  ^  près  des  frwti^m  de  la 
Chine  ^  où  MM.  Stalfybras  et  Rahmen  sont  arrivés 
le  2,6  Mars>  après  un  voyage  de  ^tre*vngt-*lMis 
jpurs^  et  k  Sarepia^  chez  la,  tribu  des  Kalmoueks. 

Pans  li  Miai  m^ditsuaahé^^  à  MUfe  ,,  eè  MM. 
J^Qwndes  et  WUsob.  ont  été  succe8KÎvcHie9.t  envoyés, 
et  dout  la  situation  g^of^aphi^e'  est  si  fcvoid^e  au 
travail  des  aussiona  qu'on  pif^pare  poiw  k  Levaat. 

]>  Séniné^re  de  ht  Sociiété  â^  Londr0s>  est  étidbK 
à  GosporU  Vûigt-un  jeunes  gens  y  soat  4igM>MBt 
préparés  aux  travaux  du  AfissioÈnaire  par  le  révérend 
Docteur  JBùgue,  assisté  ^e  son  fib ,  le  révérend  D(m4d 
Bogm*  *) 

Pour  se  faille  une  idée  des  progvès  4^  cette  Sooiiléy 
il  suffira  de  dire  que  ses  revenus^  s'élevaient ^  ai  11^14, 
à  Ijfit^OOa  liv.  st.  (envkon  1 6,5^00  loiiis);  en  tai?, 

*  - 

^  Cest  Paatenr  d^nn  ezcellciit  petit  Traita  sut  les  preuYts  àt  h 
relîgHm  cbrétîemic.  'On  Ta  tradvit  en  françaîn 
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à  â1,600  liv.  st.  ;    en  181 8  ,  à  â3,000  lir.  st.  ;    en 
1819,  à  25,409.» 

SOCIÉTÉ  DES   MISSIONS   ÉVANGÉUQUES 

A  BALE. 

A  regard  de  cette  Société  nous  allons  eixiFaire  du 
même  livre  le  passage  stiivant  : 

«Cette  resjpectable  Société  prit  naissance  esk  1815^ 
dans  un  moment  très-H}nigeux  pour  l*£ur<^e,  pour  la 
Suisse,  et  pour  la  ville  de  Baie  en  particulier.  ^ 

«Quelcpies  fidèles  du  canton,  frappés  de  Vinunense 
disproportion  que  présente  le  nombre  des  peuples  îdo* 
lâtres  avec  celui  des  Missionnaires  que  les  ^lises  leur 
ont  envoya  jusqu'à  ce  jour,  résolurent,  en  se  confiant 
en  Dieu ,  d'établir  un  institut ,  où  l'on  formerait  de 
jeunes  évangélistes ,  pour  les  présenter  ensuite  à  quel- 
qu'une des  Sociétés  qui  entretiennent  aujourd'hui  des 
missions  chez  les  nations  infidèles. 

«L'école  fiit  placée  sous  la  direction  d'un  comité  com- 
po^  de  quelque»  pasteurs  ou  professeurs  de  l'église  de 
Baie  et  de  trois  membres  laïques.  On  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  lui  donner  pour  inspecteur  et  pour  père , 
M-  le  pasteur  Sl^êmhardi ,  que  lea  lumières,  son  asèle 
et  sa  charité  rendaient  émineuinent  propre  k  remplir 
une  tâche  aussi  difficile. 

«Ainsi  constituée ,  l'école  s'ouvrit,  dès  Tété  de  1 8 1 8 
avec  dix  élèves^   qui  n'avaient,  il  est  vrai ,  que  peu 


^MaaMi**M«Bh>M«i*ai^l 


*)  M.  ^piUhr  a  rtcatîili  les   à^uê  pour  les  frtîs  du  pretticr 
ëtablisjeiPcnt   de  cctl«  Société  pendanl  que  le  caoon  ôm  Hunin^e 

hnmKarilAÎl   Uni*. 


bombardaîl  Baie. 
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de  connaissances^  mais  (jui  ipapifestaient  la  piété  la. 
plus  sincère.  Bientôt  ^  leurs  succès  rapides  et  leUrs  heu-; 
reuses  dispositions  prouvèrent  que  la  bénédiction  de 
Dieu,  reposait  sur  ce  pieux  Séminaire  ^  e^  remplirent 
ses  fondateurs  de  courage  et  de  joie.  —  La  disette  qui 
Survint  quelques  mois  après  y  en  mettant  rétablissement 
à  deux  doigts  de  Isa  ruine  ^  fournit  une  occasion  nou- 
velle de  reconnaître  à  la  fois ,  la  piété  dont  les  élèves^ 
étaient  smimés^  et  la  Providence  toute  paternelle  4jui 
veillait  siiur  cette  institution  naissante.^ 

La  Société  des  missions  de  Baie  est  imé  des  plus' 
actives  ^  elle  a  formée  de  nombreux  Missionnaires,  in- 
dépendamment des  rapports  annuels^  elle  publie  ausd 
un  journal  mensuel ,  intitulé  :  ^Der  epangeliscke  Mei^ 
denbote,^  c'est-à-dire,  le  Messager  épangélique  "près 
des  pajrens  (Bâle  chez  Neukirch),  et  un  journal  tri- 
mestriel^ intitulé  :  Magasin  des  missions  éimngéliipJtts 
et  des  sociétés  bibliques  ;  il  «st  rédigé  par  le  directeur  des 
missions  à  Bâle,  M.  Blumhardt ,  l'un  des  amis  d'Oberlin.* 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÈVANGÉUQUES  CHEZ 

LES  PEUPLER  NON^  CHRÉTIENS, 

ÉTABLIE  A  PARIS. 

Cette  Société  a  été  fondçe  -en  1 825.  Elle  est  prési- 
dée par  M.  l'Amiral  p^er  Huell,  pair  dé  France.  Le 
premier  article  de  son  règlement  porte  :  «La  Société 
des  missions  évangéliques  chez  les  peuples  non^-chrétiens, 
établie  à  Paris  ^  a  pour  unique  but  die  propager  l'évan-* 
gile  parmi  les  payens  et  autres  peuples  non-chrétiem;* 
Cette  Société,  dont  le  cercle  d'activité  est  très-étendue, 
publié  tlei  rapports  «nnuets  ;  un  bulletin  mensuel  ^  et 
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Une  feuille  pérîodicpie  sous  le  titre  du  Tournai  des 
missions  é^fangéliques.    (Pa!ri$,  chez  Risler.) 

Oberlin  qui ,  ainsi  (pie  nous  lavons  vft ,  avait  été  lui- 
Sftéme  décidé  de  traversçr  l'Océan  pour  prêcher  la  pa- 
role de  son  divin  maître  ^  ne  pouvait  ({u  applaudir  avec 
transport  aux  travaux  des  sociétés  de  missions.  Il  se  mit 
*pardculièrement  en  correspondance  avec  celles* de  Paris 
«t  de  Bâle ,  il  leur  adressait  des  dons  considérables. 
Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  lettre  qui  lui  fût 
adressée  à  cet  égard  par  la  Société  de  Pan$«. 

La  Société  des  missions  éi>angéliqUes  chez  les  peuples- 
nonH^hrétiens ,  établie  à  Paris ,  au  pasteur  Oberlin^ 

Paris,  le  1  5  Août  1 82^3. 

MoNSIEUIl  ET  TRÈS-HOlf  ORÉ  FRSEfi  £lf  JéS^S-CHilIST  l 

«  Dans  la  dernière  réunion  de  notre  Sôus-Comité,  notre 

» 

honoré  et  très-utile  collègue ,  M.  Kieffer  y  remit  à  notre 
trésorier  la  somme  de  127  francs  65  centimes  que  Itii 
avaient  adressés  M.  Daniel  Legrand  dé  Fbuday,  comme 
doïi  ^e  Votre  part,  et  de  la  part  des  fidèles  qui  ont  îe 
bonheur  de  Vous  avoir  pour  pasteur  ,  et  en  faveur  de  h. 
Société  des^  missions  établie  à  Paris*. 

«Cette  pieuse  oflfrande  est  un  nouveau' témoignage  de 
ee  zèle  éclairé  et  ardent  qui  Vous  distingue ,  que  Vous 
savez  si  bien  inspirer  à  ceux  qui  Vousr  entourent  et  que 
Dieu  tie  laissera  pas  saps  récompense» 

«U  ne  Vous  sera  pas  indifférent,  Monsieur  et  très^ 
hoiloré  frère,  d'apprendre  que  lé  Seigneur  a  déjà  daigné 
bénit  nos  faibles  eâbrts  pour  1  avancement  de  son  règne 
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sur  la  terre.  A  notre  appel  plusieurs  sociétés  mi^sioiir 
naires  se  sont  organisées  et  s'organisent  cliac[ue  jour 
dans  les  départemens.  Les  Consistoires  fixent  un  jour 
dans  chaque  mois  pour  les  réunions  de  prière  en  faveur 
des  missions*  Notre  société  a  une  maison  prête  à  rece- 
voir les  élèves  que  le  vénérable  institut  de  Baie  doit 
nous  envoyer  pour  se  perfectionner  à  Paris  dan^  Tétude 
des  langues  qu 'ik  doivent  nécessaîrement  connaître  pour 
prêcher  1  évangile  à  ç^s  milliers  de  créatures  qui  sont 
encore  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  Bientôt  notre  étar 
Blissement^  aidé  des  secours  de  nos  co-religionnaires^ 
soutenu  par  leurs  offrandes,  et  surtout  par  la  grâce  de 
Dieu ,  aura  la  gloire  chrétienne  de  travailler  avec  succès 
à  lavancement  de  ces  temps  heureux  y  où  la  terre  sera 
remplie  d^  la  conMtismnce  du  Seigneur  comme  le 
fond  de  la  mer  l'est  des  eaux  ifui  le  cornèrent,  ou 
tous  les  genoux  plieront  deiHint  celui  à  qui,  pour  prix 
de  sa  glorieuse  rédemption  9  toute  pmssame  a  été  don* 
née  ici  bas  et  dans  le^  deux  s  ces  temps  oà  sur  touti^ 
la  surface  du  globe  les  .hommes  de  toute  langue  et  de 
tout  climat  se  cherchant  ou  se  rencontrait  fortuite* 
ment  y  ne  s  adresseront  plus  des  paroles  de  méfianoe  et 
d'iiisulte  y  de  vapité  et  de  fraude  j  de  séduction  et  d'ini- 
mitié, mais  où  ils  se  64ueront  chaque  fois  qu'ils  se 
verront  comopie  aux  premiers  temps  du  cbristianisiiie^en 
se  serrant  la  main  et  se  félicitant  de  ce  que  le  Christ 
fist  ressuscité  y  et  de  ce  qu'étaut  morts  dans  leurs  fautes 
et  dans  leurs- péchés,  ils  ont  été  rendus  à  la  vie  qui  est 
en  Dieu  et  eu  lui. 

«Nous  nous  reçoiumandons  i  Vos  prjières,  Vous  avea 
les  nôtres  ;  unis  de  foi  et  d'intention ,  nous  invoquons 
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mutuellement  la  protection  du  Tout -Puissant  sur  Vos 
travaux  et  les  nôtres  qui  ont  le  même  but,  celui  de 
servir  ses  glorieux  desseins  en  préparant  les  voies  aux 
messagers  de  son  Christ. 

Recevez^  Blonsieur  et  trës-honoré  frère ,  l'assurance 
de  la  haute  considération  et  du  respectueux  attache- 
ment de  votre  très-dévoué  serviteur  et  frère  en  Jésus- 
Chcist. 

SotusK^  anden  j^asteui:  et  secrétaire. 
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CHAPITRE   IX. 


Concours  d'Oberlin  aux  trm^aux  des  Sociétés  des 
.-^  Traités  religieux. 


±jk  puissance  des  brochures  na  jamais  été  méconnue  ^ 
non-seulement  en  matière  politique  ^  mais  aussi  en  ma- 
tière morale  et  religieuse.  Pour  propager  les  bons  prin- 
cipes, les  maximes  vivifiantes  de  levangile ,  des  associa- 
tions se  sont  formées  dans  différentes  villes  sous  le  titre 
de  Sociétés  des  traités  religieux  :  nous  nous  bornerons 
à  citer  celles  de  Paris,  de  Montpellier ,  de  Strasboui^^ 
de  Baie.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  plus  dé-^ 
taillée  de  ces  entreprises  pieuses  ,  nous  allons  leur 
présenter  un  extrait  di^  Prospectus  de  la  société  de  Mont- 
pellier. Voici  comment  cette  société  s  explique  : 

«Comme  on  fait  paraître  depuis  quelques  mois,  à 
Montpellier,  de  petits  traités  religieux ^  et  quon  se  pro- 
pose ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  ,d  en  publier  d'autres 
encore,  successivement,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  dire  quelque  chose  de  leur  but  et  des  motifs  qui 
doivent  engager  à  les  répandre  de  plus  en  plus. 

«Tous  ces  traités  ont  pour  unique  but  de  faire  con- 
naître aux  hommes  le  salut  qui  leur  est  annoncé  par 
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J  évangile  ^  et  de  leur  présenter  à  cet  efiel  y  ^ou»  de» 
formes  variées^  soit  des  instructions  courtes ^  simples  et 
^ripturaires  qui  leur  apprennent  à  se  laisser  réconcilier 
avec  Dieu  par  Jésus-Christ^  soit  des  écrits  dignes  de  foi 
qui  les  instruisent  des  routes  infiniment  diverses  par  les-^» 
quelles  il  plait  au  grand  Pasteur  des  brebis  de  i:3mener 
au  bercail  quelques-unes  de  celles  qui  sont  perdues* 

«Cette  entreprise  ne  se. rapporte  donc  quà  la. gloire 
4e  Dieu  notre  Père^  et  qu'à  Theureux  a£françhissement 
de  tant  d'ames  que  le  Prince  de  ce  monde  retient  dans 
^es  chaînes,  mais  que  le  Sauveur  réclame  comme  un 
.^alaire  de  ses  souffrances,  pour  les  introduire  dans  soQ 
xepos.  Or^  exposer  le  but  de  ces  peti^  traités  religieux^ 
'C'est  dire  assez  combien  il  est  à  désirer  qu'ils  soient  lus 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  afin  de  fixer  lat* 
tention  générale  sur  un  sujet  si  important. 

D'ailleurs ,  ceux  à  qui  les  affaires  de  cette  vie  ne  lais^ 
jsent  que  de  très-courts  instans  pour  s'occuper  de  leurs 
intérêts  ^éterpels;  les  oisifs  qu'effraye  l'apparence  d'm» 
volume^  les  enfans  qui  se  lassent  de  tout  ce  qui  est 
Jong  ;  les  esprits  peu  exercés  qui  demandent  desi  leçons 
claires,  positives,  faciles  à  saisir  et  à  conserver  dans  leur 
mémoire ,  ou  qui  ne  sont  susceptibles  d'instruction,  que 
lorsqu'elle  se  rattache  à  des  traits  historiques,  ne  veiw 
ront  pas  avec  peipe  que  ces  opuscules  répondent  à  leurs 
besoins  ;  tandis  que  les  personnes  qui  veulent  une  nour- 
riture plus  abondante,  mais  qui  sont^  comme  tous  le$ 
Jbpmmes^  dominées  par  le  goût  impérieux  de  la  variété, 
aimeront  à  le  satisfaire  par  ce3  courtes  lectures  -d'édifié 
•cation, 

«Ajoutez  à  cela  que  l'expérience  a  tellement  prouvé 
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le  bien  que  produisent  c^  sortes  d  ouvrages  ^  que  malgré 
le  dédkdnement  des  oettdures*  mondaines ,  on  ne  p^nt 
qu*exàlter  là  bénédiction  spirittidle  que  le  Pète  de  toute 
grâce  excellente  a  fait  reposer  sur  cette  œuvre  y  partout 
oji  elle  a  été  encouragée  et  soutenue.  Des  matelots  ont 
connu  ^  par  ce  moyen  ^  le  Dieu  dont  ib  Uaspliéniaient 
auparavant  \t  nom  saint,  ont  appris  à  sMMler  liss  écri-^ 
tures  9  ont  renoncé  à  leurs  liôrriMes  exécrations ,  et 
ccm&mé  par  leUr  exemple ,  que  la  crainte  de  Dieu,  est 
le  commencement  de  la  sagesse.  De  grand)  Crimineb, 
des  gens  de  la  plifi  extrême  corruption ,  ont  été  arracha 
à  leurs  vices  j  conduits  à  Christ ,  le  Sauveur  de  llumnne 
perdu ,  et  sont  devenus  des  témoins  vitsa»  de  cette 
grâce  qui  nous  fait  naître  de  nouveau.  Le  Seigneur  a 
tiré  sa  lowmge  de  la  boudie  même  de$  eiâns  qui, 
racontant  à  leurs  parens  ce  qui  les  avait  le  plus  frappés 
dans  les  traités  religieux  ipi'ils  avaient  reçus  en  récom- 
pense de  leur  application  ^  ont  été  les  premiers  instru-^ 
mens  de  leur  conversion  i  l'évangile  ;  et  maintenant  que 
les  écoles  d'enseignement  mutuel  et  de  Dimanche  s^éta* 
Uissant  dans  toutes  nôs^;lises,  vont  multiplier  le  néiàbre 
des  lectei»rs,  ne  convient-il  pas,  en  même  temps,  de 
fournir  à  Ces  derniers  les  moyens  de  fidre  chaque  jour 
de  nouveau^  progrès  dans  les  saintes  lettres  qui  peuvent 
les  rendre  sages  à  salut  ? 

«  C'est  dans  ce  dessin  que  nous  invitons  n6s  frèMS  en 
la  foi ,  à  seconder  cette  leuvre  de  charité,  scit  par  des 
offrandes  qui  permettent  de  distribuer  gratuitement  ce» 
petits  traités  religieux  aux  indigens  ;  soit  par  des  sous^ 
criptions  individuelles  ou  collectives  pour  un  nombre 
quelconque  d'etemphtires  de  chaque  traité.* 
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Nous  ayons  sous  lei  yeux  deux  de  ces  petits  traités 
publiés  par  la  socié^  de  Paris ,  et  f{ui  ont  été  envoyée 
a  Oberiin  ;  Tun  est  intitulé  :  ^Jaofues,  le  Ramoneur  f*^ 
avec  rqpigraphe  :  Or ,  U  arrwa  ^ae  le  pauvre  mourut, 
et  iljut  porté  par  les  anges  dans  le  sein  ét^hraham. 
(Luc.  XVI  j  ââ)  ;  lautre  a  pour  titre  :  «  La  Loterie  ^  *  et 
porte  pour  devise  ces  mots  de  Fécriture  samte  ;  Il  y  en 
a  ^uel^ues^uns  parmi  vous  qui  mènent  une  *oie  dérég" 
lée,  qui  ne  tropaillent  point*   Nous  rêcommoMéhns  à 
ces  sortes  de  gens  et  nous  les  exhortons,  de  la  part 
de  Notre  Seigneur  Jésus  "-Christ,  de  travailler  et  de 
manger  leur  pain  paisibUanenL  (Seconde  épttre  de 
St« -Paul  aux  Thessaltmiciens^  chap.  5^  y.  1 1  et  12%) 
Ces  deux  opuscules  sont  ornés  chacun  d'une  jolie  yi* 
gnette.  Le  style  en  est  simple  ^  populaire  ^  tel  qu'il  doit 
être  pour  ce  genre  d'écrits^  les  passages  de  Técriture 
sainte  sont  heureusement  amenés.^  L'aifreux  événement 
({ut  fait  le  fond  de  la  brochure^  intitulée  t  Là  Loterie ^ 
est  tiré  de  nos  annales  crimiiMlleB ,  il  est  wpfCftti  4ans 
le  Journal  de  l'empire.,  du  7  Novembre  1813.     C'est 
l'histoire    d'un    homme    du   peuple   {Robert)  ,    qui 
après  avoir  marché  longtems  dans  la  voie  de  la  probité, 
s'étant  laissé  aveugler  par  la  fittale  passion  de  mettre  à 
la  loterie,  a  peu-à-peu  dévié  du  chemin  de  la  vertu ,  a 
renoncé  au  travail ,  s'est  jette  dans  les  bras  de  la  dé- 
bauche et  a  fini  par  devenir  criminel.    Ayant  commis 
conjointement  avec  un  nommé  Bastien  un  vol  sur  le 
grand  chemin,  il  fut  condamné  aux  travaux  forcés  À  per- 
pétuité. Voici  la  finale  de  cette  intéressante  brochure"^)  : 

^)  La  Loterie ,  n.*  4*  Pu^^é  par  la  société  des  traités  religieux  de 
Paris ,  et  se  trouve  à  T Agence  de  la  soci'ilé ,  'me  de  l*Oratoire'»S«int- 


/  .  «  Après  avoir  prononcé  la  sentence^  le  juge  leur  adressa 
4juelques  exhortations  terminées  par  ces  mots:  «Les  loi$ 
vous  condanment  à  une  longue  détention^  à  de  pénibles 
travaux  ;  c'est  ainsi  que  vous  expierez  Foutrage  que  vous 
.avait  fait  à  la  société  ^  et  que  vous  servirez  d'exemple  et 
d'avertissement  à  ceux  qui  pourraient .  s'égarer  conuopiè 
vous.  Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  seulement  envers 
les  hommes  que  Vous  êtes  coupables ,  mais  que  vous 
avez  aussi  ofiensé  le  Dieu  tout^puissant  qui  vous  avait 
placés  siKf  la  terre  ^  et  dcmt  les  châtimens  s'étendent  bien 
au-^là  de  notre  existence  terrestre  :  consacrez  le  reste 
de  vos  Jours  au  repentir  ;  implorez  avec  ferveur  la  grâce 
de  celui  qui  a  envoyé  son  £ls  au  monde  pour  sommer 
£6  qui  était  perdu  '^)  y  et  puisse-t*il  avoir  pitié  de  votre 
ame  et  vous  faire  miséricorde  1  * 

«B^ibert  avait  eu  le  temps  de  se  préparer  au  terrible 
châtiment  qui  lui  était  réservé;  il  ne  fut  donc  pas  sur^ 
pris  de  la  rigueur  des  lois;  mais  sentant  combien  il 
était  coupable  y  il  voulut  au  moins  que  son  malheureux 
exemple  ne  fût  pas  perdu  pour  ceux  qui  avaient  assisté 
au  jugement;  et,  se  tournant  vers  l'auditoire,  il  dit  d'une 

•Honoré  n.**  la.  i8aa.  Ce  petit  écrit  a  fait  un  bien  immense.  Voicî 
tin  fait  à  l*appiii  de  cette  atsoctatioa  ;  on  poorrait  en  citer  par  centaines  : 
un  des  membres  les  plus  zélés  de  la^  société  c'était  un  Américain» 
M.  Wilder ,  ancien  banquier  à  Paris.  Afin  de  pouvoir ,  sans  affecta- 
-lion ,  porter  ces  utiles  écrits  à  la  connaissance  de  sa  nombreuse  clien- 
tèle ,  il  en  avait  toujours  un  dépôt  sur  son  bureau.  Un  |ié|Sociant 
de  Paris,  grand  joueur,  vient  le  trouver,  et  voit  comme  par  hasard 
la  Loterie,  «  Qu'est-ce  que  c'est  ?  Vous  savez  que  ces  cboses  m'in- 
téressent.» «-^  Ehbien,  empochez  cit  écrit,  répond  M.  WVder^  i\ 
vous  fera  gagner.  »  Le  lendemain .  notre  homme  revient  :  Ah« 
Monsieur ,  vous  aviez  bien  raison  de  dire  que  cela  me  ferait  gagner, 
je  vous  promets  de  ne  plus  jamais  mettre  a  la  loterie^ 

•)  Sahai-Luc.  XK,  lo.   . 
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voix  émue  :  «  Jaurais  pu  rirre  utile  et  estimé  y  si  j  avals^ 
su  me  contenter  du  produit  d'une  honnête  industrie,  et 
'  si  le  désir  d'un  gain  rapide  ne  se  fût  emparé  de  mon 
cœur.  La  loterie  a  été  la  première  cause  de  ma  chute  : 
j'ai  vQulu  deifenir  riche,  et  je  suis  tombé  dans  laten-^ 
té^tion  *)•  Si  j'avais  opposé  à  ma  passion  plus  de  résis- 
tance y  ma  femme  ne  resterait  pas  veuve ,  et  mon  fils 
orphelin  au  milieu  d'un  monde  qui  leur  reprochera 
peut-être  mon  crime;  et  moi-même  je  ne  serais  pas 
condamné  à  passer  dans  les  fers  le  reste  de  mon  exis- 
tence. Puisse- je  inspirer  à  tous  ceux  qui  m'écoutent 
l'horreur  de  ce  jeu^  et  leur  persuader  de  le  fîiir,  comme 
une  peste  qui  détruit  la  paix  de  la  conscience  et  le  bon^ 
heur  domestique  I  •••  ^ 

«  Les  gendarmes  s'approchèrent  alors  pour  le  reconduire 
en  prison  ;  les  assistans  le  suivirent  des  yeux  «vec  intérêt, 
et  phis  d'une  prière  en  sa  faveur  s  éleva  vers  le  ciel.  *^ 

Voici  comment  s'exprime  la  société  de  Bdle,  par 
l'organe  de  M.  Spittler,  dans  une  lettre  adressée  à  Ober- 
lin,  éa  date  du  22  Juillet  1 808. 

«  Très-^ker  et  respectable  amt! 

Persuadé  que  tout  ce  ^ui  pourra  contribuer  i  faire 
naître,  à  faire  aimer  la  piété  intéressera  Votre  cœur, 
|e  prends  la  liberté  de  Vous  donner  connaissance  d'une 
entreprise  qui  tend  uniquement  à  ce  but,  et  qui  ne 
pourra  que  produire  des  fruits  salutaires. 

Plusieurs  amis  du  bien  et  de  la  vérité,  considérant 
la  grande  disette  d'ouvrages  français  écrits  dans  le  style 
pur  de  l'évangile,  et  surtout  à  la  portée  des  enfans,  ont 

»)  I.  Timothée  VI ,  9.  ^ 
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conçu  le  bieB&isant  projet  de  fonnier  on  éubUssement 
qui  fournira  de  pareils  ouvrages  au  plus  bas  prix  pos- 
sible. -<-  Animés  de  œ  désir  ils  viennent  de  &ire  un 
premier  essai  en  fidsaftt  imprimer  la  brochure  ci-jointe^ 
intitulée  ;  Matmel  dus  enfitns^etc»  Le  prix  d'un  exem- 
plaire cartonné  9  comme  cet  échantillon  j  ne  coûtera  que 
6  sols,  en  en  prenant  une  certaine  quantité.  Veuilles 
l'exsaniner  et  Taocepter  arec  bonté.  L'approbation  qu'ob^ 
tiendra  ce  petit  ouvrage  et  le  nombre  de  commissioiis 
que  Von  voudra  bien  donner  pour  se  le  procurer ,  ne 
pourront  quç  contribuer  à  encourager  et  conaoEder  un 
établissement  formé  sans  aucune  vue  intâ^ssée,  mùq^ie- 
ment  pour  Vamour  du  bien. 

J'aime  à  croire ,  mon  cher  et  respectable  and ,  que 
Vous  Vous  fores  un  plaisir  de  seconder  ces  intuitions 
pures,  et  que  Vous  Vous  empresseres  de  donner  de  la 
publication  au  présent  ouvrage.  Vous  acquerree  par  là 
des  droits  à  notre  juste  rec^Manaissance.^ 

De  pareilles  sociétés  furent  crées  à  Berlin ,  à  Stras- 
bourg et  dans  d'autres  villes.  Oberlin  et  ses  excellens 
paroissiens  qu'il  avait  élevé  à  la  piété  et  à  la  bienfai- 
sance, contribuaient  puissamment  à  la  réussite  des  géné- 
reux ^orts  de  ces  associations  par  des  dons  muhipliâ. 
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LITRE  SEPTIÈME. 


É^ènemens  divers  de  la  vie  étOberlin  depuis 
1789.  —  Des  honneurs  qui  hd  Jurent  rendus 
de  son  vivant.  —  De  safanuLle.  ^—  De  Louise 
Scheppler.  —  Traits  de  quelques  Ban-de-la-- 
Rochois.  —  Des  amis  d^Oberlin. 


CHAPITRE    PREMIER 


Maladies  jgraves. 

JLe  moral  d'Oberlîn  exerçait  une  heureuse  influence  sur 
>on  i^ysiquie  :  la  simplicité  y  la  pureté  de  ses  mœurs^ 
lui  conservaient  une  santé  qui  fut  précieuse  j  puisque  la 
vie  d'Oberlin  était  consacrée  au  service  de  l'humanité  ; 
les  fatigues  fortifiaient  son  corps.  Il  fit  cependant  une 
maladie  grave,  une  fièvre  putride  menaçait  ses  jours 
en  1794.  Cette  maladie  dura  depuis  le  âO  Janvier  jus- 
qu'au 30  Mars  de  cette  année.  La  consternation  régnait 
au  Ban-de-la-Roche ,  qui  craignait  de  perdre  trop  tôt 
son  cher  papa.  A  peine  rétabli ,  faible  de  corps ,  mais 
fort  de  ce  courage  religieux  qui  vivifie  Tame,  Obarlin 
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reprit  Texerclce  de  ses  fonctions  éyangéiiqaes.  Il  alla  k 
relise  appayé  sur  deux  de  ses  Anciens  ^  il  fnt  salué  par 
les  larmes  de  joie  de  tons  ses  paroissiens.  Obeilin  fit 
one  antre  maladie  grave  en  1811*  Voici  comment  il 
parle  à  cet  ^;ard  dans  nne  lettre  adressée  à  M.  le  pasteur 
Risler,  de  Muhlhouse.  *)  «  Quant  à  moi ,  je  me  porte 
beaucoup  mieux  qu'avant  ma  grande ,  subite  et  dange« 
lense  attaque ,  dont  je  fus  assailli  le  -8  Février  passé^  où 
l'art  des  médecins  était  en  déSiut^  la  miséricorde  de  Dieu 
voulant  quasi  agir  seule  et  donner  à  mes  paroissiens  al- 
larmes  une  ^preuve  forte  de  l'efficacité  de  la  piièie  fer- 
vente* 

«Quoique  depuis  lors  je  me  porte  fort  bien,  autant 
que  les  fatigues  souvent  forcées  de  bientôt  45  ans  de 
service  dans  ces  rudes  montages  semblent  pouvoir  per- 
mettre ;  cependant  certaines  dispositions  de  mon  corps 
m'avertissent  très-souvent  que  je  dois  me  bâter  d'ar- 
ranger tout  ^  et  de  me  tenir  prêt ,  puisque  ma  fin  pour- 
rait encore  venir  tout  subitement* 

«  Ce  qui  me  peine  le  plus ,  c'est  la  quantité  innom- 
brable de  travaux ,  dont  je  suis  assailli  et  accablé  *dé 
toute  part  ^  et  dont  je  ne  peux  jamais  expédier  la 
vingtième  partie.* 


*)  VI.*»  Brtdlïon ,  p.  38* 
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CHAPITRE   II. 


Traits  de  bienfaisance  cCOberlin  em^rs  des  juifs,  *) 


i\  ors  allons  encore  citer  quelques  traits  de  bienfaisance 
et  de  piété  d'Oberlin.  Un  colporteur  juif,  qui  fréquen- 
tait depuis  des  années  le  Ban-de-la-Roche  j  et  qui  ven- 
dait des  marchandises  en  partie  à  crédit,  décéda  et  laissa, 
sa  femme  dans  la  misère*  A  peiné  Ol^rlin  en  est-il  ins- 
truit, qu  il  fait  demander  à  la  veuve  la  liste  des  débiteurs 
de  sa  paroisse ,  il  soigne  rencaissement  et  paie  pour  ceux 
qui  se  trouvent  dans  Timpossibilité  dacquitter  leurs 
dettes. 

Un  juif  est  volé  et  assassiné  sur  les  hauteurs  du  Ban- 
de-la-Roche.    Oberlin  fait  passer  à  sa  veuve  cinquante 
francs  pendant  plusieurs  années  de  suite*   Cette  femme 
étonnée  de  recevoir  des  dons  si  riches  du  pasteur  d'une 
paroisse  si  pauvre,  lui  fait  demander  ce  qui  peut  Xy 
engager.  Le  pieux  pasteur  répond  que  sous  Tancienne. 
alliance  on  tachait  d'ôter  la  malédiction  dun  end]X)it  où 
s'était  commis  un  meurtre  par  des  peines  et  des  sacri- 
fices ,  et  que  dans  la  nouvelle  alliance ,  il  ne  se  croyait 
pas  dispensé  de  son  intercession  pour  sa  paroisse,  .où 
s  était  commis  le  meurtre ,  et  qu'il  faisait  ses  dons  a  la 
veuve  indigente  de  la  victime ,  en  placç  de  sacrifice. 

^)  Anecdotes  communiquées  par  M.  Daoiel  Le^rand» 

26 


402 


CHAPITRE    III. 


Incendie  de  BelmonU 


V>f  BERLm  était  toujours  une  providence  visible  pour  le 
Ban-de-la-Roche  ;  c'est  isurtout  dans  les  temps  de  mal- 
heur y  au  milieu  des  catastrophes  et  des  calamités  pu- 
bliques^ qu'il  développait  toute  l'énergie  de  sa  belle 
ame ,  qu'il  faisait  rejaiUir  cette  philanthropie  infatigable 
et  ce  dévouement  paternel  envers  ses  paroissiens  qui  le 
signalaient  si  éminemment.  Telle  fut  sa  conduite  lors 
de  l'incendie  qui^  le  â3  Octobre  1810,  dévasta  la 
commune  de  Belmont.  Le  bon  pasteur  fut  un  des  pre- 
miers sur  les  lieux,  on  le  vit,  au  milieu  des  flammes, 
lutter  avec  courage  et  intelligence  contre  les  progrès  du 
feu.  Plus  tard  il  fit  valoir  toute  son  influence ,  toutes 
ses  relations  pour  procurer  des  secours  aux  incendiés. 
Voici  comment  il  raconte  lui-même  ce  triste  événement 
dans  une  lettre  adressée  à  son  ami ,  M.'  Treuttel,  libraire 
à  Paris.  *) 

Waldbach,  ce  26  Novembre  1810. 

Mon  très ^ cher  Ami, 
«Je  profite  du  premier  moment  de  loisir,  dont  je 
puisse  disposer  pour  Vous  faire  part  d'un  événement  qui 
nous  a  saisis  d'efiroi. 

»)  V»«  Brouillon  ,  p.  5. 
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Le  23  Octobre,  entre  6  et  7  heures  du  soir,  pressé 
d'ouvrage,  je  travaillai  à  ma  table ,  lorsqu'il  me  semble 
entendre  sonner  à  une  heure  inattendue.  Je  me  lève  pour 
voir  ce  que  c'est.  —  Ah ,  c  était  le  tocsin ,  et  le  ciel  ' 

du  côté  de  Belmont,  tout  en  feu  !  —  Venu  là,  je  vis  le 
feu* dévorer  10  maisons,  qui  avaient  servi  de  logement 
à  20  ménages.  Le  village  situé  sur  la  montagne  n  a  point 
de  ruisseau ,  les  trois  fontaines  tirant  leur  eau  d  une 
même  source ,  étaient  d'abord  à  sec ,  et  ce  n'était  qu'a- 
vec de  la  terre  et  du  fumier,  et  en  partie  en  arrachant  et 
détruisant,  qu'on  tâchait  d'arrêter  les  progrès  ultérieurs. 
Et  cela  encore  n'aurait  à  rien  servi ,  et  le  village  entier 
aurait  été  consumé ,  si  le  vent  violent ,  qui  avec  une 
vitesse  effroyable  avait  conununiqué  le  feu  à  ces  dix 
maisons ,  n'avait  pas  été  détourné  par  une  main  plus 
forte  et  im^isible  dès  que  celles-là  étaient  embrasées. 

L'église  avait  commencé  à  brûler,  elle  a  été  garantie, 
grâces  à  Dieu  \  de  même  la  maison  d'école. 

Comme  toutes  ces  maisons  furent  embrasées  si  ef- 
froyablement vite,  on  ne  put  rien  sauver  que  les  per- 
sonnes dont ,  grâces  à  Dieu ,  aucune  n'a  péri. 

Ce  fut  un  spectacle  attendrissant  de  voir  tous  les  vil- 
lages catholiques  de  quelques  lieues  à  l'entour,  voler  au 
secours  avec  le  plus  vif  empressement.  Ils  ne  s'en  tenaient 
pas  là;  dès  le  lendemain,  et  les  jours  suivans,  ils  ame- 
nèrent des  provisions,  pour  honmies  et  bêtes,  sur  plu- 
sieurs voitures  attelées  de  douze  à  dix-huit  chevaux ,  à 
cause  de  la  difficulté  de  la  montée. 

Et  M.  Champy ,  propriétaire  des  forges  de  Rothau  et 
de  Framont ,  m'envoya  dès  le  lendemain  vingt  louis ,  à 
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distribuer^  et  MacL*  son  épouse^  une  énorme  charge 
d  étoffe  pour  habit. 

Ah^  combien  de  larmes  de  frayeur,  de  compassion ^ 
puis  de  gratitude  et  de  doux  attendrissement  ont  coulé  ! 

A  Dieu,  très -cher  ami,  je  Vous  embrasse  tendre- 
ment avec  tous  les  chers  Vôtres.^  Oberuk. 

Voici  une  pièce  oflBcielle  qui  concerne  cet  événement: 

jiRRÉTE  du  Sous  -  Préfet  de  t arrondissement  de 
Séléstatt ,  en  date  du  ^  7   Octobre  1810. 

«Yù  le  rapport  à  nous  fait  par  le  Maire  de  Befanont, 
sur  l'incendie  qui  a  éclaté  dans  cette  commune  le  23  du 
présent  mois  ; 

Le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  de  Séléstatt,  consi- 
dérant que  ce  fonctionnaire  rend  le  témoignage  le  pins 
avantageux  au  zèle ,  à  l'activité  et  à  l'excellent  esprit  de 
bon  voisinage ,  qu'ont  montré  dans  cette  circonstance 
affligeante  les  bons  habitans  des  communes  de  Bellefosse, 
Breitenbach,  Foudaj,  Sollbach,  Waldbach,  Wildbach, 
Rothau,  Iteuviller,  Nasviller,  Schirmeck,  St.  Biaise, 
Colroy-la-Roche,  Ranrupt,  Sausure,  Plaine,  Diesch- 
bach  et  Blancherupt ,  et  plus  particulièrement  encore 
MM.  Oberliny  pasteur  à  fFaldbach,  et  Wolff,  maire 
de  Rothau  ; 

Arrête  :  Que  mention  honorable  en  sera  faite  au  bul- 
letin officiel  de  correspondance  de  cette  Sous-Préfecture, 
et  que  copie  du  présent  sera  adressée  aux  maires  des 
communes  susmentionnées,  à  ceux  de  toutes  les  com- 
munes de  l'arrondissement ,  et  à  MM.  Oberlin  et  Wolff.* 

S!§n'é  à  la  minute  :  Cunier. 
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Voici  quelques-unes  des  lettres  de  remercîment  adres^ 
sées  à  cette  occasion  par  Oberlin  aux  personnes  généreuses 
qui  sont  venues  au  secours  des  malheureux  incendiés. 

s 

A  Monsieur  Blech  ,  fabricant  de  Su*  Marie. . 

«  Généreux  collecteur  pour  les  malheureux  incendiés 
de  Belmont  y  mille  fervents  remercimens  de  !•  Fr.  Ober- 
lin, pasteur  de  Belmont,  etc.  Waldbacb,  le  1 7  Décembre 

1810.» 

A  Monsieur  Chenal,  digne  Maire  de  Su*  Marie^ 

«Généreux  protecteur  des  malheureux  incendiés  de 
Belmont ,  mille  fervents,  remercimens  de  J.  Fr.  Oberlin , 
pasteur  de  Belmont ,  etc.  * 

Au  dos  de  chacun  de  ces  billets  se  trouvait  un  pas- 
sage de  la  bible  y  ainsi  que  nous  avens  dit  ci-dessus 
qu'Oberlin  en  avait  Fusage. 

Voici  une  lettre  qu'Oberlin  adressa  à  cette  occasion 
au  philanditopique  et  vénérable  abbé  Grégoire. 

Le  30  Jan\fier  1811. 

«  Mon  ancien  cher  ami  ne  cesse  de  me  donner  des. 
preuves  réitérées  de  son  amitié,  si  précieuse  à  mon 
cœur,  tantôt  des  salutations  et  tantôt  de  ses  écrits,  tels 
que  récemment  le  traité  intéressant  des  Ruines  de  Port- 
Royal  des  Champs,  et  maintenant  6ù  francs  pour  les 
incendiés  de  Belmont.  Accablé  de  travaux ,  et  ressen- 
tant les  infirmités  de  Tâge ,  je  suis  hors  détat  de  lui 
exprimer  tout  ce  que  mon  cœur  sent  ;  mais  que  Dieu 
veuille  y  suppléer ,  et  le  conduire  de  plus  en  plus  à  sa 
gloire  par  et  en  Jésus-Christ.  *^  OBEaLiw. 
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Parmi  les  personnes  qui  dans  cette  circonstance  comme 
dans  heauconp  d'autres,  ont  secondé  le  zèle  philanthro- 
pique d'Oberlin,  il  convient  de  nommer  :  M.'  Treuttel 
de  Paris,  dont  Fépouse,  ancienne  élève  du  pasteur,  con- 
servait à  celui  qu'elle  se  plaisait  aussi  d  appeller  son  cher 
Papa ,  l'attachement  le  plus  tendre  ;  M.'  Champy  et 
M.'  RebeVy  de  St.*  -  Marie-aux-mînes. 

Oberlin  crut  devoir  faire  connaître  par  une  espèce 
de  circulaire ,  les  règles  qu'il  suivrait  pour  la  distribution 
des  secours.  Voici  cette  pièce,  *) 

Distribution  aux  Incendies, 

«  La  plupart  des  personnes  qui  m  ont  envoyé  quelque 
chose  pour  les  incendiés ,  m'ont  donné  à  connaître  leur 
vœu,  que  j'aie  surtout  égard  aux  plus -à- plaindre,  à 
ceux  qui  peuvent  le  moins  se  relever. 

Or  le  plus-à-plaindre  est  celui  qui  est  le  plus  chaîné 
et  qui  a  le  moins  de  ressources. 

Est  plus-à-plaindre  celui  qui  à  égale  portion  de  biens^ 
a  plus  d'enfans  à  entretenir. 

Et  plus  encore  y  qui  avec  moins  de  biens  a  plus 
d'enfans. 

Est  plus-à-plaindre  celui  qui  pour  loger  sa  famille,  a 
été  forcé  à  des  dettes^  que  celui  qui  n^a  pas  de  dettes. 

Est  encore  moins-à-plaindre  celui  qui  peut  prêter  à 
d'autres. 

Est  le  moins-à-plaindre  qui,  avec  le  plus  de  ressources 
a  le  moins  de  charges. 

Il  faut  donc  mettre  en  compte  l)  la  quantité  des  en- 

*)  VI"«  Brouillon  ,  p.  4. 
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fans  ;  2)  le  bas  âge  des  enfans  ;  3)  les  intérêts  à  payer 
pour  le  logement  ;  4)  le  loyer  à  payer  pour  les  biens 
loués. 

Ceux  qui  se  contentent  d'une  moitié  de  maison  ont 
des  incommodités  à  souffrir  ,  que  n'ont  pas  à  souffrir 
ceux  qui  sont  les  seuls  maîtres  chez-eux.  Il  semble  donp 
que  les  incommodités  des  premiers  doivent  entrer  en 
considération^  et  être  compensées» 
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CHAPITRE    IV. 


Secours  portés  aux  Enfans  trouvés  de  T hospice  de 
Strasbourg  ,  aux  Incendiés  du  Bas  -  Rhin  y  aux 
Salinoisy  aux  Grecs  et  à  differens  établissemens 
pieux  et  philanthropiques» 


Eh  !  dans  quels  lieux  le  ciel ,  mieux  qu^au  séjour  its  champs  ^ 
Pïous  instruit-il  d^exemple  aux  généreux  penchans. 

Deullk*  - 

JLa  charité  ne  reçoit  peut-être  nulle  part  un  culte  plus 

fervent  (ju'au  Ban-de-Ia-Roche.    Le  digne  pasteur  était 

sûr  d'être  écouté  chaque  fois  lorsqu'il  indiquait  à  ses 
exccllens  paroissiens  une  nouvelle  occasion  de  faire  le 

bien  et  d  adoucir  quelque  malheur. 

Les  enfans  trouvés  recueillis  dans  ITiospice  de  Stras- 
bourg avaient  reçu  le  titre  pompeux  d'enfans  de  la  pa- 
trie ;  ils  n'avaient  guères  à  s'en  louer.  Le  directoire  né- 
gligea cet  établissement  d  une  manière  révoltante  ;  lad- 
ministration  locale  était  sans  moyens  pour  subvenir  à  ses 
besoins  les  plus  pressans  y  elle  fit  un  appel  aux  âmes  géné- 
reuses ;  cet  appel  retentissait  à  peine  dans,  les  vallons  du 
Ban-de-la-Roche  que  le  zélé  pasteur  parvint  à  recueillir 
des  dons  nombreux.  Voici  la  lettre  officielle  qui  l'atteste. 
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Strasbourg ,  le  1 1  Prairial  de  Tan  6  de  la 
République  française  ^  une  et  indivisible. 

L* Administration   centrale  du  département  du  Bas^ 
Rhin,  au  citoyen  Oberlin,  à  fTaldbach. 

«  Nous  venons  de  recevoir  y  citoyen ,  votre  lettre  du  jour 
dTiier,  par  laquelle  vous  nous  prévenez  que  les  com- 
munes de  Belmontj  Belfosse,  Fouday,  Solbach  et  Wald- 
bach  ont  fait  une  collecte  pour  les  enfans  de  la  patrie, 
dont  le  produit  sera  incessamment  versé  dans  la  caisse 
du  receveur  de  ce  département.    Veuillez  bien  recevoir 

nos  remercimens.^ 

Salut  et  fraternité. 

KxjGLER,  aiué  ;  Beatraiïd,  Gnmsruiïi,  G&himer. 

Ce  n'est  cependant  pas  à  des  dons  que  se  borna  dans 
cette  circonstance  la  générosité  des  Ban-de-la-Rochois. 
Beaucoup  dentr  eux  s'empressèrent  de  venir  à  Strasbourg, 
un  grand  nombre  de  ces  enfans  fut  adopté  par  eux.  Les 
enfans  adoptifs  sont  nombreux  parmi  ces  ,bons  monta- 
gnards :  la  miche  ne  le  sent  pas ,  disent  ces  braves  gens. 

Les  villages  du  Bas-Rhin,  Mundolsheim  et  Suffel^ 
weyersheimy  incendiés  en  1815  par  le  roi  .de  Wiir- 
temberg  acti^el ,  les  Salinois ,  les  Grecs  reçurent  des  dons 
nombreux  par  l'entremise  d'Oberlin.  Voici  la  lettre  du 
Préfet  du  Ças-Rhin,  constatant  l'envoi  des  secours  en 
faveur  des  Salinois. 

Monsieur  le  Pasteur, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  3.  de  ce  mois,  pour  m'informer  du  résultat 
de  la  collecte  que  Vous  avez  faite  dans  votre  paroisse. 
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pour  les  incendiés  de  Salins.  Le  malheur  ne  pouyaitpi) 
rester  sans  être  secouru^  lorsque  Vous  avez  parlé  pour 
lui^  à  des  ouailles^  à  qui  Vous  donnez  journellement 
l'exemple  d'une  compatissante  charité. 

Veuillez  donc^  Monsieur  le  pasteur^  recevoir^  ainsi 
que  Vos  estimables  paroissiens  ^  l'expression  de  toute  ma 
reconnaissance  pour  cette  bonne  œuvre. 

JTai  l'honneur  d'être  avec  une  considération  distin- 
guée, Monsieur  le  pasteur,  Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.^ 

Le  Conseiller  d'état,  Préfet  du  Bas-Rhin, 

ESHAKGART. 

Des  collectes  réitérées  furent  faites  dans  les  ^lises  du 
Ban-de-la-Roche  pour  l'intéressante  institution  duNeu^ 
hof  *),  près  de  Strasboui^,  où  des  enfans  pauvres  ou 
abandonnés  reçoivent  non -seulement  l'instruction  élé- 
mentaire  qu'on  donne  dans  nos  écoles ,  mais  où  à  l'instar 
des  écoks  du  cél^re  Pestalozzi  on  les  met  à  même  de 
se  vouer  un  jour  à  Tagriculture  ou  à  l'exercice  d'une 
profession  utile  ;  de  pareilles  collectes  eurent  lieu  pour 
les  séminaires  protestans  de  Strasbourg  et  de  Montaùban, 
ainsi  que  pour  d'autres  établissemens  religieux. 


^}  Cette  institatîon  a  éié  fondée  et  est  encore  dirige  par  une  société 
de  philanthropes  chrétiens. 
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CHAPITRE   V. 


Famine  en  1817. 


J^E  bien  que  Ton  fait  ne  reste  jamais  sans  récompense: 
Oberlin  avait  organisé  au  Ban-de-la-Roche  un  centre  de 
charité  dont  lès  rayons  s'étendaient  au  loin  et  semblaient 
souvent  refluer  sur  ce  pays  même. .  Chaque  fois  que  le 
Ban-de-la-Roche  était  affligé  de  quelque  grande  calami- 
té ,  le  plus  vif  intérêt  éclatait  en  sa  faveur. 

Après  une  double  invasion  la  disette  acheva  la  ruine 
des  départemens  de  l'Est  :  le  fléau  de  la  famine  se  fit 
sentir  surtout  dans  les  villages  et  hameaux  du  Ban-de- 
la-Roche.  Déjà  au  printemps  et  en  été  de  1816  la  dé- 
tresse était  grande  ^  plusieurs  familles  ne  se  nourrissaient 
plus  que  d'herbes  sauvages  et  d'un  peu  de  pain  noir,  ce 
qui  toutefois  n'empêchait  point  cette  population  chari- 
table de  faire  une  collecte  pour  la  commune  voisine  de 
Ranrupt,  dont  la  grêle  avait  dévasté  la  banlieue.  Mais 
lorsque  l'hiver  arriva^  que  les  herbes  sauvages  manquaient^ 
que  le  prix  des  denrées  haussait  rapidement^  que  par 
contre  le  prix  de  la  main-d'œuvre  pour  le  filage  du  coton 
subissait  une  forte  baisse,  alors  ]a  misère  était  à  son 
comble.  On  ne  voyait  plus  que  des  figures  pâles ,  des  corps 
décharnés  se  traînaient  péniblement.  Oberlin  fit  connaître 
par  les  feuilles  publiques  le  triste  état  dans  lequel  se 
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trouvait  le  Ban-de-la-Roche  et  des  secours  en  argent,  en 

denrées,  en  grains  pour  ensemencer  affluaient  de  tous  cô* 

tés.  A  Strasbourg,  deux  dépôts  pour  recevoir  ces  secours 

furent  organisés  Tun  chez  feu  M.'  Saltzmann,  ancien 

libraire,  l'autre  chez  M.'  le  professeur  Herrenschneider ^ 

tous  deux'  amis  d'Oberlin.  Le  Directoire  de  la  Confession! 

d*Augsbourg  adressa  des  circulaires  aux  Consistoires,  et 

un  grand  nombre   de   communes  rurales   de   l'Alsace 

s'acquittèrent  d'un  devoir  d'humanité.    A  Strasboui^,, 

MM.  Berg  et  Kuttner,  artistes  distingués,  donnèrent  un 

Concert  au  profit  des  malheureux  Ban-de-la-Rochois; 

les  élèves  des  pensionnats  et  des  écoles  joignirent  leurs 

offrandes  à  celles  de  leurs  parens.    Des  dons  arrivaient 

non -seulement  des  di£férens  points  de  TAbace,  mais 

successivement  aussi  de  Montbéliard ,  de  Grenoble ,  de 

Paris,  d'Anduse  dans  les  Cevennes  et  de  Londres. 

Oberlin  mit  dans  la  distribution  de  ces  secours  un 
zèle  et  un  discernement  admii*ables. 

Après  que  cette  calamité  eut  cessé,  le  bon  pasteur, 

habitué  depuis  longtems  à  ne  voir  que  de  ses  en&ns 

dans  ses  paroissiens,  s'empressa  de  remplir  un  devoir 

cher  à  son  cœur.  Par  un  article  chaleureux,  inséré  dans 

di£férens  journaux ,  il  fit  connaître  aux  bienfaiteurs  du 

Ban-de-la-Roche  toute  sa  gratitude.    Quoiqu affecté 

d'une  maladie  d'yeux,  il  ne  crut  pourtant  pas  devoir 

borner  à  cette  démarche  l'expression  de  ses  sentimens, 

il  dicta  et  fit  expédier  à  grand  nombre  de  personnes  des 

lettres  individuelles  de  remerciment.  Comme  tout  ce  qui 

sortait  de  la  plume  d'Oberlin ,  porte  l'empreinte  de  sa 

belle  ame ,  nous  en  allons  conmiuniquer  à  nos  lecteurs 

les  deux  suivantes  : 
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A  M.    HoRST,  vice-supérieur  du  collège  de  Saint^ 
Guillaume  à  Strasbourg»  ^ 

«  Monsieur  j  le  don  charitable  que  vos  chères  élèves  ont 
bien  voulu  m  adresser  par  l'entremise  du  respectable  et 
digne  M/  le  professeur  Herrenschneider,  m'est  parvenu, 
et  c'est  avec  la  plus  vive  gratitude  envers  le  Seigneur 
cjui  a  daigné  toucher  ces  jeunes  âmes ,  que  je  vous  en 
accuse,  Monsieur,  la  réception.  Veuille  le  Seigneur  entre- 
tenir en  leurs  cœurs  la  flanmie  divine  de  la  charité  envers 
tous  leurs  frères  malheureux ,  et  leur  donner  pour  ré- 
compense cette  paix  de  l'ame  qui  est  au-dessus  de  toute 
intelligence ,  et  que  le  monde  ne  peut  donner* 

Pardonnez,  Monsieur,  que  ces  lignes  n'ont  pas  été 
tracées  par  ma  main  ;  mais  l'affaiblissement  journalier  de 
mes  yeux  et  la  surcharge  d'affaires  ne  mont  pas  permis  de 
suivre  le  vœu  de  mon  cœur.  Toutefois  elles  contiennent 
les  bénédictions  et. souhaits  sincères  de  celui  qui,  aVec 
l'estime  la  plus  vraie,  a  l'honneur  de  se  dire,  Monsieur, 

F^otre  dépoué, 

Oberlin. 

jé  MM.  JBejig  et  Kuttiter,  maîtres  de  musùjfue, 

«  Messieurs ,  comment  vous  exprimerai-je  la  vive  recon- 
naissance dont  mon  cœur  est  pénétré  envers  vous ,  pour 
la  manière  généreuse  avec  laquelle  vous  contribuez  si 
puissamment  au  soulagement  de  mes  pauvres  paroissiens  ! 
Que  celui  en  l'honneur  duquel  vous  avez  fait  servir  votrç 
art  sublime ,  vous  comble  de  ses  bénédictions  les  plus 
précieuses,  que  moi  et  ceux  dont  vous  avez  adouci  la 
misère ,  ne  cessent  d'implorer  sur  vous.    C'est  une  pri- 
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Talion  pour  moi  de  n avoir  pas  pu  écrire  moi-même  ce 
peu  de  lignes  ;  mais  mes  occupations  qui  surpassent  mes 
forces  affidblies  par  la  vieillesse  et  des  souffrances  d'yeux 
continuelles  m'en  empêchent.  Toutefois  si  la  main  ny 
est  pas,  le  cœur  s'y  trouve. 

Xai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  une  intime  gra^ 
titude,  Messieurs,  votre  très-humble  et  très-reconnais- 
sant serviteur. 

Obebles* 

Parmi  les  pièces  nombreuses  que  nous  avons  parcou- 
rues, concernant  cette  époque  si  funeste  pour  le  Ban-de- 
lar-Roche,  nous  avons  remarqué  le  billet  qu'un  anonyme 
a  adressé  au  bon  papa ,  accompagné  d'un  don.  Oberlin 
mit  au  bas  de  ce  billet  : 

f^Je  ne  sais  de  qui  ?  Seigneur  !  Tu  le  connais  ! 
chfr  Saw^eur  veuille  le  récompenser  !  * 


^♦1 
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CHAPITRE   VI. 


f^ojages  à  Mûhlhouse  et  à  St. -Die. 


vJberun  fit  en  1  804  un  voyage  à  Mûhlhouse,  où  vi- 
yait  alors  un  de  ses  enfans  chéris  Mad.*  Witz^  ainsi  que 
nous  le  dirons  plus  tard.  Son  entrée  dans  cette  ville  patrio- 
tique et  industrielle  fut  accompagnée  d'une  circonstance 
assez  bizarre.  On  y  attendait  1  evéque  Saurine  y  la  foule 
va  au-devant  de  lui  hors  des  portes^  lorsqu'Oberlin  arrive 
seul  et  à  cheval;  son  chapeau  rond  de  toile  cirée ^  re- 
troussé des  deux  câtés,  son  habit  noir  et  surtout  sa 
figure  vénérable  frappe  la  multitude  ;  de  suite  une  même 
idée  s'empare  d'elle  ;  c'est  l'évêque  qui  veut  entrer  en 
ville  incognito*  C'est  envain  qu'Oberlin  proteste  contre 
des  démonstrations  et  des  honneurs  qui  lui  devenaient 
importuns,  une  population  entière  l'accompagne  jusqu'à 
la  maison  où  il  s'était  proposé  de  descendre. 

Oberlin  fit  plusieurs  voyages  à  St.-Dié,  où  il  se  plai- 
sait de  visiter  les  hôpitaux  et  les  prisons  et  d'y  laisser 
des  traces  de  son  inépuisable  charité. 
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CHAPITRE    VIL 


Soixante-diœième  Anniversaire  de  la  Naissance 

d'Oberlin. 


Lje  31  Août  1810  fut  un  beau  jour  pour  le  Ban-dle* 
la-Roche  ;  le  soixante  et  dixième  anniversaire  de  là  nais- 
sance d'Oberlin  fut  célébré  par  une  population  recon- 
.  naissante.  La  jeunesse  se  distinguait  surtout  par  cette  al- 
légresse qui  lui  est  propre  ;  des  dons ,  simples  comme  la 
nature  d'où  ils  émanaient ,  et  offerts  par  des  cœurs 
purs  comme  elle,  des  fleurs,  des  guirlandes  furent  don- 
nés au  bon  vieillard.  Voici  la  lettre  qu  Oberlin  adressa 
à  cette  occasion  à  ses  jeunes  paroissiens  : 

AUX  ÉCOLIERS  DE  MA  PAROISSE. 

Waldbach,  ce  1  "  Septembre  1810. 

<jt  Mes  chers  Ecoliers  ! 

Je  siiis  très-sensible  à  ITionneur  que  vous  m  avez  fait 
par  vos  guirlandes  en  souvenir  de  ma  70"**  année  écoulée. 
Mais  vous  ne  pensiez  pas ,  qu'un  honneur  qu'on  ne  mé-^ 
rite  pas  bumiUe  et  rend  confus. 

Si  par  mes  faibles  efforts,  j'ai  pu  vous  être  de  quelque 
utilité,  tout  l'honneur  en  appartient  à  Dieu,  qui  a  allumé 
dans  mon  cœur  cet  amour  que  je  vous  porte,  et  m'a  donné 
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et  conservé  jusqu'ici  les  forces  de  travailler  d'après  le 
souhait  de  mon  cœur.  Ce  sont  les  belles  fleurs,  que  votre 
propre  créateur  a  données  à  votre  pays ,  qui  vous  ont 
servi  de  matière  et  d'étoffe  j  pour  me  donner  ce  té- 
moignage de  votre  amour.  Ces  fleurs  sont  bientôt  flé- 
tries j  mais  l'impression  qu'elles  ont  faite  sur  mon  cœur, 
ne  se  flétrira  jamais;  et  je  demande  ardemment  à  Dieu, 
que  vous  puissiez  devenir  des  fleurs  non-flétrissables  dans 
le  paradis  de  Dieu.  Que  Dieu  vous  bénisse  et  qu'il  bé- 
nisse les  personnes  qui  travaillent  à  votre  instruction 
avec  ardeur  et  fidélité ,  pour  vous  faire  prospérer  pour  le 
service  et  l'honneur  de  notre  cher  et  tendre  sauveur. 

Mais  il  me  reste  un  souhait  :  un  souhait  ancien  et 
toujours  nouveau ,  un  souhait  qui  me  domine  et  ne  me 
quitte  pas;  c'est,  que  ma  paroisse  voulût  célébrer  une 
fête  ;  fête  générale  et  universelle ,  où  toutes  les  personnes 
sans  distinction  voulussent  prendre  part,  chacun  en  son 
particulier;  savoir: 

La  fête  de  cœur  en  l'honneur,  en  récompense  et  à 
la  joie  de  celui ,  qui  pour  nous  a  sué  du  sang  en  Geth- 
sémané  et  s'est  laissé  flageller,  cracher  au  visage,  cou- 
ronner d'épines  et  clouer  à  la  croix ,  pour  nous  rouvrir 
le  ciel,  que  nos  péchés  nous  avaient  fait  perdre. 

Voilà  la  fête  que  je  désirerais  tant  que  toutes  les  âmes 
de  ma  paroisse  voulussent  célébrer ,  en  se  donnant  à  lui , 
telle  que  chacune  se  trouve  avec  tous  ses  défauts,  tous 
ses  vices,  pour  chercher  en  lui  pardon ,  guérison ,  puri- 
fication et  sanctification. 

Voilà  une  fête  qui  réjouirait  tous  vos  défunts  et  à 
laquelle  tout  le  ciel  prendrait  part  ;  une  fête  qui  actuelle- 
ment dans  ce  monde  se  célébrerait  sans  le  moindre  éclat 
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dans  le  secret  do  cœur  de  chajiui:  mais  que.  lorsque 
Ja  mort  nous  aura  rassemblé  touâ  danâ  l'antre  monde. 
DOiu  répéletiom  arec  des  musiques  tcksIcs  et  instm- 
ixieDtales .  qui  feraient  retentir  les  airs  dans  toat  le  séjour 
C'éleile  des  bien-beoreux. 

OECTLiy,  pasteur. 
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CHAPITRE  VIII. 


Honneurs  publics  rendus  à  Oberlin  de  son  vwanU 

Médaille^  d'or   de  la  Société  rojale  d'agriculture 
de  Paris, 


A.  diverses  époques  Oberlin  reçut  des  preuves  éclatantes 
de  l'estime  et  de  la  haute  considération  dont  il  a  joui  à 
juste  titre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mention  hono- 
rable qui  fut  faite  d'Oberlin  au  sein  de  la  Convention 
nationale.  En  1 8 1 8 ,  la  Société  rojale  et  centrale  d'a- 
griculture de  Paris  décerna  à  Oberlin  la  grande  médaille 
d*or;  elle  fut  remise  au  mandataire  de  notre  bon  pasteur 
en  séance  publique  le  J29  Mars  de  cette  année.  Voici 
quelques  pièces  qui  ont  trait  à  cet  événement  qui  a 
rempli  de  joie  les  nombreux  amis  d'Oberlin. 

SOCIETE  ROYALE  ET  CEl^TRALE  D'AGRICULTURE. 

A  Paris,  le  6  Mars  1818. 

MONSIEUE, 

«D'après  les  témoignages  multipliés  de  votre  zèle  pour 
le  premier  des  arts,  et  d'après  le  souvenir  que  j'ai  moi- 
même  conservé  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  ci- 
vilisation et  la  culture  d'un  coin  sauvage  de  nos  Vôges, 
j'ai  proposé  aujourd'hui  à  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  de  Paris  j  de  vous  décerner  solennellement 
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une  de  ces  distinctions  qu'elle  accorde,  tous  les  ans,  aux 
amis  de  la  charrue  et  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité* 
M.  Levrault ,  aine  ,  célèbre  imprimeur  à  Strasboui^  ^ 
M.  le  Baron  de  Gérando ,  conseiller  d'état ,  M.  Grégoire^ 
ancien  évéque  de  Blois  ;  d'autres  personnes ,  aussi  recom* 
mandables,  m'avaient  envoyé ,  sur  ma  demande ,  quelques 
détails  relatifs  aux  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  de- 
puis un  demi -siècle  pour  le  bien-être  du  Ban -de -la- 
Roche  ,  et  à  la  persévérance  louable  avec  laquelle  vous 
avez  suivi  les  plans  d'amélioration  que  vous  aviez  trou- 
vés commencés,  ou  que  vous  avez  conçus  Vous-même. 
Sur  mon  rapport,  la  Société  royale  a  décidé  qu'elle  vous 
offrirait  une  médaille  d'or,  dans  sa  séance  publique  de 
cette  année,  qui  doit  avoir  lieu  à  l'hôtel-de-ville  de 
Paris ,  le  dimanche  de  Quasimodo  ,29  de  ce  mois*  Je  ne 
perds  pas  un  moment  pour  vous  en  prévenir.  Monsieur, 
afin  que  vous  puissiez,  ou  vous  déterminer,  si  cela  est 
possible ,  à  venir  vou5-méme  à  Paris  recevoir  person- 
nellement cette  médaille  des  mains  du  Président  de  la 
société  ;  ou ,  si  ce  voyage  n'est  pas  dans  vos  convenanoesi 
donner  et  envoyer  de  suite  votre  procuration  à  la  per- 
sonne que  vous  choisirez  pour  vous  remplacer  et  assister 
en  votre  nom  à  la  F.éance  publique ,  dont  cet  acte  de 
j  ustice  de  la  société  sera  sans  doute  un  des  plus  touchants 
épisodes  et  un  des  plus  beaux  omemens.  Je  me  félicite 
d'en  avoir  eu  l'idée  et  de  l'avoir  fait  adopter  à  la  Société. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  en  particulier  L'hom- 
mage de  ma  vénération  et  de  mon  respect.  ^ 

Le  Fice-Président  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'agrkulture,  membre  de  V  Académie  française^  etc. 
G.**  FaÂirçois  nu  Nevfchaxeàu. 
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A  Monsieur  le  Comte  Frjnçots  de  Neufcttàteàu , 
Vice^Président  de  la  Société  royale  d' agriculture , 
membre  de  V  Académie  française  ^  etc. 

MONSTSUB.  1 

«Vous  me  faites  ITioimeiir  par  votre  lettre  du  5  Mars 
cle  m'annoncer  la  distinction  infiniment  honorable ,  que 
la  Société  royale  d'agriculture  a  youIu  me  décerner ,  en 
décrétant  sur  votre  rapport  bienveillant  cjne  k  médaille 
d'or^  quelle  a  Tusage  d  accorder  tous  les  ans  à  quelqu ua 
d'entre  les  amis  de  la  charrue^  auquel  elle  désire  de 
marquer  son  approbation,  me  fut  remise^  Je  sens  combien^ 
je  dois  au  zèle ,  avec  lequel  vous  avez  daigné  faire  valoir 
auprès  de.  la  société  les  rapports  favorables^  que  quelques-, 
uns  de  mes  amis  ont  cru  devoir  vous  faire  à  mon  égard*. 
Recevez  en  y  Monsieur  Te  Comte ,  mes  remercimens  respec- 
tueux et  veuillez  être  Tinterprête  de  ces  mêmes  sentimens 
auprès  de  la  société  respectable  à  laquelle  vous  présidez. 
Mon  grand  âge  de  78  ans^  mlnterdisant  lelbignemcnt 
de  ma  paroisse  y  à  laquelle  je  consacre  volontiers  le  peu 
de  jours  que  Dieu  me  laissera  encore  vivre  au  milieu 
d'elle  y  je  prie  Monsieur  le  Baron  de  Gérando ,  par  une 
lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  j  de  vouloir 
bien  me  représenter  a  Fa  séance  publique  du  29  Mars^ 
pour  recevoir  en  mon  nom  une  distinction  à  liaquelle  je 
m'attendais  d'autant  moins ,  que  caché  dans  un  valloir. 
reculé  des  Vôges ,  je  n'y  ai  fait  que  ce  que  mon  devoir 
envers  DieUj  mon  souverain  pasteur,  et  mon  attachement 
à  la  pauvre  paroisse  à  laquelle  il  m'avait  appelé ,  exi- 
geaient de  moi. 
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J'ai  rKonneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect^ 
Monsieur  le  Comte , 

Voire  très^humhle  et  très-ôbéissant  serviteur ^ 

Signé  :  !•  Fréd«  Oberlim  j 
pasteur  de  la  paroisse  de  Waldbach,  auBan-de-la-Roche» 

Waîdbach,  ce  1  0  Mars  1818. 

MONSIEUH  ! 

«Par  le  présent  pleîn-pouvoir,  j  autorise  Monsieur  le 
Baron  de  Gérando ,  membre  du  Conseil  d'état  à  recevoir 
en  mon  nom ,  la  médaille  qui  ma  été  annoncée  par 
Monsieur  le  Comte  de  Neufchateau^  vice-président  de  k 
Société  d'agriculture. 

Je  le  prie  respectueusement  de  vouloir  être  auprès 
d  elle  l'interprète  de  ma  profonde  gratitude  pour  une 
distinction  si  inattendue,  par  laquelle  la  société  daigne 
honorer  mes  vieux  jours. 

En  foi  de  quoi ,  j'ai  appose  mon  seing  à  ma  signature.^ 

Waldbach,  le  1 0  Mars  1 8 1  8. , 

Signé:  J*  Fnin.  Oberlin, 

pasteur  de  la  paroisse  de  Waldbach , 

■^au  Ban-de-la-Roche. 

A  Monsieur    le  Baron   de  Gèrjndo  ,  membre  du 
Conseil  d*etat. 

«Par  une  lettre  dont  ma  honoré  Monsieur  le  Comte 
de  Neufchateau ,  j'apprends  les  démarches  que  plusieurs 
de  mes  amis  y  auxquek  vous  avez  daigné  vous  associer^ 
ont  faites  pour  attirer  sur  moi  l'attention  de  la  Société 
d'agriculture,  et  me  faire  décerner  la  médaille  distribuée 
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a^nnuellement  pour  l'encouragement  de  cette  partie  de 
lïndustrie  nationale. 

Quelque  douceur  que  je  trouve  à  finir  mes  jours  au 
milieu  de  mon  troupeau^  et  à  être  ignoré  hors  de  ma 
chère  paroisse  j  je  ne  puis  cependant  qu'être  touché  des 
sentimens  de  bienveillance  que  vous  y  Monsieur  le  Baron  ^ 
Monsieur  Levrault  et  Monsieur  Fabbé  Grégoire ,  avez  bien 
voulu  me  prouver  à  cette  occasion. 

«Tabuse  peut-être  de  votre  apiitié  pour  moi  en  prenant 
la  liberté  de  vous  charger  de  mon  plein-pouvoir ,  pour 
jecevoir  en  mon  nom  la  médaille  qui  m'est  destinée  ;: 
mais  les  assurance^  réitérées  que  je  ne  cesse  de  recevoir 
de  vos  sentimens  à  mon  égard ,  me  donnent  la  hardiesse 
de  vous  demander  cette  nouvelle  preuve  de  votre  bonté 
pour  moi. 

Je  prie  Madame  la  Baronne ,  de  vouloir  bien  per- 
mettre qu'un  vieillard  presqu'octogteaire  ^  lui  adresse 
ses  bénédictions  paternelles.^ 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  dévouement  req>ectueux^ 
Monsieur  le  Baron  ^ 

f^otre  irès-humble  et  très-^béissant  sert^iteur, 
Signé:  J.  Fréd.  Oberlin, 
pasteur  de  la  paroisse  de  Waldbach,  au  Ban-de-la-Roche» 

'  Waldbach,  le  1 0  Mars  1818. 

Paris ,  U  29  Mars  1818. 

MoirsiEOR  9 

<s  Peu  de  circonstances  m'ont  autant  touché  et  ont  été 
plus  honorables  pour  moi  que  la  faveur  que  vous  m'avez 
accordée ,  en  me  chargeant  de  recevoir  pour  yous  la  mé- 
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faille  que  vom  a  si  justement  décernée  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture.  Je  n'y  avais  aucun  titre.  Si  j'ai 
rendu  à  vos  vertus ,  au  bien  que  vous  avez  fait,  un  té- 
moignage bien  inférieur  encore  à  la  vérité 9. je  n'ai  ùit 
que  donner  un  cours  naturel  au  profond  sentiment  de 
vénération  que  je  vous  porte.  Je  reviens  de  la  séance 
solennelle  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  décerner 
une  couronne  à  laquelle  tout  le  public  a  applaudi.  Je 
laisse  à  votre  digne  élève  ^  à  Madame  Treuttel ,  la  jouis- 
sance de  vous  en  donner  les  détails  dont  son  cœur  aura 
été  bien  ému.  C'est  une  bonne  fortune  pour  moi  que 
d'avoir  connu  ée  cœur  si  généreux  ^  si  religieux  et  si 
pur^  et  de  pouvoir  entendre  parler  quelque  fois  de  vous 
à  la  personne  qui  peut  le  mieux  vous  faire  connaître  et 
qui  vous  peint  pat  sa  propre  vie.  Ma  femme  conserve 
pour  vous  non-seulement  un  souvenir^  mais  un  sentiment 
dont  j'ai  été  souvent  dépositaire,  que  je  partage  avec  elle. 
Elle  vous  en  adresse  l'hommage,  et  j'y  joins  celui  delà 
reconnaissance,  du  respect  et  du  dévouement  avec  lequel 
je  suis,  Monsieur, 

Votre  très'-humble  et  obéissant  serviteur  y 

Baron  de  Gérando* 

Le  rapport  fait  à  la  Société  royale  d'agriculture,  par 
M.'  François  de  Neufchateau,  commence  par  ces  belles 
paroles: 

<K  Voulez-vous  connaître  un  modèle  de  ce  qu  on  pour- 
rait faire  dans  toutes  les  campagnes  pour  le  bien  de  l'agri- 
culture et  celui  de  l'humanité  ?  Quittez  un  moment,  en 
idée,  les  rives  de  la  Seine  î  Permettez  que  je  vous  trans- 
porte sur  un  des  sommets  les  plus  âpres  des  montagnes 
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des  Vôges  1  Amis  de  la  charrue,  amis  du  bien  public, 
venez  voir  le  Ban-de-la-Roche  !  *  Ce  rapport  fut  livré 
Il  Timpression  '^),  à  sa  suite  se  trouvent  deux  lettres  du 
respectable  M/  Legrand,  père,  l'une  adressée  à  M/ le 
baron  de  Crérando,  conseiller  d'état,  président  de  la 
société  pour  l'instruction  élémentaire  ;  l'autre  à  M/  Treut- 
tel ,  sur  les  services  rendus  plus  particulièrement  à  l'agri- 
culture par  Oberlin.  Nous  avons  déjà  donné  ci-dessus 
un  extrait  de  cette  dernière  lettre  (v.  p.  1 38  etc.)  Ainsi 
que  nos  lecteurs  ont  pu  le  voir  par  les  pièces  que  nous 
venons  de  leur  communiquer,  ce  Ait  M/  de  Gérando  qui 
reçut  la  médaille  au  nom  d'Oberlin  dans  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  royale  d'agriculture  dont  nous  avons 
parlé.  M.'  de  Géiando  l'adressa  à  M.'  Legrand,  père ,  et 
ce  fut  au  milieu  des  paroissiens  d'Oberlin ,  ce  fut  à 
l'église  (le  1 8  Avril  1818)  qu'elle  fut  remise  solennelle- 
ment au  digne  pasteur.  Voici  le  discours  que  M.'  Legrand 
prononça  à  cette  occasion. 

Monsieur  le  Pasteur! 

«J'ai  reçu  de  vos  amis  et  de  vos  parens  à  Paris  la  mé- 
daille d'or ,  que  la  Société  royale  d'agriculture  vous  sC 
décernée,  dans  sa  séance  solennelle,  tenue  le  29  Mars. 
C'est  d'après  leurs  désirs  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  la 
présenter  ici  au  milieu  de  vos  chers  paroissiens. 

*)  Le  frontispice  de  cette  brocha re  représente  le  portrait  d*Obfrlin. 
£n  tête  de  la  première  page  on  voit  le  dessin  dis  deux  faces  de  U 
médaille  ;  dSin  côté  se  trouvent  les  portraits  des  rofs  Louis  XV,  XYI 
et  XVIli  ,  avec  la  légende  :  JnstUuii ,  Consiituii  ,  ResUtttii  ;  de 
Tautre  côté  est  une  charrue ,  au  bas  de  laquelle  on  lit  :  Eâs  uiiUiaie 
de  eus,  La  légende  porte  :  Regia  et  primtuia  agriculiurae  sociétas 
Parisiorum.   A.  MBCCCICV. 
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Habitans  du  Banrde~la-Roche  ! 

Je  sais,  que  tous  resMOtirez  tons  la  plus  vire  joie, 
en  apprenant  qne  les  mentes  de  votre  cher  pasteur  -et 
les  bienlaits  qn'il  vous  a  prodignés,  pendant  50  ans, 
par  one  vie  consacrée  entièrement  a  TOtre  bonheur, 
s^ont  connus  de  toute  la  France,  afin  qu'ils  puissent 
servir  de  modèles  à  tous  les  sendteurs  de  Dieu  qui  dé- 
firent d  avancer  le  salut  des  âmes  confiées  à  leurs  soins, 
avec  le  même  zèle  désintéressé ,  la  même  sagesse  et  con- 
fiance en  Dieu ,  qui  ont  dirigé  les  voies  de  votre  cher 
pasteur* 

Dieu  a  couronné  ses  œuvres  au  milieu  de  vous.  Il  a 
accordé  à  ses  prières  toute  sorte  de  bénédictions  répan- 
dues sur  le  Ban-de-la-Roche  :  ses  conseils ,  ses  sacrifices, 
son  exemple  ont  beaucoup  contribué,  vous  le  savez, 
à  perfectionner  la  culture  de  votre  sol  d'ailleurs  peu 
fertile  : 

11  a  attiré,  dans  votre  vallon  écarté ,  des  branches  d'iur- 
dustrie  autrefois  inconnues  ;  il  a  été  le  premier  moteur 
de  tant  de  bien  qui  s  est  fait  parmi  vous  depuis  un  demi- 
siècle. 

Aussi  son  nom  en  est -il  béni  et  chéri  de  nous  tous, 
comme  celui  dun  tendre  père,  et  dès  aujourd'hui  il 
sera  respecté  par  la  France  entière  ;  grâces  en  soient 
rendues  à  une  société  illustre  qui ,  eutrant  dans  les  vues 
paternelles  de  notre  bon  roi,  a  cherché  avec  empresse- 
ment le  mérite  parmi' les  membres  d'une  confession  dif- 
férente de  celle  du  culte  dominant,  et  n'a  pas  craint.de 
le  décorer  de  ses  suffrages  ;  puisse  cette  distinction  ho- 
norable répandre  de  la  douceur  sur  les  derniers  momens 
de  la  vie  active  et  bienfaisante  de  notre  cher  pasteur  ! 
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Dieu  en  soit  loué  l  Dans  sa  haute  vieillesse  il  jouit 
encore  de  toute  sa  force  d'ame  pour  veiller  sur  son  cher 
troupeau ,  tandis  qu'il  voit  avec  la  sérénité  du  chrétien, 
approcher  Theure  qui  le  réunira  de  plus  près  au  Seigneur, 
auquel  toute  sa  vie  a  été  consacrée. . 

Que  le  Dieu  de  bonté  veuille  exaucer  nos  prières 
pour  sa  conservation  au  milieu  de  nous  aussi  longtemps 
que  notre  soumission  à  ses  divines  volontés  nous  per-* 
mettra  de  le  désirer. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Pasteur,  de  vous  présenter 
la  médaille.^ 
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CHAPITRE   IX. 


Honneurs  publics   rendus  à  Oherlin  de  son  vwani 
Décoration  de  la  Légion  d^ honneur» 


JL  endàht  la  domination  de  Napoléon,  le  Ministre  de 
llntérieur  demanda  à  la  Société  d'agriculture  de  Stras- 
bourg de  lui  désigner  quelques  personnes  qui  en  raison 
des  services  rendus  au  premier  et  au  plus  utile  des  arts 
se  seraient  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  publique, 
assez  éminens  pour  pouvoir  être  désignées  pour  hi  Légion 
d* honneur*  Dans  une  séance  de  cette  société,  à  laquelle 
j'assistai  comme  Tun  de  ses  membres,  le  choix  tomba  sur 
Oberlin,  et  je  me  fais  un  plaisir  de -le  dire,  que  ce  fut 
d  après  la  proposition  de  feu  M/  Loyson ,  alors  Procu- 
reur -  impérial  •  substitut ,  homme  estimable  auquel  de 
nombreux  amis  conservent  des  souvenir^  inefiaçables. 
Cette  proposition  n'eut  cependant  pas  de  suite.  Ce  ne 
fiit  que  sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIII  qu'Oberlin 
reçut  une  décoration  qui  lui  était  due  à  tant  d'égards. 
En  la  décernant  à  Oberlin ,  le  monarque  honorait  au- 
tant la  Légion  elle-même  que  notre  bon  pasteur,  qui 
était  loin  de  se  douter  d'une  pareille  faveur  à  laquelle 
il  n'aurait  jamais  aspiré ,  étant  placé  trop  haut  par  son 
noble  et  indépendant  Caractère,  pour  pouvoir  être  atteint 
par  les  inspirations  de  la  vanité. 
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Nous  allons  translater  ici  quelques  pièces  qui  se  rat- 
tachent à  un  événement  auquel  ont  applaudi  tous  les 
amis  de  la  charrue,  de  Tindustrie  et  de  la  philanthropie. 

Ordonnance  royale  qui  crée  Oberlin  Chci^alier  de  la 
Légion  d^honneur* 

Paris,  le  1  "  Septembre  1819. 

ORDONNANCE  DU  ROI. 

LotJis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

D  après  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  par  Botre 
3Iinistre  de  llntérieur,  que  le  sieur  Oberlin,  pasteur 
depuis  cinquante-trois  ans  à  Waldbach  (Vôges) ,  emploie 
de  constans  efforts  pour  améliorer  Tétat  de  ses  paroissiens; 
que  Ton  doit  à  son  zèle  et  à  ses  lumières  les  établisse* 
mens  d'instruction  primaire  formés  dans  cette  commune, 
ceux  de  plusieurs  branches  d'industrie,  de  meilleurs  pro- 
cédés agricoles  et  des  travaux  utiles  sur  les  routes,  qu'en- 
fin c'est  à  ses  soins  éclairés  que  cette  contrée  jadis  peu 
'  féconde  doit  son  aspect  heureux  et  florissant  ; 

Voulant  honorer  une  conduite  si  éminemment  pastorale^ 
Yû  larticle  2 0  de  l'ordonnance  du ^ 6  Mars  1818, 
Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  secrétaire  d'état  de 
llntérieur. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 
AftT^  l"  Le  sieur  Oberlin,  pasteur  à  Waldbach,  est 
nommé  Chevalier  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur. 
Art.  2.  Notre  Ministre  secrétaire  d'état  d£  llntérieur, 
€t  notre  cousin  le  Maréchal  duc  de  Tarente,  grand- 
chancelier  de  l'ordre ,  sont  chargés  de  l'exécution  de  la 
préseote  ordonnance. 
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Donné  en  notre  Château  des  Tuileries  le  1  "  Septembre 
lan  de  gffcce  dix-huit-cent  dix-neuf,  et  de  notre  règne 
le  vingt-cinquième. 

Signé:  LOUIS. 
Par  le  Roi, 
Le  Ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  V Intérieur ,    signé  C*  Decazes. 
Pour  expédition  conforme, 

4 

Le  Conseiller  de  Préfecture  y  Secrétaire-général  ^ 

Signé  :  Piers. 

Lettre  du  Ministre  de   V Intérieur  y    relatU^e  à  la 
nomination  à  la  Légion  d honneur. 

PREFECTURE  BU  BEPARTEMEIVT  DES  VOSGES. 

Paris,  le  6  Septembre  1819. 

Copie  de  la  lettre  de  S.  Exe,  le  Ministre  de  tlnterieur, 
à  M.  le  Maître  des  ret/uétes.  Préfet  des  f^ôges. 

«Monsieur  le  Préfet,  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  dans 
votre  lettre  du  1 9  Août  dernier,  le  récit  de  tout  ce  que 
M.  le  pasteur  Oberlin  a  fait,  depuis  cinquante-trois* ans, 
pour  vivifier  la  partie  du  Ban-de-la-Roche  qui  lui  est 
confiée,  et  les  étonnans  succès  qu'il  a  obtenus.  J'ai  mis 
ce  tableau  sous  les  yeux  du  roi ,  et  Sa  Majesté  a  bien  voulu, 
selon  votre  désir,  décorer  ce  digne  pasteur. 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  une  ampliation  de 
l'ordonnance  qui  le  concerne  et  dont  vous  voudrez  bien 
lui  donner  connaissance,  afin  qu'il  se  pourvoie  auprès  le 
Grand-diancelicr  de  l'ordre.* 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

Le  Ministre  de  F  intérieur. 
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Pour  le  Ministre  et  par  son  ordre  : 
Le  Maître  des  requêtes  y  chef  de  la  â*  Division, 

Signé  : 

Pour  copie  conforme, 
Le  Maître  des  rei/uêtes,  Préfet  des  Fôges, 

BOULO  DE  COULOMBIER. 

BREVET  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR- 


ORDRE  ROYAL  DE  LA  LÉGION  DHONNECR. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre j  Chef  souverain  et  Grand-maitre  de  FOrdre  royal 
de  la  Légion  d'honneur ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront,  salut. 

Voulant  donner  une  preuve  de  notre  satisfaction  royale 
au  sieur  Oberlin  (  Jean-Fréderic) ,  né  le  trente-un  Août 
mil  sept-^cent  quarante ,  à  Strasbourg ,  département  du 
Bas-Rhin,  pasteur  de  Waldbach  (Vôges),  pour  les  ser- 
vices qu'il  nous  a  rendus  et  à  l'état , 

L'avons  nommé  et  nommons  Chevalier  de  l'Ordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur ,  pour  prendre  rang  dans  la  Lé^ 
gion ,  à  compter  du  1  *'  Septembre  mil  huit-cent  et  dix- 
neuf,  et  jouir  du  titre  de  Chevalier  et  de  tous  les  hon- 
neurs et  prérogatives  qui  y  sont  attachés. 

Donné  au  Château  des  Tuileries ,  le  neuf  Septembre 
de  l'an  de  grâce  mil  huit-cent  vingt ,  et  de  notre  règne 
le  vingt-sixième.  LOUIS. 

Par  le  Roij  Chef  sout^erain  et  Grand^maître , 

Le  Grand -chancelier  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur.                              Macdonald. 
Vu,  vérifié,  scellé  et  eiiregistré,  registre  9.  f.*  i22. 
Le  Secrétaire-général  de  l'Ordre,  J.*«  dîe 
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LÉGION  D'HOiTîEUR.  —  PRÉFET  DES  VOSGES. 

CiAsniET  vu  Préfet,     ^inal,  le  1 1  Sq^tembie  1819. 

le  M  Aire  des  re^iuétes ,  Préfet  du  département  des 
Vùges^  à  M!  Oberlîn,  pasteur  à  fFaldback. 

«Tai  chaîné  M/  le  Sons-préfet  de  SL-Dié^  de  vous 
transmettre  nne  ampliation  de  l'ordonnance  du  roi ,  par 
laquelle  Sa  Majesté  vons  a  nommé  Chevalier  de  l'Ordre 
royal  de  la  L^on  d'honneur.  Je  m'empresse  de  tous  en 
féliciter.  Personne  plus  que  moi  ne  prend  part  au  té- 
moignage flatteur  que  vous  recevez  de  la  satisfaction 
royale.  Plos  que  tout  autre ,  je  puis  apprécier  combien 
vous  en  êtes  digne  par  votre  absolu  dévouement  et  votre 
infatigable  persévérance  à  chercher  ce  qui  peut  faire  le 
bien  de  vos  paroissiens. 

Vous  trouverez^  ci-jointe,  copie  de  la  lettre  que  ma 
adressée*  le  Ministre  de  llntérieur,  en  me  transmettant 
l'ordonnance  qui  vous  nomme  Chevalier  de  la  L^on 
dlionneur.  Vous  y  verrez  combien  S.  Exe.  sait  apprécier 
les  bienfaits  que  le  Ban-de-la-Roche  doit  à  votre  longue 
administration  spirituelle. 

,  Tai  reçu  votre  lettre  du  3 1  Août.  Tai  écrit  à  M.'  le 
V^  Decazes^  Préfet  du  Bas-Rhin,  dans  le  sens  de  cette 
lettre ,  pour  la  réparation  du  chemin  vicinal  qui  depuis 
Fouday  aboutit  jusqu'à  la  route  au  Bourguignon. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  m'ern* 
ployé  toute  son  influence  pour  faire  réparer,  par  la  com- 
mune de  Fouday ,  ce  chemin  si  nécessaire  à  votre  contrée.  ^ 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute 
considération.  Boxjlo  ns  Coulombusa. 
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St.-Die,  le  1 1  Septembre  1819. 
Monsieur,  , 

«J  arrive  d'Épinal  et  j'ai  trouvé  à  mon  retour  les  deux 
lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'y 
répondrai  plus  en  détail ,  mais  je  ne  veux  pas  laisser  par- 
tir M.'  le  Maire  de  Wildersbach  sans  vous  témoigner 
toute  la  peine  que  j'ai  éprouvée  en  apprenant  que  votre 
santé  avait  éprouvé  quelque  atteinte. 

Le  Roi  instruit  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la 
contrée  que  vous  habitez,  a  voulu  vous  accorder  une 
récompense  éclatante,  en  vous  nonunant  Chevalier  de 
rOrdre* royal  de  la  Légion  d'honneur.  Quoique  je  ne  sois 
pas  informé  officiellement  de  cette  circonstance,  j^e  suis 
.  autorisé  par  les  feuilles  publiques  à  vous  ofifrir  mes  féli- 
citations, et  j'éprouve  une  bien  vive  satisfaction,  en  pen- 
sant que  vous  recevez  la  justice  qui  vous  est  due.* 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute  considération, 
Monsieur,  Votre  très-humble  serviteur, 

Haudry  DE  SoucY,  Sous-préfet  à  St.-Dié. 

Voici  la  réponse  qu'Oberlin  adressa  à  M.  le  Préfet 
des  Vôges  et  à  M.  le  Sous-préfet  de  St.-Dié. 

LETTRE  B'OBERLIN  AU  PRÉFET  DES  VOSGES. 

Waldbach ,  ce  â 3  Septembre  1819. 

A  MI  BovLO  DE  CouLOMBiER,  Maître  des  requêtes, 
et  Préfet  des  Fôges. 

Monsieur  le  Préfet  ! 
«J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  m'ho- 
norer  sous  la  date  du  onze  Septembre.  '  Par  la  lettre  de 
S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  qui  s'y  trouvait  jointe, 

28 
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f  ai  vu  que  c'est  votre  rapport  bienveillant  sur  mes  faibles 
efforts  poui*  opérer  le  bien  de  mes  paroissiens  qtii  ma 
attiré  la  grâce -de  Sa  Majesté^  dont  la  décoration  de  la 
croix  de  Chevalier  de  TOrdre  royal  de  la  Légion  dlton-^ 
neur,  m'est  une  preuve  si  éclatante.* 

Recevez  en.  Monsieur  le  Préfet,  mes  remercimens 
respectueux,  et  daignez  agréer  l'assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j  ai  l'honneur  d'être,  Monsieur 
le  Préfet,  . 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.  Fréd.  Obeulin,  pasteur^ 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Lettre  (TOberlin  à  M.*  Sjuj>nr  djs  Soucy;  Sous'^ 
Préfet  de  Su-Dié. 

«  Monsieur,  i'ai  été  surpris,  on  ne  peut  pas  plus,  k 
l'ouverture  de  là  chère  votre  du  12  Septembre,  et  je 
suis  tout  confus  des  bontés  de  M.'  le  Préfet  et  des  vôtres. 
Veuille  le  Dieu  tout  puissant  nous  conserver  longtemps 
encore  Sa  Majesté ,  notre  bon  roi ,  et  le  combler  de  ses  bé- 
nédictions, et  faire  prospérer  les  efforts  et  entreprises  de 
S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  de  M.'  le  Préfet  et  les 
vôtres  pour  le  bien  des  sujets  et  administrés. 

Agréez,  Monsieur,  les  assurances  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  etc.  * 

Voici  quelle  fut  la  formule  de  serment  des  récipien- 
daires : 

FORMULE  DU  SERMENT. 

«Je  jure  d'être  fidèle  au  roi, à  l'honneur  et  à  la  pa- 
trie^ de  révéler  à  l'instant  tout  ce  qui  pourrait  venir  à 
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ma  connaissance  y  et  qui  serait  contraire  au  service  de 
Sa  Majesté  et  au  bien  de  l'état  ç  de  ne  prendre  aucun 
service,  et  de  ne  recevoir  aucune  pension, ni  traitement 
d'un  Prince  étranger,  sans  le  consenten^ent  exprès  de  Sa 
Majesté  ;  —  d'observer  les  lois,  ordonnances  et  régl&^ 
mens  ; — et  généralement  de  faire  tout  ce  qui  est  du  devoir 
d'un  biave  et  loyal  Cbevalier  de  la  Légion  d'honneur.* . 

Oberlin  disait  à  quelques  amis  qui  le  complimentaient 
à  cette  occasion  :  «  Le  roi  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  . 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  ^  mais  qu'ai-je 
fait  pour  la  mériter  ?  Qui ,  dans  ma  situation ,  n'aurait 
pas  fait  ce  que  j'ai  fait  et  peut-être  mieux  ?  ^  Ces  paroles 
partaient  de  l'ame  d'Oberlin ,  car  son  humilité  était  quel-» 
quefois  d'une  touchante  naïveté. 

Oberlin  réunit  les  différens  documens  que  nous  venons 
de  relater  et  mit  au  dos  de  la  liasse  ces  mots  écrits  d'une 
main  fenne:   Cheyalier  <fe  80  ans* 
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CHAPITRE   X. 


Honneurs  ptsUics  rendus   à   Oherlim  em  son  nommmt: 
Société  d'émulation  du  département  des  F^ôgts. 


XJïs  la  fondation  de  la  Société  des  sciences,  agricul^ 
ture  et  arts  de  Strasbourg ,  Oberlin  en  fht  nommé 
membre  correspondant*  Une  Société  d'émulation  fut 
créée  pour  le  département  des  Vôges.  Elle  s'empressa 
d'jnriter  Oberlin  à  concoorir  à  ses  travaux.  Voici  la 
lettre  de  M.'  de  Meulan,  Préfet  desVôges,  et  la  réponse 
d'Oberlin. 

Epinal ,  le  1 0  Janvier  1 825. 

A  ilf/  le  pasteur  OherUn. 
«Monsieur^  la  Société- d'émulation  du  département 

■ 

des  Yôges ,  qui  vient  de  s'organiser  et  qui  doit  s'occuper 
de  ce  qui  concerne  Fagriculture  ^  l'industrie ,  les  antiqui- 
tés, les  sciences  et  belles-lettres  ^  s'est  empressée  de  vous 
comprendre  au  nombre  de  ses  membres,  dans  la  persua- 
sion que  vous  voudrez  bien  vous  associer  à  ses  travaux. 

Je  n'ai  pu  qu'applaudir  à  son  choix ,  et  j'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  l'arrêté  qui  contient  votre  nomination.^ 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée.  Le  Préfet  des  Fôges, 

M.'  DE  Meulait. 
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PREFECTURE  DU  DÉPARTEMENT  DES  VOSGES. 


Le  Préfet  du  département  des  V6ges  ; 

Yû  les  présentations  qui  lui  ont  été  faites  par  la  So- 
ciété d'émulatian  de  ee  département; 

Vu  larticle  ^*'  de  larrété  réglementaire ^  du  8  du 
courant  y  arrête  ce  qui  suif^ 

Art.  1*'  M/  Oberlin  (Jean  -  Frédéric)  ,  pasteur  de 
l'église  de  Waldbach^  arrondissement  de  St.-Dié,  est 
nommé  membre  de  la  Société  d'émulation  du  départe- 
puent  des  Véges^  section  de  Fagriculture^ 

Art«  2.  Une  expédition  du  présent  arrêté  lui  sera- 
adressée  avec  invitation  de  concourir  aux  travaux  de  la 
société. 

Epinal  ^  le  1 0  Janvier  1825..  M.'  de  Meulàst.. 

Réponse  d'Obertin. 

«Monsieur  le  Préfet!  Vous  m'avez  fait  ITionneur  dè- 
m  adresser  votre  arrêté  du  1 0  Janvier ,  rendu  à  Wald- 
bach  le  28  y  qui  confirme  ma  nomination  comme  mem- 
bre de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vôges^ 
par  laquelle  j  ai  été  compris  au  nombre  des  présentations, 
sujettes  à  votre  approbation ,  et  invité  à  m'associer  à  ses^ 
travaux.  Plus  je  suis  sensible  à  cette  haute  marque  de 
bienveillance  7  et  plus  je  sens  le  poids  de  mon  âge  de 
84  ans^  qui  voué  encore  avec  le  peu  de  forces  qui  me 
restent  à  une  paroisse  de  près  de  2000  ames^  dissémi- 
nées sur  nos  hautes  montagnes  y  ne  me  laisse  ni  la  pos- 
sibilité y  ni  Fespoir  de  coopérer  à  des  travaux  y  dont  les 
succès  seront  un  objet  constant  des  vœux  que  j'adresserai 
à  Dieu^  pour  y  attirer  ses  bénédictions  *,  en  m'acquittant 
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ainsi  de  la  seule  num^re^  qu'il  m'est  encore  permis  de 
concourir  comme  membre  honoraire  aux  vnes  patrio- 
tiques^ qni  animent  les  fondateurs  d'une  société  vouée 
an  bien  public. 

Veuillez  9  BL'  le  Préfet^  agréer  TousHOiéme  et  iGure 
agréer  à  MM.  mes  confrères  l'expression  de  ma  vire  gra- 
titude et  du  dévouement  req>eGtueux  avec  lequel  j*ai 
l'honneur  d'être 

F'otre  très-Jiumhle  et  trèsH>béis$ant  serinteur, 
J.  Fréd.  ÔBEauir^  pasteur^ 
Chevalier  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur. 


%«• 
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CHAPITRE    XL 


Des  Enfans  d^Qberlin^ 


-iMous  avons  dé|à  cité  (p..  186)  les  noms  des  enfdns 
d'Oberlin  ;  nous  allons  dire  un  mot  à  leur  égard  ^  en 
regrettant  que  la  modestie  de  ceux  d  entr  eux  qui  vivent 
encore,  nous,  interdise  de»  faire  Téloge  qu'ils  méritent 
tous  k  tant  de  titres.  Nous  consacrerons  toutefois  mt 
chapitre  particulier  à  Henri  Oberlin.. 

Emmanuel-' Frédéric  y  et  Fréderiftie^alomê  sont 
morts  en  bas  âge..  STôus  avons  parlé  de  la  mort  héf  oJtqil& 
de Fréderic'-Jerémie*  Fidélité-Caroline denihtlt  3Se|^- 
tembre  1795  1  épouse  de  M/  Wolf  ^  d'abord  instituteur 
et  pasteur  en  second  à  Mittelbergheim  ^  et  puis  pasteur  à 
Bisch^iller  :  M"*  Wolf  ^  cet  ange  de  bonté  quitta  «etie 
terre  lé  15  Mai  1809. 

M/  Charles^Conserué  Obertin  à  fait  ses  études  au 
gymnase  et. à  Tancienne  université-  de  Strasbourg.  Il  9e 
voua  d'abord  à  la  chirurgie  y  et  fit'  loi^[temps  partie  de 
l'armée  du  Rhin ,  où  il  fut  distingué  par  le  célèbre  Pcrcy^ 
alors  chirurgien-en-dief  de  cette  armée..  M.'  Oberlin  fat 
nommé  docteur  en  médecine  par  la  faeulté  de  Strasbourg, 
en  présence  de  laquelle  il  soutint  des  thèses^  suï  la  vac- 
cine. Cédant  à  une  vocation  irrésistible,,  il  embrassa 
létude  de  la  théologis.  Le  1  "  Octobre  1  tr08  il  fut  installe 
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par  son  respectable  père  cotaune  pasteur  à  Rothaa  et  sans 
cesser  de  venir  comme  médecin  au  secours  de  lliuma— 
nité  souffrante  y  il  exerça  ses  fonctions  pastorales  avec  le 
plus  noble  zèle.  H  y  a  quelques  années  qu'il  a  donné  sa 
démission  comme  pasteur^  et  s  est  retiré  à  Fouday^  où 
il  continue  à  exercer  l'art  de  guérir. . 

Henriette-Charité  devint  le  â6  Mars  1804  l'^ouse 
de  M.'  Josué  Graff,  pasteur  de  Miihlhouse.  M.'  Graff^ 
animé  d'une  piété  fervente  y  reçut  une  vocation  pour 
Uscholicka ,  dans  la  Russie  asiatique.  Son  épouse  le  sui- 
vit dans  cett^  contrée  lointaine  avec  cette  abnégation 
chrétienne  qui  iTatt  la  base  de  son  caractère.  Après  un 
séjour  de  1  4  ans  dans  ce  pays^  la  famille  Graff  revînt 
en  Europe^  et  s'empressa  de  rejoindre  le  bon  papa,  au- 
quel^ sans  vouloir  accepter  de  titre  officiel  ^  M/  Graff 
servait  d'aide  dans  ses  fonctions  pastorales  pendant  plu- 
sieurs années.  Ses  infirmités  l'obligèrent  plus  tard  de  s'é- 
tablir avec  son  épouse  à  Strasbourg* 

Lomse-Chdrité  se  maria  en  1805  avec  M.""  Pierre 
Witz  y  de  Miiblhouse  ^  où  il  exerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  diacre  réformé  et  d'instituteur; 
en  1 808  il  reçut  une  vocation  comme  pasteur  à  Bienne 
en  Suisse  \  depuis  1  8 1  5  il  est  pasteur  à  Colmar.  M.'  Witz 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimables  de  mathéma- 
tiques et  de  grammaire.  M"*  Witz,  cette  chère  amie 
de  mon  enfance ,  s'est  vu  enlever  par  la  mort  plusieurs 
de  ses  enfans.  Elle  a  toujours  su  opposer  aux  adversités 
de  la  vie  cet  héroïsme  chrétien^quelle  tient  de  son  père. 

Fréderi^ue-Biem^enue  se  maria  en  1806  avec  M.* 
Rauscher,  alors  pasteur  à  Koppenheim.  En  t809  il 
reçut  une  vocation  pour  Harskirch.   Il  devint  en  1811 
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instituteur  et  pasteur-adjoint  à  Barr  j  où  il  séjourna  pen- 
dant 1  4  ans.  Notre  vénérable  Oberlin  sentant  défaillir 
ses  forces  pria  son  digne  gendre  de  venir  auprès  de  lui. 
La  famille  Rauscher  alla  s  établir  dans  là  chère  maison 
curiale  de  Waldbach  en  1  825. 

M.'  Rauscher  j  qui  aujourd'hui  conune  successeur  de 
son  illustre  beau-père^  mérite  tous  les  jours  davantage 
la  reconnaissance  de  ses  paroissiens  par  son  zèle  infati- 
gable ]  M.'  Rauscher  se  consacra  avec  un  rare  dévoue- 
ment à  ses  nouvelles  fonctions  pastorales.  Lui  et  sa  digne 
épouse  ne  cessaient  de  donner  au  cher,  papa  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  leur  piété  filiale.  M^  Rauscher 
fait  partie  d'une  société  biblicpie  de  dames.  Son  fils  aîné 
est  pasteur  à  St.-Dié. 

U  est  remarquable  que  les  deux  fils  d'Oberlin  qui 
sont  parvenus  à  un  certain  âge ,  se  sont  voués  au  saint- 
ministère,  et  que  toutes  ses  filles  ont  épousé  des  pas- 
teurs. 
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GHAPITRl^  XIL 


Henri  Oberlin. 


\jiz  digne  fils  d'un  respectable  père  mériterait  à  |iiflte 
titre  une  biographie  entière^  tant  sa  vie  est. riche  en 
bonnes  œuvres.  Nous  regrettons  dé  ne  pouvoir  coiisaGrer 
k  sa  mémoire  que  la  notice  suivante. 

SenrUGeofroi  Oberlin  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
Strasbourg  auprès  d  un  de  ses  parens.  Le  jeune  Obôrlin 
ne  lui  cacha  pas  son  désir  de  se  vouer  aux  sciences^ 
mais  le  craintif  parent  redoutant  la  dépense  que  cela 
pourrait  occasionner  au  généreux^  mais  peu  fortuné  pas^ 
teur  du  Ban-de-la-Roche  en  fit  Tobservation  à  Henri  ^ 
et  celui-ci,  par  piété  filiale,  se  résigna  à  apprendre  un 
métier.  Il  fut  d*abord  placé  chez  un  tourneur  ^  et  puis 
chez  un  relieur.  Son  penchant  pour  les  lettres  fut  cepen- 
dant irrésistible.  Oberlin  lapprit  indirectement  et  con- 
jura son  fils  de  ne  point  se  laisser  influencer  par  des 
conseillers  pusillanimes ,  de  s'en  rapporter  à  la  provi- 
dence et  d'entrer  courageusement  dans  la  carrière  pour 
laquelle  il  se  sentait  tant  de  vocation. 

Henri  fut  au  comble  du  bonheur.  Bien  n'égalait  son 
ardeur  pour  1  étude  :  il  ne  saisissait  pas  très-prompte- 
mènt ,  il  avait  de  la  peine  à  apprendre  par  cœur^  mais 
son  assiduité ,  son  zèle  infatigable  lui  faisaient  surmonter 
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tous  les  obstacles.    Il  fréquentait  plusieurs  années  le 
gymnase  de  Strasbourg  ;  il  n*y  remportait  jamais  les  pre- 
miers prix  ^  mais  il  y  fut  toujours  un  bon  élève.  Nous 
étions  alors  liés  d'une  étroite  amitié  ^  nous  avions  formé 
avec  plusieurs  autres  condisciples  une  société  littér^re; 
jeunes  gens  de  1 2  i  1 4  ans  j  nous  nous  croyions  ^es 
académiciens  ;   beureuse  illusion  d'un  âge  dont  aucune 
époque  de  la  vie  ne  sait  reproduire  le  charme  !  Les  trai- 
tés ^  car  nous  en  faisions  j  les  traités  de  Henri  «e  distin*^ 
guaient  moins  par  la  facilité  et  l'élégance  du  stylé  que 
par  le  talent  de  l'observation  et  de  studieuses  recherches: 
l'histoire  naturelle  devint  de  bonne  heure  pour  lui  une 
science  d'affection  ^  et  il  y  fit  plus  tard  des  progrès  re- 
marquables.   A  la  suite  d'une  maladie,  il  alla  au  Ban- 
de-la-Roche  pour  y  hâter  son  rétablissemfint  ;  c'était  ail 
fort  de  la  terreur,  la  maison  de  son  père  était  remplie 
de  proscrits,  il  m'écrivait  alors  souvent  :  enfant  de  89, 
comme  tous  nos  camarades,  ah  qu'il  aimait  la  liberté! 
ah  qu'il  détestait  le  despotisme  et  Fanarchie  !    Mais  ce 
qui  le  tourmentait  surtout  ^  c'était  de  négliger  tam  de 
leçons;  pour  lui  les  vacances  étaient  toujours  trop  lon- 
gues ,  il  regardait  chaque  instant  arraché  au  travail  comme 
un  moment  perdu.    Nous  ne  pouvions  pas  lui  causer  de 
plus  grand  plaisir  qu'en  lui  envoyant  nos  cahiers. 

Le  sentiment  religieux,  inné  pour  lui,  bonheur  trop 
rare  I  se  développait  dans  sa  belle  ame  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Pour  son  cœur  aimant ,  l'amitié  était  toujours 
d'uQ  grand  prix  :  Henri ,  un  autre  ami  et  moi ,  nous  nous 
appellions  alors  le  Trio  {Kléeblait).  Pendant  quelquei 
semaines. le  bon  Henri  n'avait  pas  reçu  de  nos  nouvelles* 
Voici  la  réponse  à  une  de  mes  lettres  : 
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«&  trem  màék  redit  lAr  m  Dir  nodi  den  tii#SI»>l^ 
Fiemid  ZB  rAtBocny  fieilidi  wâre  es  waâr  lid» 
pme§ea  mût  EmA  tin  ^ôdJicbes  Kkdlatt  zn  ImUcb, 
«hn*  miel  waren  Deioe  vod  ndiie  Hoffinnigeii  nmà  An- 
fiditCB  :  doch  troste  idi  ibhJi  mh  dcm  :  Wire  es  àer 
IVïUe  GoUes  gtwesen ,  iamn  gevinss  -wârem  umsre 
IVutuche  eimgetroffen;  éiese  sùtd  aber  meht  hefiieiig^ 
wordetif  io  erkenne  iek  daraus ,  dass  es  mickt  àer 
IV Ole  unsers  GoUes  war  ;  und  wie  kôtuUe  es  muek 
Jreuen,  'was  -wider  GoUes  Begehrem  za  kandelm,  IKe 
Liebe  aher  g^en  ânander  soll  andi  nîdit  eîimial  iût 
dent  Tode  anflidren*^  C*est-4-dîre^  c fû  été  renq^  de 
|oie  en  lisaiit  ta  lettre ,  qui  est  celle  d'un  ami  qui  prend 
t<ra|<mrs  part  k  tout  ce  qui  m'intéresse.  Certes  fanrais 
aimé  i  continoer  k  rester  auprès  de  tods  ,  notre  dier 
Trio  ;  tes  espérances  et  tes  vues  ont  été  iraines  comme 
les  miennes;  je  me  console  toutefois  par  cette  pensée: 
Si  telle  iwait  été  F  intime  volonté  de  Dieu,  nos  vœux 
auraient  certainement  été  accomplis;  il  nenjut  pas 
ainsi  ;  j'en  conclus  qu'ils  n'étaient  pas  conformes  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  et  comment  pourrais-je  me  réjouir 
de  faire  quelque  chose  qui  fut  contraire  aux  désirs 
de  mon  Dieu  !  * 

Henri  Oberiin  fréquentait  pendant  quelques  années 
les  cours  de  l'ancienne  université  ';  il  étudiait  présqu'en 
même  temps  la  médecine  et  la  théologie.  Il  faut  le  dire, 
il  n'eut  guères  la  patience  de  scruter  les  difieréns  systèmes 
de  cette  dernière  science  ,  il  s  attachait  presqu  avec  té- 
nacité aux  idées  de  son  père. 


44.5 

La  conscription-  arracha  notre  excellent  ami  à  ses  pai- 
sibles travaux  ;  voici  ce  que  je  trouve  dans  les  tablettes 
(de Papa  :  «Le  27  Novembre  1799  mon  fils  Henri  quitte 
Strasboui^,  le  havresac  sur  le  dos  comme  conscrit,  mais 
sous  les  auspices  paternelles  de  la  divine  providence.^ 
Et  notre  bon  Henri  n  a  jamais  cessé  un  instant  d'éprou- 
ver Tinfluence  protectrice  de  cette  providence  à  laquelle 
l'avait  recommandé, son  tendre  père.   Oui,  «l'ange  de 
rÉtemel  campe  autour  de  ceux  qui  le  craignent  et  les 
garantit  ;  ^ .  •  • .  Des  amis  d'Oberlin  recommandèrent  Henri 
à  M.'  Percy ,  qui  avait  déjà  accordé  sa  bienveillance  à 
Charles  Oberlin ,  ainsi  que  nous  lavons  dit.   Henri  fut 
nommé  officier  de  santé  et  envoyé  comme  tel  à  notre  ar- 
mée en  Suisse,  commandée  alors  par  l'immortel  Masséna, 
dont  les  brillans  succès  arrêtèrent  Imvasion  des  farouches 
l^oscovites.    Le  voyage,  pour  se  rendre  à  son  poste,  fut 
pour  lui  plein  d  agrémens  ;  les  nombreux  amis  de  son 
père  s'empressèrent  de  lui  témoigner  tout  l'intérêt  qu'ils 
lui  portaient.  A  Colmar  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  le 
célèbre  Pfeffel-,  à  Miihlhouse  par  les  familles  Graff^ 
Mœder  et  fFitz.    Il  fit  un  plus  long  séjour  à  Baie ,  où 
il  tomba  malade  :  la  famille  Stehlin  le  reçut  dans  son  sein 
comme  un  des  leurs,  il  obtint  les  soins  généreux  de 
l'habile  médeiAn  Stichelberger.  Mais  à  Zurich  surtout  les 
plus  douces  jouissances  furent  réservés  à  son  noble  cœur, 
il  devint  l'ami  du  célèbre  La9ater.  Cet  homme  illustre 
avait  l'habitude  d'adresser  aux  personnes  qu'il  chérissait 
des  distiques  en  hexamètres,  ils  étaient  moins  remar- 
quables par  leur  forme  métrique  que  par  le  fond  des 
idées  et  des  sentimens  religieux.  En  voici  un  qu'il  adressa 
à  Henri  Oberlin« 
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0  S4.  H.  1799.  *) 
Dich  JVatkanaëls  Sohn;  Naihanaël-Oberlin  schUizet ' 
Wù  du  immer  seyst  und  welckes  ddn  jémt  sey  dès 

Herrn  Handi 

m 

Jeden   Gottessucher   b&wdcht    ein   hinimUsches  Heer 

s  têts, 
Vnd  im  Mensckengedrânge  verlâssî  ihn  dos  Auge  des 

Herrn  nie. 
O  der    Glauhenswonne  :   Mieh  sieht  dos  Auge  des 

Herrn  stets, 
Jeder  Blick  aufden  fferrn  machtjreundlicker  scheinen 

des  Herrn  Aug, 
Jedes  Gebet  des  f^ertrauens  beivegt  ihn  zu  WunderH 

der  Liebe. 

Voici  une  traduction  littérale  de  ce  distique  : 

^  Toi  ^  fils  de  Nathanaël^  toi  Nathanaël-Oberlin^  (juel- 
que  part  que  tu  puisses  être  et  quel  que  soit  ton  emploi  j 
la  main  du  Seigneur  te  protège  ;  une  armée  céleste  veille 
sur  tous  ceux  qui  recherchent  Dieu  ;  au  milieu  du  tu- 
multe des  hommes  Toeil  du  Seigneur  ne  le  perd  pas  de 
vue.  O  charme  de  la  foi  :  l'œil  du  Seigneur  me  voit 
toujours  ;  chaque  regard  dirigé  sur  le  Seigneur  fait  briller 
dans  ses  yeux  des  rayons  de  joie  ;  chaque  prière  du  cœur 
lui  fait  faire  de  nouveaux  miracles  d'amour.  ^ 

L'état  maladif  de  Henri  ^  suite  des  fatigues  de  la  guerre 
et  des  douloureuses  sensations  que  les  ravages  de  ce  fléau 
de  l'humajiité  lui  avaient  inspirées, lui  valurent  son  congé. 
Pour  rétablir  sa  santé  «  il  retourna  au  Ban-de-larRoche. 

Son  cœur  fait  pour  les  émotions  les  plus  douces  et  le|i 

■  ■  ■    1  «     Il  I  ^■,1—^1^— 

9)  Nous  avons  conservé  cette  manière  de  dater  dé  La^aUri 
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plus  pures  avait  conçu  un  ardent  amour  pour  une  jeune 
perso9ne  infiniment  estimable,  qui  avait  été  en  pension^ 
chez  son  père  j  et  qui  jusqu  a  ce  jour  A*a  pas  cessé  ^éûrè< 
Tamie  de  la  famille  Oberlin  ;  ses  sentimetis  furent  parta* 
gés  j  cependant  des  obstacles  insurmontables  s'op^saient 
à  une  union  qui  aurait  été  ime  des  plus  asscuties.  La 
foi  de  Henri  lui  inspira  cette  résignation  qui  est  un  des 
plus  beaux  omemens  du  véritable  chrétien.  Çn  com- 
muniquant cette  lettre  à  mes  lectei»8,  je  pense  faire  plai- 
sir au  grand  nombre  de$  amis  de  Henri  y  je  ne  crois  d'ail- 
leurs pas  sortir  de  mon  sujet,  car  les  sentimens  qui  do- 
minent dans  cette  belle  émanation  de  Famé  du  fils  furent 
toujours  ceux  du  père.    Voici  cette  lettre. 

Waldbach ,  den  2  8 .  Vendémiaire ,  ÏK. 

(1800.)  • 
^Lieber  Ehrêf^ried  !  W€ks  machst  Du?  Bist  Du 
noch  unruhiginDeinem  Gemuthe?  Dock  nein,  ich  will' 
nicht  frageuy  es  ist  bess^  man  Ueret  solche  Frag-^ 
punkte  nur  allein  in  Goties  Schoos  au$  —  ive-. 
nigstens  habe  ich  gejunden ,  dass  wenn,  ich  bei  Men-- 
schen  Ruhe  suchen  ivollte}  ich  nur  noch  unruhiger 
wurde,  denn  da  sic  mir  meine  Griefs  oder  wie  soU 
ichs  nennen  ?  nicht  imfheben  konnten ,  so  tnachten  sic 
mir  dieselben  dadureh  nur  wichtiger  und  im  nemlichen 
Grade  machtigerf  und  so  wurde  ich  immer  mehr  der^ 
selben  ihre  ungluckliche  BeutCk  — -  Ich  hatte  schon  ver^ 
schiedene  Arten  von  Unruhen ,  worunter  die  Nah^ 
rungs^Sorgen,  mit  dem  was  dazu  gehort,  unddieSor^- 
gen  wegèn  den  Studien  und  dém  kiïnftigen  Stand  die 
unbetrâchtfichsten  waren  ;  aber  diejenigen  waren  hart, 
die  auf  Menschen'^Jfnhànglichkeit  sich  grun^ 


.  » 


^ 


JP 


(i¥U^  mmm  bm  Jke^  Sise  l'trmm,  idk  4mé 
She  m^'f  iAtsw  mmk  Ùm  Sàt  sm  Df^imem 

tfjKif0^   tlmtSl   xJMKflnKv*-    J.4A  S 

jl  f^aiiiC  flénrx  if»  41  «t  ig^  <m  s7fi—h  dM»  le  sis 
^  flKV^  U&:  est  <Ui  flHOW  ïtsfiïïiaÊet  fae  fâ  faito. 
Ckw|iM;  Im»  ^pie  f ai  tmJa  fjwirfai  k  tnBfiBié 
imitieim  mfii»  <ks  hr—i  i^  Mk  im^miiîmlâ  mt  Si 
4fêi^'j:9tM$t^  iAmmtt  ib  ik  posvajcal  ne  Jrfaïaw 
ffMk  que  fr  flM;  reprodbe^  ib  w  m'ca  oat  £ût 
#|Mr  #fanr«»tafse  lair  iaq>oitaDce,  je  fus  donc  akxs  pi» 
ipie  |«naif*^  en  proie  à  na  douleur.  Jai  dqà  passé  par 
ploi  ifone  angoiste  :  fotieis  po«r  na  nourritue  ,  soèds 
pour  le  Miccéft  de  me»  études^  sonos  po«r  le  dioix  du 
étal  ^  mais  ce  qui  ma  toujours  tourmenté  le  plus,  ccst 
mon  trop  ffrand  attachement  aux  hommes.  Je  n'ai 
îwuré  de  repos  que  jusqu'à  ce  qu'après  une  longue  et. 
arilente  prière  ^  j'ai  trouvé  assez  de  force  pour  offiîr  à 
mon  cher  Dieu  ^  ainsi  qu  Abraham  ^  un  sacrifice  disaac. 
Je  lui  ai  dit  :  O  mon  Dieu  I  prends  donc  cette  chère 
personne  ^  )<?  te  Tabandonne  ^  fais  en  ton  enfant.  ^  . 

A  peine  sa  santé ^  qui,  par  des  souffrances  physiques 
et  morales  avait  reçu  de  si  rudes  atteintes,  fut -elle 
rétablie ,  qu'il  s  en  retourna  à  Strasbourg  auprès  de  son 
savant  oncle ,  le  philologijie ,  et  continua ,  avec  une  ardeur 
redoublée ,  ses  études  de  la  médecine  et  de  la  théologie. 

Henri  soutint  en   1806  d'une  manière  brillante  9a 
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thèse  pour  le  grade  de  docteur  en  médecine  ;  ce  n  étaient 
pas  quelques  pages  improvisées  ou  dictées  par  quelque 
répétiteur,  ce  fut  un  ouvrage  entier,  fruit  d'immenses^ 
travaux ,  qu'il  soumit  à  la  faculté.  Nous  avons  déjà  cité 
cet  ouvrage.  Y.  p.  â.  Il  serait  difficile  de  dire  que  dan^ 
un  travail  de  ce  genre  on  eût  pu  désirer  plus  de  clarté 
^l  de  .méthode,  mais  ce  qui  est  incontestahle ,  c'est  que 
c'est  un  recueil  précieux  de  recherches  géognostiqueS) 
économiques  et  médicales  qui  prouvent. la  vaste  érudir 
tion  de  Fauteur  dans  ces  différentes  parties.  Nous  ne 
terminerons  pas  cet  alinéa  sans  dire  que  la  préface  de 
cet  ouvrage  témoigne  encore  du  bon  cœur  de  Henri; 
il  paye  un  large  tribut  de  reconnaissance  aux  personnes 
qui  lui  ont  fourni  des  notes,  et  qui  ont  plus  ou  moins 
secondé  ses  efforts  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  MM. 
Jlerrmann  et  Hammer,  M.'  Eckel,  Fun  des  plus  dévoués 
amis  dû  B^-de-la-Roche ,  et  Sébastien  Schéidecker. 

A  partir  de  cette  époque ,  Henri  Oberlin  se  voua  plu$ 
particulièrement  à  letude  de  la  théologie  et  aux  idées 
religieuses.  Il  fut  pendant  quelque  temps  Supérieur  du 
Séminaire  protestant  de  St.-Guillaume  à  Strasboui^. 

Plus  tard  (1808  ou  1809),  il  reçut  une  vocation 
comme  gouverneur  des  enfans  de  M/  Richter ,  colonel 
russe,  qui  demeurait  à  Riga.  Henri,  qui,  ainsi  que  son 
père ,  aimait  les  voyages ,  et  qui  surtout  ne  balançait 
jamais  à  se  rendre  aux  volontés  de  Dieu,  dès  qu'il  crut  ei^ 
entendre  la  voix ,  s'empressa  de  se  rendre  à  son  poste. 
Nous  avons  peu  de  données  sur  son  séjour  en  Russie, 
nou$  ne  doutons  pas  qu'il  ait  fait  dans  sa  nouvelle  car- 
rière tout  le  bien  que  ses  talens ,  son  zèle  et  son  cœur 
généreux  le  mettaient  à  même  (}e  répandre.    Ses  idées 

»9 
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religieuses  paraissent  toutefois  y  avoir  pris  une  direcdon 
plus  forte  et  presque  q>éciale.  Lié  avec  M*"*  de  Krùdner^ 
cette  femme  supérieure,  dont  nous  parlerons  encore  plus 
tard,  parait  avoir  exercé  sur  lui  beaucoup  d*empire. 
Henri  fiit  de  retour  au  Ban-de-la-Roche  le  6  Décembre 
1813.*)  A  son  passage  par  Strasbourg  il  vint  me  voir 
et  je  fus  frappé ,  je  dirai  même  presque  peiné  de  son 
austérité.  Il  ma  paru  qu'il  prenait  presque  trop  à  la 
lettre  le  passage  de  l'évangile  :  «Travaillez  à  votre  salut 
4wec  crainte  et  tremblement^  (St.- Paul  aux  Plùlip- 
piens  II,   12.) 

Henri  Oberlin  reçut  à  Strasbourg  les  ordres  sacrés, 
ce  fiit,  pendant  le  blocus,  le  1  6  Janvier  1814.  H  se- 
conda son  père  dans  ses  fonctions  pastorales  avec  ce  zèle 
et  cette  scrupuleuse  fidélité  qui  ne  Font  pas  quitté  un 
instant  de  sa  viie ,  et  qui  souvent  lui  ont  fait  exécuter  des 
travaux  au-dessus  de  ses  forces.  Comme  un  J>ei^er  qui 
prend  soin  de  son  troupeau ,  il  cherchait  chaque  brebis 
égarée  pour  lui  montrer  le  chemin  du  bercail.  Ses  ser- 
mons ,  ses  visites  dans  les  maisons  et  dans  les  écoles ,  ses 
exhortations  et  ses  prières ,  des  réunions  pour  l'édifica- 
tion et  la  propagation  des  Saintes-écritures  remplissaient 
son  temps. 

Henri,  toujours  animé  par  le  feu  sacré  de  la  foi, 
prêt  même  à  répandre  son  sang,  s'il  le  fallait,  pour  le 
triomphe  des  augustes  vérités  du  christianisme,  Henri  se 
chargea  d'une  mission  évangélique.  De  pareilles  missions 
n'ont  rien  de  conmiun,  à  ce  qu'on  pense  bien,  avec  celte 

dramaturgie  de  prêtres  fanatiques  et  sanguinaires,  qui 

I  '  — — —  '  "  ■ 

**)  Nous  euipr unions  celle  date  à  la  biographie  anglaise  du  pasteur 
Oberlin. 
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ont  &it  tant  de  mal  à  la  France,  et  surtout  à  la  cause 
,  qu'ils  affectaient  de  vouloir  défendre  :  la  religion  toute 
céleste  repousse  les  jongleries  et  les  vaines  cérémonies 
du  paganisme.  Henri  entreprit  un  voyage  biblique,  ce 
Alt  en  1 8 1 6 ,  au  fort  dé  la  terreur  royaliste ,  ce  fut  à 
l'époqt^e  même  où ,  après  le  séjour  de  la  Duchesse  d'An- 
gouiême,  les  Tréstaillons  et  d  autres  monstres  versaient  à 
flots  le  sang  <les  protestans  du  midi ,  que  le  bon  et  brave 
Henri  se  porta  au  milieu  de  ses  coreligionnaires  persé- 
cutés, distribuant  des  bibles,  et  portant  des^  paroles  de 
paix  et  de  consolation.    Il  visita  Nismes  et  Montauban; 
faisant  le  trajet  de  Toulon  à  Marseille  la  nuit  sur  une 
voiture  découverte,  il  gagna  une  £èvre  catharrale,  il  se 
dirigea  ensuite  vers  FOuest ,  ne  craignant  pas  d'aborder 
le  fameux  bocage  de  la  Vendée,  et  s'en  retourna  par 
Nantes  et  Orléans.  Il  arriva  au  Ban-de-la-Roche  très- 
malade.  Un  an  après ,  un  violent  incendie  çclate  à  Wil- 
dersbach  ;  Henri ,  dont  la  santé  était  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  s'y  transporte  toutefois  et  y  prodigue  de  gé- 
néreux secours.  Sor  corps ,  que  consumait  une  ame  trop 
ardente,  devait  succomber  sous  le  poids  de  tant  de  fa- 
tigues et  de  travaux.  Il  resta  pendant  quelque  temps  chez 
son  frère  Charles ,  pasteur  et  médecin  à  Rothau ,  qui  lui 
prodigua ,  ainsi  que  son  épouse ,  les  soins  les  plus  ten- 
dres. Sentant  approcher  sa  fin ,  il  eut  le  désir  de  retour- 
ner dans  sa  maison  paternelle.  La  voiture  de  la  famille 
Legrand ,  de  cette  excellente  famille  si  intimement  liée 
avec  celle  d'Oberlin,  alla  le  prendre,  le  transport  fut  des 
plus  difficiles  :  on  attela  quatre  bœufs  et  deux  chevaux, 
la  voiture  était  précédée  et  entourée  par  des  maires  et 
'maîtres  d'école    du  Ban-de-la-Roche  ,    qui   étaient 


452 

les  pierres  et  soutenaient  la  voiture  contre  les  chocs  ^ 
l^me  Oberlin  se  soutenait  avec  un  bras  et  tenait  Henri 
de  lautre  ;  les  bras  de  M*"*  Oberlin  étaient  soutenus  par 
Louise  Scheppler  ;  ainsi  se  fit  le  trajet  d'une  distance  de 
deux  lieues  <{ui  dura  toutefois  depuis  une  heure  jusqu'à 
six  heures.  Quatre  jours  après ,  Henri  expira  ;  ce  fut 
le  1  5  Novembre  1  8 1  7  ^  à  deux  heures  du  niatin  ;  ses 
dernières  paroles  étaient  i  is.de  la  mort  à  la  vie  !  ^ 
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CHAPITRE    XIII. 


-Henri  Oberliiu    (Continuation.) 

VJONSACRôNs  encore  quelques  lignes  à  la  mémoire  de 
»otre  excellent  ami  ^  que  Lai/ater  avait  salué  avec  tant  de 
saison  du  beau  nom  de  NatkanaëL  *)^  ^      ' 

Voici  l'extrait  d!une  lettre  que  Louise  Scheppler 
adressa  à  M™*^  fFœgelin  y  une  des  plus  fidèles  et  des  plus, 
tendres  amies  de  la:  iamille  Oberlin^ 

(?e  1"  Décembre  1817. 

«  Ce  dhjer  défunt  l  Gh  qu'il  nous  laisse  un  grand  vuide 
et  d'un  autre  côté  nous  ne  pouvons  que  remercier  le 
Seigneur,  tout  en  versant  bien  des  lannes,  de  l'avoir  dé-- 
livré  de  ses  amères  souffrances  ;  je  voudrais  que  vous 
l'eussiez  vu,  ma  chère ^  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée 
de  ses  souffi'ances;.  son  corp»  éfôit  tout  desséché,  mais 
déjà  actuellement  il  bénira  le  Seigneur^.  »  Il  est  heu- 
reux, nous  en  tuions  des  nouvelles  ^  .  •  Ah  ,  que  n'étiez^ 
vous  présente  pour  être  témoin  de  ses  derniers  momens-, 
ah,  qu'ils  étaient  édifians  et  consolansf  jamais,  non  ja- 
mais je  ne  les  oublierai  !  !  * 

'  Voici  le  discours  que  notxe  vénérable  pasteur,  ce 
héros  de  la  foi,,  prononça  en  diaire  à  l'occasion  de  là, 
mort  d'un 'fils  qu'il  avait  si>  tendrement  aimé,  tel  ^que 
nous  l'avons  trouvé  parmi  ses  papiers. 

. 4^ 

^)  Go  nom.  signifie  :    Donné  de  Dieu  et  donne'  à.  Dieu,    Y.  P. 
3o8. 
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«  1 8 1  7  9  Noi^embre  ^6.  Le  lendemain  de  la  mort 

de  mon  Jils  Henri-GeofroU 

St.-Jcan  V.  â4.   En  vérité  y  eji  vérité  ^  je  vous  dis, 

que  celui  qui  entend  ma  parole  et  qui  m'obéit^  a  la,  vie 

éternelle  y  et  il  ne  sera  point  exposé  à  la  condamnation, 

mais  il  est  passé  de  la  mort  à  la  vie. 

De  la  mort  à  la  vie!  Voilà  la  devise^  le  motto^  le 
mot  de  ralliement  des  chrétiens  ^  c*est-à-dire ,  de  toutes 

9 

les  personnes  qui  ont  fidèlement  gardé  leur  alliance  de 
baptême  et  ne  l'ont  violée  par  aucun  péché  volontaire»' 

Et  de  lioutes  les  personnes  qui  étant  tombées  hors 
de  la  grâce  de  Dieu^  s'en  repentent  sincèrement,  se  sont' 
souvenues  avec  douleur  de  leur  alliance  de  baptême  en-' 
freinte,  et  de  la  violation  de  leur  alliance  renouvellée 
lors  de  leiu:  confirmation  — -  qui  sont  retournées  auprès 
du  sauveur  de  nos  âmes,  et  ont  aspiré  à  l'honneur  et  ati 
bonheur  de  vivre  devant  lui ,  avec  lui  et  pour  lui. 

De  la  mort  à  la  vie!  Ah,  quel  aspect  et  regahrd 
serein  dans  l'avenir,  quelle  espérance  joyeuse,  quelle 
teinture  délicieuse  que  cela  donne  et  répand  sur  toutes 
les  parties  de  leur  vie  ici-bas  !  Sur  tous  les  «travers,  sur 
tous  les  chemins  pacrsemés  de  larmes ,  quand  on  sent 
vivement  l'effet  de  cette  parole  de  l'apôtre  duSeigi^eur: 
Toutes  choses  contribuent  au  bien  de  ceux  qui  aiment 
Dieu. 

Toutes,  toutes  choses  tristes  et  joyeuses,  douces  ou 
amères,  et  les  tribulations,  même  les  plus  douloureuses, 
toutes  choses  contribuent  au  bien  de  ceux  qui  aiment 
Dieu ,  à  leur  vrai  bien ,  à  leur  bonheur  et  prospérité 
étemelle;  elles  sont  toutes,  et  les  plus  amères  princi- 
palement ,  elles  sont  toutes  des  échelons ,  qui  les  font 
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monter  d*im  d^é  de  vertu  divine  à  laûtre ,  toujours  à 
plus  de  perfection  dans  la  fpi  et  confiance  en  Dieu, 
dans,  Tobéissance  filiale  et  joyeuse  à  ses  conunandemens, 
dans  Tiiumilité,  la  douceur,  la  débonnaireté,  la  délicar 
tesse  dans  les  sentimens ,  le  goût  de  la  bienfaisance  ;  dan6 
la  charité,  la  pureté,  en  un  mot  dans  toutes  les  vertus 
célestes.  Mais  en  avançant  le  chrétien  dans  la  vertu , 
elle  l'avance  dans  la  ressemblance  à  Dieu ,  dans  le  ré- 
tablissement de  Timage  de  Dieu,  et  par  conséquent  tou- 
jours plus  haut  dans  les  régipns  de  la  lumière ,  toujours; 
plus  près  de  la  résidence  de  Dieu,  notre  créateur  et  notre 
père.  Car  à  chacun  sera  assigné  une  demeure  plus  o^ 
moins  grande  en  gloire,  plus  ou  moins  près  de  la  source 
inépuisable  de  toute  lélicité ,  suivant  sa  plus  ou  moins 
grande  ressemblance  intérieure  spirituelle  et  morale  avec 
Dieu. 

De  la  mort  à  la  ^me  l  Ahy  (pie  par  cette  espérance , 
lorsqu'elle  est  fondée,,  l'idée  de  la  mort,  d'ailleurs  si  ter- 
rible ,  perd  de  sa  terreur  à  proportion  que  l'on  est  eç 
droit  d'espérer  ce  changement  ravissant  I  Lorsque  nous 
naissons ,  nous  entrons  dans  la  mort ,  car  c'est  ainsi  que 
notre  créateur  et  père  a  qualifié  et  nommé  notre  vie 
présente,  paw^re  vie  prétendue,  vie  remplie  d'épines, 
de  soufirances  et  de  larmes  I 

Dieu  l'a  appellée  mort  et  elle  l'est  depuis  que  le^ 
honunes  sont  déchus  de  leur  glorieux  état  primitif ,  de- 
puis qu'ils  ont  détaché  leurs  cœurs  de  Dieu  pour  l'at- 
tacher à  ce  qui  est  terrestre,  passager  et  périssable  — 
depuist  qu'ils  ont  abandonné  la  source  d'eau  vive  et  vi- 
vifiante pour  se  creuser  des  citernes  crevassées,  qui  ne 
doiment  point  d'eau  ou  une  eau  sale ,  puante ,  infectée 
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et  venimeuse*  Mais  quand  nous  ouvrons  nos  cœurs  à 
la  voix  du  divin  pasteur^  qui  nous  appelle  si  souvent 
à  lui  y  quand  nons  aspirons  à  Tincomparable  honneur  et 
bonheut  d  être  reçus  au  nombre  de  ses  brebis;  ah^  quel 
changement  se  fait  alors  en  nous  !  Comme  de  gens  mon- 
dains nous  dévenons  célestes  !  Comme  al<H^  ïimage  de 
.Dieu  se  rétablit  successivement  en  nous! 

Alors  le  but  de  nos  actions^  et  le  dessein  de  nos  entre- 
prises devient  tout  autre  qu'auparavant.  Ah^  ce  n  est  plus 
alors  dé  devenir  riches  et  de  gagi)er  des  avantages  pas- 
sagers et  périssables  que  nous  désirons^  que  nous  souhai- 
tons, auxquel  nous  aspirons  dans  nos  travaux  et  dans  nos 
épargnes!    . 

Oh  non  !  dans  Tunion  de  nos  cœurs  et  sentiméns 
avec  le  Seigneur  Jésus-Christ  nous  épousons  ses  intérêts  ^ 
nous  cherchons  à  Taider  dans  sa  grande  œuvre ,  dans  Faf- 
franchissêment  du  pauvre  genre  humain  de  tous  ses  in- 
nombrables maux  spirituels  et  corporels,  de  toute  soa 
affreuse  corruption  morale  et  de  tous  ses  malheurs  et  in- 
nombrables espèces  de  souffrance  qui  en  sont  la  stiite» 

Voilà  le  but  qui  anime  les  chrétiens ,  les  disciples  du 
Seigneur  Jésus^Christ,  et  pour  de  pareils  la  mort  serait 
une  épouvante?  au  contraire,  elle  perd  ce  quelle  a  de 
plus  effroyable  ;  ils  déviennent  indifférens  à  certaias 
^ards  pour  la  vie  et  pour  la  molrt. 

Demeurent-ils  plus  longtemps  sur  la  terre,  c'est  pour 
glorifier  le  Seigneur  aut^mt  qu'ils  le  peuvent  suivant  leur 
vocation ,  et  pour  le  servir  dans  sa  grande  œuvre. 

Sont-ils  rappelles  de  cette  terre  par  la  mort?  Boû, 
c'est  pour  continuer  à  le  servit  dans  sa  grande  œuvre  et 
a  travailler  à  ce  que  le  nom  de  Dieu  soit  glorifié,  1  45€ 
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que  son.  règne  trouve  entrée  partout,  et  à  ce  que  tout  le 
monde  prenne  plaisir  à  faire  sa  volonté*  Car  avec  lui  et 
sous  sa  direction,  et  l'influence  de  son  Bsprit,  ils  auront 
de  louvrage  pour  une  longue  suite  de  millions  d'années 
qui  s'écouleront ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  mondains ,  tous 
les  avares,  les  impurs,  les  oi^eilleux,  les  indociles  -— 
jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  sont  éloignés  de  la  vie  de 
Dieu,  soient  ramenés  à  Dieu  par  Jésus^-Christ ,  et  que 
toutes  les  créatures ,  jadis  rebelles ,  soient  ramassées  autour 
du  père  éternel  et  universel,  leur  auguste  et  cher  créa- 
teur, et  que  par  conséquent  d'après  l'expression  de 
St. -Paul:  Dieu  soit  tout  en  tous.   1  Corinth.  XV. 

C'est  pourquoi  St.-Paul  ne  voulut  pas  se  mêler  d'opter 
ou  de  choisir  entre  la  vie  et  la  mort,  entre  rester  plus 
longtemps  dans  ce  monde-ci,  ou  aller  dans  l'autre.  Il  dit 
^ifue  son  désir  serait  bien  de  mourir  pour  venir  auprès 
du  Seigneur  ;  mais  efue  par  rapport  aux  personnes  qui 
par  son  moyen  avaient  été  cont^erties  au  Seigneur ,  il 
pourrait  être  plus  nécessaire  (fuil  restât  encore  dans 
cette  vie  ci-^bas.  ^  Phil.  V,  12 0. 24.  Car  son  but  était  (/ue 
le  Seigneur  fut  glorifié  par  lui,  soit  dans  ce  monde-ci, 
soit  dans  lautre.  Phil.  I^  20. 24.  Et  2  Corinth.  Y ,  1 5. 
il  dit  :  Le  Seigneur  Jésus  est  mort  pour  tous,  afin  efue 
ceux  (fui  vit/ent  ne  vicient  plus  pour  eux-^mémes ,  mms 
pour  celui  qui  est  mort  pour  eux.  Et  Rom.  XIV,  7.  8. 
Nul  de  nous  autres  ses  disciples. ne  vit  pour  soi,  m  ne 
meurt  pour  soi.  Mais  soit  que  nous  vissions"  dans  ee 
monde-<i ,  cest  pour  le  Seigneur  et  dans  son  senties, 
soit  que  nous  mourions ,  c'est  encore  pour  aller  le  ser^ 
vir.  Soit  donc  que  nous  vivions  ou  que  nous  *mourion3i, 
nous  sommes  toujours  au  service  du  Seigneur. 
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Ah,  cliers  amis,  que  le  regard  après  une  telle  vie, 
que  le  regard  dans  le  pays  de  lautre  côté  du  trépas  est 
agréable  et  attrayant  !  (pxe  Ton  peut  en  mourant  chanter 
dans  le  cœur  ces  sonnets  de  Drelincourt  : 

Le  Toîcî  le  beau  joiir ,  le  joar  tant  désiré , 
Où  mon  saint-redempteur  veut  recevoir  mon  ame  ! 
Mon  cœnr  sVlève  à  loi ,  mon  coeur  est  tout  de  flamme , 
Pour  s^élancer  au  ciel  où  j*ai  tant  aspiré. 

Doux  moment  par  mes  vœux  tant  de  fois  attiré  ! 
Tu  viens  couper  enfin  de  mes  malheurs  la  trame. 
Jésus  que  par  la  foi  j*embrasse  et  je  réclame, 
lyTenlève  d*une  terre  où  j*ai  tant  soupiré. 

Adieu  terre  couverte  et  d*horreurs  et  de  charmes , 
Terre  pleine  d*erreurs ,  d*iniquités  ,  d*alarmes , 
Dont  même  les  douceurs  excitent  ma  pitié. 

Si  du  mortel  combat  passant  à  la  victoire , 

Je  laisse  dans  ton  sein  ma  fragile  moitié  , 

Dieu  seul  s^ra  mon  tout  dans  le  sein  de  la  gloire. 


JVB.  «Mon  Henri-Geofroi,  dans  la  longuissime  agonie 
de  son  corps  (car  quant  à  Tesprit  il  en  conserva  Tusage 
parfait  et  intègre  jusqua  ce  qu'il  eût  cessé  de  respirer), 
dans  sa  très-longue  agonie,  douloureuse,  corporelle,  il  dit 
souvent  :  «Ah  miséricorde,  miséricorde  ô  Dieu!  As-tu 
donc  cessé  d'être  miséricordieux  !  Ah ,  que  mourir  est 
une  chose  dure,  dure,  dure!  ^ 

Puis  quelques  demi-  ou  quarts  d'heure  avant  d'expirer, 
sa  mine  devint  moins  sou£frante  et  il  dit:  (toujours  avec 
beaucoupde  peine)  ^Maintenant  un  peu  de  repos,  un 
peu  de  consolation,  un  peu  de  joie.  *  Puis  il  répéta  sou- 
vent :  ^De  la  mort  à  la  vie  !  De  la  mort  à  la  vie  ?  ^ 
Enfin  il  présenta  sa  main  tremblante  pour  y  mettre  les 
nôtres,  il  serra  les  nôtres  très-sensiblement  —  il  les  re- 
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tint  -—  de  la  mort  à  la  vie  !  —  et  sans  que  nous  nous 
en  aperçûmes  il  cessa  d'être  ici-bas.  Deux  fois  Louise 
Scheppler  l'ayant  cru  mort,  lui  tint  les' yeux  fermés, 
mais  ils  se  rouvrirent  toujours  dressés  en  haut.^ 

La  mort  de  Henri  Oberlin  remplit  le  Ban-de-la-Roche 
de  deuil  ;  un  cortège  innombrable  suivit  ses  dépouilles 
mortelles  qui  furent  enterrées  au  cimetière  de  Fouday. 

Plusieurs  sociétés  chrétiennes  honorèrent  sa  mémoire 
par  des  discours.  Ses  amis  de  Baie  firent  imprimer  un 
traité  qu'il  avait  composé  et  qui  est  intitulé  :  Freund^ 
liche  Einladung  und  brûderliche  Aufforderung  an  aile 
Bïbelgesellschaften  zum  eifrigen  und ankaltendfin  Ce-, 
bet  um  segensi/olle  f^erbreituhg  des  fFortes  Gottes* 
Von  H*  G.  Oberlin ,  ge%vesenem  Pfarr-Vikar  im  Stein- 
thaï.  C'est-à-dire,  Im^itaiion  amicale  et  sollicitation 
fraternelle  h  toutes  les  sociétés  bibliques  pour  quelles^ 
ne  cessent  de  prier  ai/ec  Jerueur ,  afin  que  le  Seigneur 
accorde  sa  bénédiction  pour  que  sa  parole  diuine  soit 
répandue.  ^ 

L'on  peut  dire  que  l'histoire  de  la  vie  de  Henri  Ober- 
lin est  la  biographie  en  abr^é  de  son  illustre  père. 
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CHAPITEE    XIT. 


Lomse  Scheppler» 


iioci  arons  àtÇk,  paHe  plusieurs  fois  dans  le  cours  àt 
cet  ouvrage  de  la  respectable  Louise  Scheppler,  qui  a 
il  puiMammeDt  cimcotini  aux  bonnes  œuvres  du  pastenr 
Oberlin.  Ponr  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les- hautes 
vertus  de  cette  excellente  personne^  qui  est  au-dessus  de 
tout  éloge  j  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
produire  ici  un  témoignage  aussi  authentique  quliono- 
rable.  C'est  un  mémoire  qui  fut  adressé  à  l'Académie 
française  y  et  par  suite  duquel  Louise  Scheppler  reçut 
dans  la  séance  publique  de  St. -Louis  18â9,  le  grand 
prix  de  vertu ,  fondé  par  M/  de  Monthyon  ^  qui  est  de 
6000  francs. 

Mémoire  sur  Louise  Scheppler, 
n  Si  y  Messieurs  ;  il  était  dans  les  intentions  du  généreux 
et  respectable  fondateur  ^  feu  Monsieur  de  Monthyon, 
de  faire  du  bien  à  Thumanité ,  même  après  sa  mort ,  en 
clicrchant  à  exciter  des  sentimens  nobles  par  des  prix  de 
vertu ,  distribués  par  le  corps  le  plus  illustre  de  la  France, 
tout  homme  de  bien  sent'  f obligation  dy  coopérer  en 
vous  signalant  les  personnes  qu'il  croit  les  mériter  et 
dont  la  modestie  et  la  pureté  de  leurs  motifs  aimeraient 
à  se  soiistraii^  à  votre  appel  ;  afin  que  par  votre  choix 
ces  dons  honorables  tombent  en  partage  aux  plus  dignes. 
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En  vous  nommant  y  "Messieurs  ^  Louise  Scheppler  âè 
Bellefosse,  département  du  Bas-Rliin ,  nous  n'aurons  pas 
à  vous  citer  des  traits  détachés  y  mais  bien  une  vie  en- 
tière consacrée  à  l'exercice  de  toutes  les  vertus  vraiment 
chrétiennes.  Née  le  4  Novembre  1  763,  de  parens  pau- 
vres j  elle  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions, qui  lui  procurèrent  déjà  à  1  âge  de  1 5  ans  Ventrée 
dans  la  maison  de  feu  le  vénérable  Oberlin,  pasteur  du 
Ban-de-la-Roçhe^sur  les  confins  duBas^Rhin  et  desVôges. 

Formée  par  lui ,  et  dépositaire  de  ses  vertus ,  elle  se 
chargea  après  la  mort  de  M"*  Oberlin  de  l'éducation  de 
ses  sept  enfans  et  du. soin  de  son  ménage,  et  c'est  par  cet 
esprit  d'ordre  et  de  sage  économie  qu'elle  y  "porta  jour  et 
nuit ,  qu'il  fut  possible  à  cet  homme  unique ,  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  a  fait  et  qui  touche  au  merveilleux. 

Mais  l'esprit  actif  de  Louise  Scheppler,  et  son  cœur 
rempli  de  l'amour  de  Dieu  et  de  son  prochain,  ne  pouvaient 
se  restreindre  à  ime  sphère  si  étroite.  Pendant  47  ans  elle 
partageait  toutes  les  peines  et  les  soucis  de  son  digne 
maître,  et  était  son  plus  ferme  appui  dans  toutes  ses 
nobles  entreprises ,  l'assistant  avec  un  dévouement  et  un 
désintéressement  au-dessus  de  tout  éloge. 

Jamais ,  ni  M.'  Oberlin ,  ni  ses  enfans  ne  pouvaient 
parvenir  à  lui  faire  accepter  le  moindre  salaii^e  ;  le  pre- 
mier voulant  pourtant  y  réussir  se  servit  du  stratagème, 
de  charger  un  de  ses  amis  de  Strasbourg  de  lui  envoyer 
par  la  diligence  une  somme  d'argent  à  son  adresse ,  mais 
devinant  l'auteur ,  elle  la  refusa  le  cœur  profondément 
blessé.  Après  la  mort  de  leur  père ,  les  enfans  renouve- 
lèrent leurs  instances  d'entrer  au  moins  daîis  l'héritage 
pour  une  part  d'enfant  ;  ils  ne  purent  obtenir  d'elle  que 
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Cest  surtout  par  elle^  qoe  cet  hammt  de  Dica 
cota  ceUe  Ldle  et  saUnne  idée  de  finmer  par  des 
doctricei  des  écoles  pour  les  enfiuis  du  ^ns  bas  âge, 
dans  lesquelles  ces  petits  êtres  intéressaBs  rmrBimt  les 
premières  iDStmctions,  et  qui  plus  tard  senrireni  de  no- 
dèle  à  des  nations  entières. 

Il  faut  la  voir  encore  aujonrdlim  entourée  dTane 
centaine  d'enfans  dont  elle  est  tendrement  aimée,  comme 
elle  sait  les  contenir  par  une  fermeté  donce,  ayeç  quel 
talent  admirable  elle  varie  les  instructions  et  les  occupa- 
tions pour  oter  tout  accès  à  Tennui  !  Comment  elle  touche 
les  jeunes  cœurs  par  de  beaux  traits  de  piété  et  les  rend 
sensibles  aux  grandes  vérités  de  la  religion. 

L'année  déplorable  de  disette  1817,  prouva  combien 
la  connaissance  des  plantes  salutaires  et  vénéneuses  ,  qui 
faisait  partie  de  ses  instructions,  fut  utile  aux  habitans  du 
pays,  en  leur  indiquant  des  moyens  de  subsistance  peu 
connus ,  sans  les  exposer  par  des  méprises  à  de  graves 
maladies. 

M.'  Oberlin  sentant  toutes  les  obligations  qu'il  avait 
envers  cette  excellente  personne ,  laissa  à  ses  en&ns  une 
lettre  en  formé  d  acte  testamentaire ,  pour  n'être  ouverte 
qu'après  sa  mort.  Ce  document  précieux,  dont  l'original 
se  trouve  entre  les  mains  du  Révérend  Consistoire  de 
Ja  Confession  d'Augsbourg,  qui  aura  Tbonneur  de  le  sou- 
mettre à  vos  yieux ,  est  conçu  en  ces  termes  : 

^Mes  très^chers  enfans  !   En  vous  quittant,  je  vous 


463 

lègue  ma  fidèle  garde,  celle  qui  vous  a  élevés,  rinfati* 
|;able  Louise.  Les  mérites  quelle  a  pour  notre  famille, 
sont  infinis. 

Votre  bonne  maman  la  prit  auprès  d'elle  dès  avant  sa 
quinzième  année  ;  elle  se  rendit  utile  par  ses  talens,  son 
zèle,  son  application;  à  la  mort  prématurée  de  votre 
tendre  mère,  elle  fut  pour  vous  à  la  fois  garde  fidèle, 
mère  soigneuse,  institutrice ,  —  tout  absolument. 

Son  zèle  s  étendit  plus  loin,  vraie  apôtre  du  Seigneur, 
elle  alla  dans  tous  les  villages  où  je  l'envoyais,  assembler 
les  enfans  autour  d  elle ,  les  instruire  dans  la  volonté  de 
Dieu,  leur  apprendre  à  chanter  de  beaux  cantiques, 
leur  montrer  les  œuvres  de  ce  Dieu  paternel  et  tout- 
puissant  dans  la  nature ,  prier  avec  eux  et  leur  commu- 
niquer toutes  les  instructions,  quelle  avait  reçues  de  moi 
et  de  votre  bonne  maman.  Tout  ceci  n  était  pas  l'ouvrage 
d'un  instant ,  et  les  difficultés  innombrables  qui  s'oppo- 
saient à  ces  saintes  occupations  en  auraient  découragé 
mille  autres.  D'un  côté  le  caractère  sauvage  et  revêche 
des  enfans,  de  l'autre  leur  langage  patois,  qu'il  fallait 
abolir  j  pour  se  faire  entendre  il  fallait  leur  parler  dan& 
cette  langue  et  leur  traduire  le  tout  en  français.  Puis  une 
troisième  difficulté ,  étaient  les  mauvais  chemins  et  la  rude 
saison ,  qu'il  fallait  braver  -^  pierres,  eaux,  pluies  abon- 
dantes, vents  glaçants,  grêles,  neiges  profondes  en  bas, 
neiges  tombantes  d'en  haut  —  rien  ne  la  retenait,  et  re- 
venue le  soir,  essoufflée ,  mouillée ,  transie  de  froid ,  elle  se 
remit  à  soigner  mes  enfans  et  le  ménage.  C'est  ainsi  que 
pour  mon  service  et  pour  le  service  de  notre  Dieu,  elle 
ne  sacrifiait  pas  seulement  son  temps  et  ses  talens  ^  mais 
encore  toute  sa  personne  et  sa  santé.    Actuellement  et 
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dehmem 

wtÊMÊm  jaifB'M  TCiiie;  It 

MktÊuài  Le»  i^eaon  jwqi^»  «BSt  «  sy 

«nie  par  le  mamwm/twl  de  fci  padxs;  a 

nMm^j  tom  cft  niaé  et  hMapabiedc  phs 

fotîer*  Yam  éim  pem-étte,  qa'dle ai fitt 

ptr  leboniflJafre  qnejeliiidaiiDus?  Kmiy 

soaf  ApfMTifiiesqiiedepvisb  mort  de  ToCie  chère 

|e  9  ai  \aasM  pti  parraiir  â  lui  birt  accepter  le  noiiidre 

nhire  }  elle  emflcjsit  le  louage  de  ses  bieiis  pour  fiûe 

do  kiefi  et  pour  sliabillery  et  ce  fitt  toujoins  comme  une 

grice  qti  elle  recot  quelque  morceau  dTiabillemeiit  de 

moi  et  de  mes  provisions ,  que  je  dois  cependant  à  sob 

économie  et  à  sa  fidélité*  Jugez,  chers  enlàns  !  jngei  de 

la  dette  que  tous  avez  contractée  envers  die  en  moi,  et 

combien  vous  serez  loin  de  pouvoir  jamais  trop  £me  i 

l(on  égard*  — *  Dans  vos  maladies  et  douleurs ,  et  dans 

les  miennes ,  combien  de  veilles ,  de  soins ,  d'inquiétudes  I 

Encore  une  fois  je  vous  la  lègue,  vous  ferez  voir  par 
les  soins  que  vous  prendrez  pour  elle ,  si  vous  avez  du 
respect  pour  la  dernière  volonté  d  un  père ,  qui  vous  « 
toujours  inspiré  des  sentimens  de  gratitude  et  de  bien-r 
iaisancc*  —  Mais  oui ,  oui  vous  remplirez  mes  vœux  y 
vous  serez  à  votre  tour  tous  ensemble  et  chacun  de  vous 
en  particulier,  ce  quelle  fut  pour  vous ,  autant  que  you 
moy(>us  et  votre  proximité  le  permettront. 

A  Dieu  mes  très-cher^  enfans»^ 

/^otris  Papa,  J.  F.  Obbrluî.    . 
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.  Quel  titre  plus  précieux  pourrait*on  présenter  à  une 
assemblée  réunie  pour  décorer  le  mérite,  <jue  le  té- 
Qioignage  le  plus  honorable  de  Homme  le  plus  ver* 
tueuK  ;  mais  vous  désirez,  Messieurs,  qu'on  place  sur  le 
monument  de  la  vertu  mise  en  prati({ue  pendant  un 
demi -siècle,  encore  une  couronne  de  fleurs  fraîches 
et  odoriférantes.  Transportons  nous  au  lit  de  mort  du 
vénérable  patriarche  ;  il  est  entouré  de  ses  proches ,  ses 
paupières  sont  fermées  à  jamais ,  le  déclin  de  ses  forces 
et  une  maladie  douloureuse  ont  précédé  sa  fin,  quil  avait 
désirée  ardemment.  Louise  a  perdu  im  père ,  elle  a  perdu 
celui  qui  depuis  sa  tendre  jeunesse  lui  tenait  lieu  de 
tout,  toutes  les  fibres  de  son  cœur  sont  déchirées.  Au 
milieu  des  sanglots  une  voix  douce  prononce  ces  paroles  : 

O  jour  bienheureux  !  ô  jour  tant  désiré  !  (i'est  elle 
qui  les  a  prononcées.  O  triomphe  de  notre  sainte  reli- 
gion !  s  écrierait  avec  vous ,  l'auteur  du  génie  du  chris^ 
tianisme ,  si  les  hautes  fonctions  dont  notre  auguste  mo- 
narque Ta  investi ,  ne  le  tenaient  pas  éloigné  de  cette 
enceinte. 

Quoique  déjà  d'un  âge  avancé  avec  un  corps  infirme 
et  épuisé  de  fatigues,  elle  continue  avec  le  plus  grand 
zèle  à  se  vouer  à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ,  elle  tâche  de  former  une  pépinière  de  futures 
conductrices ,  elle  administre  le  mont-de-piété  du  Ban- 
der-la-Roche>  véritable  mont -de -piété,  où  l'on  prête 
sans  intérêts  et  sans  nantissement.  Autre  Tabita  elle  fait 
des  vêtemens  pour  les  pauvres ,  aide  de  ses  bons  conseils, 
porte  la  consolation  dans  tous  les  cœurs  affigés ,  et  c'est 
ainsi  que  Louise  Scheppler  ne  cesse  d'être  la  bienfaitrice 
d'ime  population  entière  de  2000  habitans,  qui  la  ré- 

3o  . 
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vèrent  tous  comme  une  tendre  mère.  Qu'il  serait  doux 
pour  cette  ame  généreuse ,  qui  est  ceruinement  la  dernière 
à  s  y  attendre ,  et  qui  vient  de  se  dépouiller  encore  de- 
puis peu  de  temps  j  de  la  majeure  partie  de  son  modique 
patrimoine  en  faveur  de  l'école  de  son  village  natal  ^  si 
au  déclin  de  sa  vie ,  votre  suffrage  lui  procurait  le 
charme  de  suivre  l'exemple  du  noble  donateur  du  prix 
de  vertu,  en  le  destinant  comme  lui  à  une  fondation 
bienfaisante  pour  son  cher  Ban-de-la-Roche.* 

Signé:  Oberlin,  fils,  pasteur.  LfiGiuiiD,  père. 
Ph.  L.  Raxjscher  ,  pasteur. 
Nous  Maire  de  la  commune  de  Bellefosse ,  faisant  partie 
de  la  paroisse  de  Waldbacb,  attestons  la  vérité  des  faits 
exposés  en  ce  mémoire ,  et  confirmons  que  la  tïé  entière 
de  Louise  Scheppler  n'est  qu'une  série  de  vertus. 
Bellefosse,  le  1  6  Mars  1  S29. 

Signé  :  Tu.  ScâfiroECKEa. 
Vu  pour  légalisation  de  la  signature  du  S' Scheîdecker, 
Maire  de  Bellefosse.  Schlestadt,  1  7  Mars  î  829. 

Le  Sous-'prefet  y  signé  :  De  KBNT^raGsa. 
Vu  pour  légalisation  de  la  signature  de  M.' de  Kentzin- 
ger.  Sous-préfet  de  Schlestadt.  Strasbourg,  1  8  Mi^rs  1 829. 
Le  Conseiller  et  état  ^  Préfet  du  Bas-Rhin  ^ 

Signé  :  E^JiiAirGA&o. 
Le  Directoire  du  Consistoire-général  de  la  Confession 
d'Augsbourg  certifie,  que  les  faits  allégués  dans  ta  notice 
sur  Louise  Scheppler ,  sont  de  notoriété  publique  ^  cette 
femme  rare  a  déployée  dans  le  cours  de  quarante -sept 
ans,  voués  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  à  la  consola- 
tion des  infortunés ,  des  qualités  supérieures  ;  sa  piété , 
5es  vertus  et  son  zèle  infatigable  pour  le  biçn  de  lliu- 
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inanité ,  laisseront  des  souvenirs  étemels  dans  le  rayon 
que  la  Providence  avait  assigné  à  son  activité. 

Strasbourg,  le  1  8  Mars  1829. 

Le  Président^  du   Consistoire  ^  général  et 
du  Ditectoire  ,    signé  :  Tilrckheim. 

Les  Députés  du  Bas-Rhin  attestent  Texacte  vérité  des 
faits  consignés^n^  la  notice  (^ui  précède. 

Il  n*est  aucun  Alsacien  qui  ait  traversé  le  6an-de-la- 
Roche  sans  avoir  conservé  un  profond  souvenir  des 
vertus,  du  sublime  dévouement  et  de  l'humble  piété 
de  Louise  Scheppler. 

Associée  à  tous  les  eflforts  du  vénérable  pasteur  Ober- 
lin ,  elle  partage  avec  lui  la  reconnaissance  et  l'admira- 
tioe  de  deux  générations ,  qui  leur  doivent  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

Signés  :  F.  de  TuncKHEm  \    Saglio  ;    V**  A.  P. 

R£NOUARl>   DE   BuSSIERES  ;     B°**  DE  WawGE»; 
Bon   ZOR»  DE  BuLACH. 

.  Les  Députés  des  Vôges  joignent  avec  grand  plaisii* 
leur  témoignage  à  celui  de  leurs  collègues  du  Bas-Rhin, 
et  partagent  leur  vénération  pour  les  vertus  et  la  con- 
duite exenq>Iaire  de  Louise  Scheppler. 

.     Signé  :  Le  M»  de  Marmier  5   F.  Vaillot  ; 
Champy. 
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CHAPITRE    Xy. 


Louise  Scheppler. 


Voia  mi  fragment  da  rqipoit  bit  à  l'Acadéiiiie  par 
VU  le  Baron  Carier.  11  est  bean  de  Toir  la  science  ho- 
norer ainsi  la  Tertiu 

Messieurs, 

«Dans  le  grand  nombre  de  personnes  éclairées  qui  ont 
coutume  d'assister  à  nos  solennités  littéraires  ^  et  qui 
depuis  quel<[ues  années  y  roi^it  produire  avec  édat  aux 
applaudissemens  du  public  des  actions  dont  le  mérite 
tleat  si  essentiellement  à  la  modeste  obscurité  qui  les  a 
vues  naître ,  il  s'en  est  trouvé  sans  doute  qui  se  seront 
demandé  si  Tinstitution  dont  nous  sommes  les  ministres 
est  bien  conforme  à  la  nature  des  sentimens  qu'dle  a 
pour  but  de  propager,  et  s'il  est  bien  moral  de  promettre 
des  prix  pour  exciter  à  des  actions  c[ui  en  deviendraient 
indignes ,  par  cela  seulement  qu'elles  auraient  été  faites 
dans  la  vue  de  les  obtenir  ?  L'homme  généreux  qui  nous 
a  chargés  de  Fexécution  de  ses  legs  avait  trop  de  péné* 
tration  dans  l'esprit  pour  qu'une  réflexion  si  naturelle 
ait  pu  lui  échapper  :  il  savait  aussi  bien  que  personne 
que  la  véritable  vertu  ne  peut  trouver  qu'en  elle-même 
une  récompense  digne  d'elle ,  et  la  manière  dont  l'Aca- 
démie a  jusqu'à  présent  réparti  ses  bienfaits  prouve  bien 
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aussi  qu  elle  n  a  pas  eu  une  pensée  -différente.  Ce  n'est 
point  sur  des  actes  isolés  y  sur  ces  élans  subits  auxcniels 
l'homme  le  plus  vicieux  ne  résiste  pas  toujours,  quelle  a 
porté  son  attention  j  mais  sur  l'habitude  longue  j  non 
interrompue,  des  sacrifices,  de  l'abnégation  de  soi-même: 
on  pourrait  dire  qu'elle  ne  s'est  point  tant  occupée  de 
récompenser  des  actions  vertueuses,  que  d'offrir  des 
moyens  de  plus  d'en  faire  à  des  personnes  qui  déjà  y 
avaient  épuiisé  tous  les  leurs;  et  certes,  il  nestpoiiit  dc 
censeur  assez  difficile  pour  voir  dans  une  telle  destin»-^ 
tion  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la  plus  pure  morale ,  ni 
qui  puisse  effleurer  cette  modestie  sévère ,  apanage  si 
nécessaire  de  la  vertuw 

lyailleurs,  tout  nous  porte  &  crpîre  que  ce  n'était 
pa3>  seulement  dans  ses  rapports  avec  ceux  auxquels  il 
destinait  ses  prix ,  que  M.  de  Monthyon  considérait  sa 
fondation.-  Toujours  délicat  dans  sa  philanthropie,  peut- 
être  sans  vouloir  k  dire,  avait-il  autant  en^  vue  les  classés 
élevées  qu'il  appelait  à  embellir  cette  fête  de  leur  pré- 
sence ,^  que  les  êtres  pauvres  et  vertueux  qui  devaient  en 
paraître  les  objets  principaux  ^  et  pourquoi,  en  effet ^ 
l'idée  ne  lui  serait-elle  pas  venue  de  faire  pratiquer  le 
culte  de  la  vertu  pour  inspirer  la  vertu?'  ta  Divinité^ 
qui  n  a  aucun  besoin  do  nos  hommages,  nous  eommsmde 
cependant  de  l'honorer ,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous 
approcher  d'elle  par  la  pensée  sans  devenir  plus  purs. 
N'en  serait-il  pas  de  même  de  la  vertu ,  de  cette  céleste 
empreinte  de  la  Divinité ,  et  pourrions-nous  célébrer  si 
solennellement  des  actions  vertueuses  sans  nous  sentir 
plus  vertueux  nous-mêmes  ?  On  a  dit  le  vice  contagieux; 
la  vertu  ne  serait-elle  pas  conmiumcative ,  et  comme  |u^ 
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air  pur  et  vif  rend  souvent  1  énergie  au  corps  à  demi 
asphixié  par  des  miasmes  pestilentiels,  n  existerait-il  point 
une  atmosphère  morale  propre  à  ranimer  la  vie  de  Famé? 
Une  autre  intention  que  nous  pouvons  tout  aussi  raî^ 
sonnablement  supposer  au  noble  fondateur,  c'est  celle  de 
convertir  ces  hommes  assez  malheureux  pour  ne  pas  croire 
à  la  vertu.  Au  milieu  des  cours  où  il  vécut  ^  et  dans  des 
temps  qui,  en  midt^liant  les  chances  de  lambition, 
avaient  fait  descendre  les  vices  qu'elle  enfante  jusque 
dans  les  rangs  les  ipkis  humbles ,  cet  homme  si  éminem- 
ment bon  dut  voir  avec  peine  se  répandre  de  plus^n 
plus  ces  funestes  doctrines ,  qui  font  d'un  froid  amour- 
propre  le  mobile  unique  des  actions  humaines.  Semblabb 
à  ce  philoso^e  qui  marchait  pour  prouver  le  mouve- 
ment, il  a  voulu  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  parmi /les 
hoimmes  de  vertus  désintéresaées.  En  effet ,  qui  pouna 
désormais  jeter  ks  yeux  sur  nos  annales ,  et  y  voir  tant 
de  malheureux  se  priver  d'une  çhétive  subsistance  poîor . 
élever  des  oi^phelins  qui  leur  sont  étrangers ,  tant  de 
vieux  domestiques  «puisant  oe  qu'il  leur  reste  de  ^ovoes 
pour  soutenir  des  maîtres  devenue  indigents -«t  infirmes, 
tant  de  pauvres  ouvriers  hasurdaiit  leur  vie  «dans  le  péril 
d'âutrui ,  tant  de  femmes  faibles  et  malades ,  bravant  la 
mort  ipour  lui  arracher  quelques  victiodes,  et  cela  tous 
les  jours,  tous  les  instans  de  la  vie^,  avec  une  persévé- 
rance qiu  ne  se  dément  jamais  :  qui  pourra ,  difirje ,  ap- 
prendre tant  de  beaiHc  traits ,  et  ne  pas  s'écrier  que  ces 
désolantes  théories  ne  sont  que  d'horribles  paradoxes, 
et  que  cet  amour  de  nos  semblables ,  ce  plaisir  de  leurs 
plaisirs,  cette  soufiranee  de  leurs  souffrances ,  que  la  re- 
ligion met  au  premier  rang  des  vertus  chrétiennes ,  est 


« 
aussi  le  premier  des  penchants  que  la  nature  imprime  en 

nous:  c'est  TinstiDct  du  cœur,  comme  labstraction  et 
la  parole  sont  Tinstinct  de  lesprit  ;  on  lappeUe  huma- 
nité ,  et  avec  grande  raison  j  car  c  est  le  caractère  moral 
de  lespèce  humaine^  et  il  ne  lui  est  pas  moins  inhérent 
que  ses  caractères  physiques. 

Cette  année  encore,  nous  n'arons  pu' écouter  sans  at- 
tendrissement ce  grand  nombre  de  rapgpoits  y  que  les  au- 
torités civiles  et  ecclésiastiques  oiiit  de  toute  part  adressés 
à  TAcadémie,  et  ces  actes  innombrables  de  jnenfaisance ,. 
parmi  lesquels  on  a  choisi  ceux  dont  Bf.  le  secrétaire 
perpétuel  vient  de  vous  donner  1  enumiâraiblQii*  L'exposé 
touchant  et  lumineux  qu'il  en  a  ï!édigi&  sera  bientôt  rendu 
public  9  et  il  serait  inutile  d'en  reproduire  ici  la  nomen- 
clature ;  mais  il  est  de  mo^  devoir  4e  iâire  xemarquer 
qu'après  ceux  que  l'on  a  cru  devoir  préfiàîer^  il  en  reste- 
rait encore  assez  pour  former  une  liste  tout  aussi  nom- 
breuse et  tout  aussi  honorable.. 

Néanmoins 9  dans  oe  grand  nomhre  de  personnes,  ani- 
mées €si  quelque  sorte  au  weme  4egi^  du  sentiment  que 
XMms  avons  à  célébrer,  il  en  est  qui -ont  su  J  exercer  ayec 
plus  de  bonheur.  Si  faire  le  ibiea  est  une  vertu ,  savoir 
tirer  un  grand  bien  de  moyeiàs  faibles  est  une  vertu  d'un 
autre  ordre ,  non  moins  Jbelle  dans  celui  qui  la  possède, 
et  infiniment  plus  précieuse  pour  la  sociétés  lia  charité  a 
aussi  son  ^énie ,  et  alors  ^  comme  la  foi^  elle  produit  des 
miradès.  Ici  encore  nous  découvrons  une  utilité  nouvelle 
de  la  fondation  de  M.  de  Monthyon  ;  l'Académie  donnant 
à  ses  découvertes  de  la  charité  une  publicité  plus  grande, 
apprend  aux  personnes  charitables  tout  oequ'dles  peuvenf: 
ajouter  à  Içur  bienfaisance  *,  ce  ne  sont  plus  de  légers 
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seconrs  pécuniaires  quelle  procure  à  quelques-unes;  elle 
ouvre  à  toutes  des  sources  intarissaliles  de  richesses. 

C'est  à  ce  titre,  c'est  pour  avoir  conçu  et  mis  en 
pratique  des  moyens  de  donner  à  leur  bienfaisance  plus 
d'extension  et  d'intensité ,  que  deux  grands  prix  ont  été 
décernés  à  Reine  Françon,  de  Saint-Etienne,  départe- 
ment de  la  Loire,  et  à  Louise  Scheppler ,  de  Bellefosse, 
département  du  Bas-Rhin.* 

Après  avoir  parlé  de  Reine  Francon  ,  M.'  Cuvier 
continue  ainsi  : 

fn Louise  Scheppler  a  peut-être  porté  encore  plus 
loin  cette  industrie  de  la  bienfaisance.  Ce  n'est  plus  une 
maison^  c'est  une  contrée  tout  entière  qui  jouit  de  ses 
bienfaits,  une  contrée  tout  entière  qui  est  vivifiée  par 
la  charité  d'une  pauvre  servante. 

Dans  la  partie  la  plus  âpre  de  la  chaîne  des  Yôges,  un 
vallon  presque  séparé  du  monde  nourrissait  chétiyement^ 
il  y  a  soixante  ans,  une  population  restée  à  demi -sau- 
vage ;  quatre-vingts  familles  réparties  dans  cinq  villages 
en  composaient  la  totalité  ;  leur  misère  et  leur  ignorance 
étaient  également  profondes  ;  elles  n'entendaient  ni  l'alle- 
mand, ni  le  français  ;  un  patois  inintelligible  pour  tout 
autre  qu'elles  faisait  leur  seul  langage ,  et  ce  que  dans 
une  assemblée  comme  la  nôtre  on  n'aura  pas  de  peine  à 
croire,  ni  leur  pauvreté  ,  ni  leur  ignorance  n'avaient 
adouci  leurs  mœurs  ;  ces  paysans  se  gouvernaient  par  le 
droit  du  plus  fort,  presque  comme  des  Seigneurs  du 
moyen  âge  ;  des  haines  héréditaires  divisaient  les  familles  j 
et  plus  d'une  fois  il  en  était  né  des  violences  coupables; 
'  Un  pieux  pasteur,  Jean -Frédéric  Oberlin,  devenu, 
depuis  si  célèbre,  entreprit  de  les  civiliser;  et  pour  cet 
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eàet  y  en  habile  connaisseur  des  hommes  ^  il  s  attaqua  da- 
bord  à  leur  misère;  de  ses  propres  mains  il  leur  donna 
l'exemple  de  tous  les  travaux  utiles  ;.  armé  lui  -  même 
d'une  pioche   il  les  guida  dans  la  construction  d'une 
route;  bêchant^  labourant  avec  eux,  il  leur  enseignais 
culture  de  la  pomme  de  terre  ;  il  leur  fit  connaître  les 
bons  légumes ,  les  beaux  fruits  ;  il  leur  montra  à  greffe; 
il  leur  donna  de  bonnes  races  de  bestiaux  et  de  volailles. 
Leur  agriculture  une  fois  perfectionnée,  il  introduisit 
différentes  industries  pour  occuper  les  bras  superflus  ;  il 
leur  créa  une  caisse  d'épargnes  ;  et  les  mit  en  rapport 
avec  des  maisons  de  commerce  des  villes  voisines.  Leur 
confiance  croissant  avec  leur  bien-être,  des  leçons  d'un 
ordre  plus  élevé  se  mêlèrent  par  degrés  à  celles-là.  Dès 
l'origine  il  s'était  fait  leur  maître  d'école,  en  attendant 
qu'il  en  eût  formé  pour  le  seconder.  Une  fois  qu'ils  ai- 
mèrent à  lire  tout  devint  facile  ;  des  ouvrages  choisis 
venant  à  l'appui  des  discours  et  des  exemples  du  pasteur^ 
les  sentimens  religieux ,  et  aveo  eux  la  bienveillance  nm- 
tuelle ,  s'insinuèrent  dans  les  cœurs  ;  les  querelles ,  les 
délits ,  les  procès  même  dispaiiireut  ;  ou  s'il  naissait 
quelque  contestation,  d'un  conunun  accord  on  venait 
prier  Oberlin  d'y  mettre  un  terme;  en  un  mot,  lors- 
qu'il fut  près  de  sa  fin,  cet  homme  vénérable  put  se 
dire  que*,  dans  ce  canton  autrefois  pauvre  et  dépeuplé, 
il  laissait  trois  cents  familles  réglées  dans  leurs  mœurs, 
pieuses  e   éclairées  dans  leurs  sentimens,  jouissant  dune  - 
aisance  remarquable  et  pourvues  de  tous  les  moyens  de 
la  perpétuer. 

Une  jeune  paysanne  de-  l'un  de  ces  villages ,  Louise 
Scheppler ,  à  peine  âgée  de  quinze  ans ,  fut  si  vivement 
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frappée  des  vertus  de  cet  homme  de  Dieu,  que,  bien 
qu  elle  jouit  d'un  petit  patrimoine ,  elle  'lui  demanda 
d  entrer  à  son  service  et  de  prendre  part  aux  oeuvres  de 
sa  charité*  Dès-lors ,  sans  jamais  accepter  de  salaire^  elle 
ne  le  quitta  plus.  Devenue  son  aide  y  son  messager , 
l'ange  de  toutes  ses  cabanes ,  elle  y  porta  sans  cesse  tous 
1q§  genres  de  consolation*  Dans  aucune  circonstance 
on  na  mieux  vu  à  quel  point  le  sentiment  peut  exalter 
ImteUigence :  cette  simple  villageoise  avait  compris  son 
maître  et  tout  ce  que  ses  pensées  avaient  de  plus  élevé  ; 
souvent  même  elle  Tétonnait  par  des  idées  heureuses  aux- 
quelles il  n'avait  point  songé ,  et  qu'il  s'empressait  de 
faire  entrer  dans  l'ensemble  de  ses 'Opérations*  C'est  ainsi 
que,  remarquant  la  difficulté  que  ces  cultivateurs  éprou* 
vaient  à  se  livrer  à  la  fois  à  leurs  travaux  xihsanpêtres  et 
au  soin  de  veiller  sur  leurs  petits  enfans ,  elle  imagina 
de  rassembler  ces  enfans  dès  le  bas-4ge  dans  des  salles 
spacieuses,  où,  pendant  que  les  parens  vaquaient  à  leur 
ouvrage,  des  conductrices  intelligentes  les  gardaient,  les 
amusaient ,  et  commençaient  à  leur  montrer  les  lettres  et 
à  les  exercer  à  de  petits  travaux.  C'est  de  là  qu'est  venue 
en  Angleterre  et  en  France  l'institution  de  ces  salles  d  a- 
syle  où  Ton  reçoit  et  où  Ion  garde  les  enfans  des  ou- 
vriers ,  si  souvent  abandonnés  dans  les  villes  au  vice  et 
aux  accidens.  L'honneur  d'une  idée  qui  a  déjà  tant  fruc- 
tifié ,  et  qui  bientôt  sera  adoptée  partout ,  est  entière- 
ment dû.  à  Louise  Scheppler,  à  cette  pauvre  paysanne  de 
Bellefosse.  Elle  y  a  consacré  le  peu  qu'elle  possédait,  et 
de  plus  sa  jeunesse  et  sa  santé.  Encore  aujourd'hui  ^ 
quoiqu'avancée  en  âge,  elle  réunit  autpur  d'elle,  sans 
rétribution,  une  centaine  d'enfans  de  trois  à  sept  ans, 
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et  leur  donne  une  instruclion  appropriée  à  leur  âge.  Les 
adultes.,  grâces  à  M.  Oberlin,  n'cHit  plus  de  besoins  mo- 
raux ;  mais  quelques-uns  encore,  dans  la  vieillesse  et  la 
maladie,  éprouvent  des  l>esoins  physiques.  Louise  Schepp-^- 
1er  y  pourvoit  ;  des  bouillons ,  des  remèdes ,  elle  trouve 
moyen  de  tout  distribuer.  Leurs  besoins  pécuniaires  même 
ne  sont  pas  oubUés  ;  elle  a  fondé  et  elle  administre  un 
Mont-de-piété  d'une  espèce  toute  particulière,  et  qui 
serait  bien  aussi  une  invention  admirable ,  s'il  était  pos- 
sible de  le  multiplier  comme  les  salles  d'asyle  ;  car  il 
est  du  très -petit  nombre  de  ceux  qui  n'usurpent  pas 
leur  nom  ;  on  y  prête  sans  intérêt  et  sans  gages,  etc. 

Lorsque  M.  Oberlin  mourut ,  par  un  testament  revers 
de  celui  d'Eudamidas ,  il  légua  Louise  Soheppler  à  ses 
enfans. 

Les  enfans  d'Oberlîn,  fidèles  au  vœu  de  leur  pèrç, 
voulurent  donner  à  Louise  Scheppler  une  part  d'enfant; 
mais  rien  ne  put  déterminer  cette  fille  généreuse  à  ré- 
duire le  patrimoine  déjà  si  modique  laissé  pa^  son  imaitre  ; 
elle  demanda  seulement  la  pennission  d'ajouter  le  nom 
Si  Oberlin  au  sien ,  et  ceux  à  ^jui  appartient  le  droit  de 
porter  ce  nom  honorable  ont  cru  l'honorer  encore  ea 
le  partageant  ainsi. 

Je  ne  sais  si  Mademoiselle  Scfa^ppler  est  déjà  instruite 
de  la  part  que  l'Académie  lui  destine  dans  la  succession 
de  M.  de  Monthyon  ;  mais  pour  .celle-là  il  n'y  a  point  à 
douter  qu'elle  ne  l'accepte,  parce  que  tous  ceux  qui  la 
connaissent  savent  d'avance  l'usage  qu'elle  en  fera.  *^ 

^)'  M'  Cuvier  ne  s^est  pas  trompé  dans  son  attente,  Louise  a 
dépensé  toute  la  somme  de  5ooo  francs  en  œuvres  de  eharité  et  j 
a  encore  ajouté  du  sien.  ^ 
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Tels  sont  j  Messieurs,  les  deux  principaux  choix  aux- 
quels TAcadémie  a  cru  devoir  s  arrêter  pour  cette  année. 
Si  lame  élevée  de  M.  de  Monthyon  prenait  encore  quel- 
que connaissance  de  ce  qui  se  fait  sur  la  terre ,  il  nous 
semble  qu  elle  devrait  en  être  particulièrement  satisfaite. 
Nous  avons  eu  îe  bonheur  d  y  concilier  les  deux  idées 
qui  l'occupèrent  pendant  toute  sa  vie,  et  auxquelles,  en 
mourant,  il  a  encore  consacré  sa  fortune  :  faire  du  bien 
aux  malheureux ,  et  exciter  à  leur  en  &ire  tous  ceux 
qui  d  une  manière  ou  d'autre  en  ont  la  possibilité.  * 

Voici  deux  lettres  de  Louise  Scheppler  qui  ont  trait 
à  un  fait  indiqué  ci-dessus,  et  que  nous  avons  trouve 
parmi  les  papiers  d'Oberlin. 

Cher  Papa, 

«Vous  voulez  donc  me  priver  tout-à-fait  du  seul  plai- 
«ir  qui  me  restait  encore  à  espérer,  de  pouvoir  peu-à-peu 
parvenir  à  vous  offirir  mes  faibles  services  sans  en  retirer 
de  salaire  que  le  plus  nécessaire.  Mais  me  voilà  donc 
bien  éloignée  de  parvenir  à  mon  but,  quand  je  dois  ac- 
cepter pas  seulement  le  gage  qui  chaque  fois  me  fait 
saigner  le  cœur ,  mais  beaucoup  au-delà  ;  ô  ça  me  fait 
de  la  peine  . .  •  Mais  il  me  semble ,  cher  Papa,  que  vous 
navez  point  d'idée  de  ce  que  je  sens  pour  vous,  aussi  je 
ne  suis  pas  en  état  de  pouvoir  vous  lexprimer.  O,  il  est 
pourtant  dur  d'aimer  si  tendrement,  sans  oser  le  montrer 
ou  en  donner  des  preuves.* 

Je  suis  avec  le  cœur  extrêmement  serré ,  votre  plus 
attachée  Louise. 

Nouvel  an   1793. 
Cher  et  tendre  Papa! 
«Permettez  qu'avec  le  commencement  de  l'année,  je 
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TOUS  demande  une  grâce  après  laquelle  j'aspire  depuis 
longtemps.  Comme  je  suis  actuellement  libre,  c'est -'à - 
dire,  que  je  n'ai  plus  mon  père  ni  ses  dettes  à  charge, 
je  vous  prie ,  cher  papa ,  ne  me  refusez  plus  la  grâce  de 
me  prendre  tout-à-fait  pour  \otre  enfant,  ne  me  donnez 
plus  de  gages  je  vous  prie;  mais  comme  en  toutes  choses 
vous  me  traitez  comme  votre  enfant ,  je  souhaiterais  ar- 
demment de  l'être  à  cet  égard  aussi ,  il  me  faut  peu  pour 
Fentretien  de  mon  corps ,  ce  qui  pourrait  coûter  quel- 
ques petites  dépenses,  ce  serait  des  souliers,  bas  et  sa- 
bots ,  et  quand  j'en  aurais  à  faire,  je  le  dirais  comme  un 
enfant  à  son  père.  O  je  vous  prie,  cher  papa,  accordez 
moi  cette  grâce ,  et  daignez  me  regarder  comme  votre 
enfant  le  plus  tendrement  attaché.^ 

A  Toccasion  du  prix  de  vertu,  décerné  à  Louise,  le 
Courrier  du  Bas-Rhin  y  du  6  Septembre  1  829,  parlait 
de  l'institution  des  conductrices  j  disait  :  «  L'honneur 
d'une  idée  qui  a  déjà  tant  fructifié  et  qui  bientôt  isera 
adoptée  partout,  est  entièrement  dû  à  Louise  Scheppler, 
à  cette  pauvre  paysanne  de  Bellefosse;  elle  y  a  consacré 
le  peu  qu'elle  possédait  et  dé  plus  sa  jeunesise  et  sa  san- 
té.^ Louise  avait  à  peine  lu  cet  article  qu'elle  attacha  à 
l'exemplaire  de  ce  journal,  qui  circule  à  Waldbach ,  un 
papier  avec  les  lignes  suivantes  : 

^  Je  prie  les  lecteurs  de  cet  article  de  prendre  en 
considération  que  c'est  Madame  la  ministre  Oberlin  dé- 
fijyite ,  qui  a  bien  voulu  jeter  les  yeux  sur  moi ,  et  me 
prendre  à  son  service,  que  c'est  son  exemple  et  ses  ex- 
hortations qui  m'ont  inspiré  le  goût  du  beau  et  du  bon, 
l'aiïiour  de  la  vertu,  et  le  dévouement  à  mon  divin  sau- 
veur, q[ue  c'est  notre  digne  et  respectable  pa;5teur  et 


478 

papa  Oberlin,  qni  a  porté  longtemps  sur  son  cœur  le 
désir  de  former  des  conductrices ,  afin  de  faire  instruire 
la  jeunesse  par  elle,  et  qu'ayant  enfin  pu  le  mettre  en 
exécution ,  je  n'ai  pas  même  été  une  des  premières  char- 
gée de  cette  commission  si  importante  et  si  utile. 

Ainsi,  honneur  et  gloire  au  Seigneur  notre  Dieu, 
fauteur  et  la  source  de  toutes  les  vertus  y  gratitude  et 
reconnaissance  à  notre  cher  et  vénéré  pasteur  et  papa 
défunt,  et  à  sa  vertueuse  épouse.  Mais  a  moi  confusion  !  ^ 

Waldbach,  ce  1 0  Septembre  1  Q29. 

Louise  Scheppler,  conductrice* 

Comme  je  me  trouvai  alors  au  Ban-de-la-Roche ,  elle 
me  pria  même  d'écrire  en  son  nom  à  M.'  le  rédacteur  du 
Courrier  du  Bas-Rhin ,  pour  rectifier  ce  &it ,  tant  elle 
tenait  à  cœur  de  ne  pas  laisser  enlever  la  plus  petite 
portion  de  gloire  à  son  cher  papa  Oberlin. 

M/  de  Joujr  qui ,  dans  son  Hermite  en  province,  a 
aussi  p-irlé  d'Oberlin  dit  de  Louise  :  «^  Cette  femme, 
dont  la  figure;  paisible  annonce  la  santé  et  le  bonheur, 
est  s^ée  de  plus  de  soixante  ans  :  libre  sans  trop  de 
familiarité ,  elle  place  son  mot  dans  la  conversati<»i«  •  •  • 
Ce  sont  les  mœurs  patriarchales  dans  toute  leur  fran« 
chise ,  dans  toute  leur  pureté.  ^ 

Oui,  le  monde  ne  compte  peut-être  que  peu  de  per- 
sonnes aussi  respectables  que  notre  chère  Louise:  beau- 
coup d'aménité  dans  les  manières,  des  connaissances  va- 
riées, un  cœur  excellent,  des  sentimens  religieux  pro^ 
fonds,  une  assiduité,  un  zèle  infatigables,  telles  sont  les 
qualités  qui  la  distinguent  ;  elle  est  à  la  fois  Marthe  et 
IVIarie* 
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CHAPITRE   XVI. 


Sébastien  Scheidecker. 


INons  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler 
de  cet  homme  de  mérite ^  dont  lactivité  et  TintelUgence 
furent  si  uliks  au  Ban--de-la-RoclLe.  Nous  allons  trans* 
crire  ici  une  note,  qu'on  nous  a  communiquée  à  son  égard, 
et  à  laquelle  nous  ajouterons  quelque?  détails  tirés  des 
papiers  d'Oberlin. 

Sébastien  Sckeidecker ,  né  le  ^2  Octobre  1  747,  fut 
appelle  et  formé  à  1  état  d'instituteur  ou  maître  d  école , 
par  l'excellent  devancier  d'OberUn  ^  le  digne  Stuber  ;  à 
dixHsept  ans  il  fut  envoyé  par  celui-ci  à  la  scierie  de  Stras^ 
bourgs  dite  de  Barr ,  pour  instruire  les  enfans  des  fermiers 
pendant  l'hiver,  mission  qu'il  remplit  pendant  deux  hi«<i> 
vers ,  après  quoi  il  fut  appelle  à  une  école  de  la  paroisse, 
et  comme  il  était  toujours  prêt  à  se  prêter  avec  empresse- 
ment à  tout  ce  qui  entrait  dans  les  vues  bien&isantes  de 
son  pasteur,  il  fut  changé  de  places  différentes  fois  et  en- 
voyé là  où  Stuber  le  jugeait  à  propos  ;  enfin  envoyé  à 
Bellefosse  pour  remplacer  un  vieux  maître  d'école  qui 
n'étant  plus  susceptible  de  se  faire  aux  nouvelles  mé- 
thodes qu'introduisait  ce  réformateur,  il  lui  avait  assigné 
une  petite  retraite. 

M/  Oberlin  étant  arrivé  peu  après  dans  la  paroisse , 
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et  la  chaleur  de  son  zèle  loi  ayant  iàii  embrasser  aussi- 
tôt tous  les  besoins  de  ses  ouailles ,  il  reconnut  comme 
le  plus  ui^ent  celui  de  soulager  les  malades;  en  consé- 
quence, et  en  suivant  Impulsion  de  son  naturel ,  il 
exerça  lui-même  la  médecine  autant  que  possible ,  et  en 
attendant  qu'il  pût  satisfaire  à  son  désir  de  former  quel- 
qu'un à  Fart  de  guérir.  A  cette  fin  Sébastien  Scheidecker 
fut  envoyé  à  Strasbourg  chez  un  ami  de  M/  Oberlin  le 
docteur  Ziegenhagen,  où  il  suivit  Fanatomie  et  étudia 
la  médecine,  qu'il  exerça  plus  tard  à  la  satisfaction  de 
son  pasteur,  dont  il  fut  toujours  l'ami  et  le  collabora- 
teur zélé  dans  toutes  les  occasions  où  il  put  seconder  ses 
vues  généreuses.  Pendant  la  révolution,  tout  en  conti- 
nuant ses  fonctions  d'instituteur  qu'il  garda  jusqu'à  un 
âge  avancé,  il  remplit  différentes  fonctions  publiques, 
telles  qu'électeur,  maii*e,  juge  de  paix,  etc. 

Ce  fut  encore  sur  Sébastien  (comme  il  se  plaisait  à 
l'appeller  toujours) ,  qu'Oberlin  jetta  les  yeux  particu- 
lièrement pour  le  seconder  dans  les  années  1780-,  à- 
peu-*;près,  à  l'introduction  de  la  filature  du  coton,  qui 
après  avoir  rencontré  beaucoup  d'ocbstacles  devint  une 
partie  «i  essentielle  de  la  subsistance  du  pays. 

Scheidecker  fut  aussi  un  des  premiers  députés  envoyés 
à  Golmar  pour  nommer  des  députés  aux  états  généraux  ; 
il  fut  membre  laïque  du  Consistoire  de  Barr  ;  c'est  lui 
qui  a  le  premier  introduit  la  vaccine  au. Ban-de-la- 
Roche.  *) 


•)  V.  BroniUoQ  -VI ,  a8. 


."» 
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CHAPITRE    XVII. 


Jean- Jacques  Newillers  de  Bellefosse. 


Trait  de  probité. 


l^Es  généreux  efforts  d^Oberlio  pour  le  développement 
religieux,  moral  et  intellectuel  de  ses  ouailles  ont  été 
couronnés  du  plus  brillant  succès  :  il  ny  a  peut-être  pas 
de  pays  au  jnonde^qui  offre  tant  et  de  si  beaux  traits 
de  générosité,  de  bienfaisance  et  de  probité  que  le  Ban- 
de-la-Roche.  Sous  ce  dernier  rapport  nous  allons  com- 
muniquer à  nos  lecteurs  i  extrait  suivant  tiré  des  papiers 
d'Oberlin.  *) 

(c  Ce  dimanche  1  5  Mai  1814,  Jean-Jacques  Neuvillers 
de  Bellefosse,  en  présence  de  M/  l'ancien  Jean-George 
Claude ,  m'a  apporté  la  somme  de  300  francs  en  écus  de 
5  francs,  pour  être  employée  à  de  bonnes  œuvres  au  nom 
de  feu  M/  Reinbold,  ancien  pasteur  de  Waldbach,  qui 
a  quitté  la  paroisse  à  la  fin  d'Avril  1  74â,  après  avoir 
prêté  5  Louisd'or  à  Jean-George  Neuvillers,  grand-père 
4u  susdit  Jean-Jacques. 

«Le  même  Jean-Jacques  se  propose  de  m  apporter  en- 
core la  somme  de  âô8  francs,  pour  le  même  but,  afin 

i 

•)  y.  BrouUlon  YI,  S^. 

3l 
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que  le  tout  fasse  la  somme  de  558  francs,  dont  lâO  fr. 
pour  le  capital  prêté,  et  438  francs  pour  les  intérêts  de 
73  ans,  à  6  francs  par  an. 

«Dimanche  le  29  Mai  1814,  te  susdit  Jean-Jacques 
Neuyillers,  célibataire  de  Bellefosse,  accompagné  encore 
de  M/ l'ancien  Jean-George  Claude,  m  apporta  la  somme 
de  258  francs  y  laquelle  somme  avec  celle  de  300  fr-, 
qu'il  m'avait  remise  le  1  5  de  Mai ,  forme  le  total  de 
558  francs ,  qu'il  avait  destiné  de  donner  pour  être  em- 
ployée à  de  bonnes  œuvres,  et  principalement  pour 
fournir  de  saintes  bibles  et  autres  livres  de  piété  à  des 
familles  serrées  et  nécessiteuses,  mais  craignant  Dieu. 
Ainsi  la  nouvelle  somme.  •  .  fr.  258,00 
Et  le  reste,  que  j'avais  encore.    «       74,35 

Font  un  total  de fr.  332,35  ,   que  je 

suis  prié  et  chaîné  de  rechef  à  employer  devant  Dieu  et 
d'après  mon  meilleur  savoir.^ 

Une  pareille  anecdote  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 
Honneur  à  la  mémoire  de  Jean -Jacques  NeuviUersi 
Honneur  et  gloire  au  respectable  pasteur,  à  l'homme  de 
Dieu ,  qui  a  scu  inspirer  à  ses  paroissiei]^  de  tels  senti- 
mens  1 
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CHAPITRE    XTIIL 


De  ifueltjues  amis  cCOherlin. 
(Noms  divers.  ^—  Abbé  Grégoire,) 


iriniÉi 


Après  la  saj»esse  je  rc^rde  l^amitîë  comme  l« 
plus  riche  présent  qiie  nous  fassent  les  Dieux 
immortels  »  .  .  Quant  à  ceux  qui  comptent  la  Tenu 
pour  le  bien  suprême ,  ils  ont  grande  raison.  Mais 
la  vertu  même  est  ce  qui  fait  naître  Tamitié  ;  elle 
en  ^i  It  soutien ,  et  il  ne  peut  y  avoir  d^amitié  sans 
vertn. 

CiCBRON  (sur  Tamitië.)  ^) 

ôi  lauteur  payen  cjue  nous  venons  de  citer,  a  cru 
que  FaHÛtié  est  la  vertu ,  on  peut  dire  que  pour  Oberlin 
lamitié  avait  quelque  chose  de  la  religion.  Le  sentiment 
religieux  dominait  toutes  ses  affections,  c'était  aussi  le 
lien  qui  l'attachait  à  ses  nombreux  anus.  Il  priait  pour 
leur  salut,  les  épanchemens  de  son  noble  cœur  étaient  à 
la  fois  tendres  et  pieux.  Oberlin  était  ami  constant  et 
invariable  :  voici  ce  que  M.'  Heisch  ma  écrit  à  cet  égard 
dans  sa  lettre  déjà  citée  :  «  O  wer  einmal  seine  Freund-- 
schafi  gewùnnen  und  sich  derselben  nicht  unwûrdig 

^)  Qua  qnidem  araicitia  faaud  scio,  an ,  excepta  sapientia  ,  nibii 
^uidquam  melius  homini  sit  a  diis  immortalibus  datum  .  .  .  Qui 
autem  in  virtute  summum  bonum  ponunt ,  prœclare  illi  quidem  :  sed 
hstc  ipsa  virtus  amicitiam  et  giguit  et  continet  :  nec  sine  virtute  ami" 
çitia  esse  ulio  pacto  potest.  Cictro  de  amicita  ,  cap.  Q, 
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gemacht  hat,  der  dur/te  an  der  Fortdauer,  bis  anden 
letzten  Athemzug  nicht  zweifeln,^  C'est-à-dire  :  «  O 
celui  qui  avait  acquis  soo  amitié  et  ne  s'en  rendait  pas 
indigne  )  pouvait  compter  sur  sa  continuation  jusqu'au 
dernier  souffle  de  sa  vie.^  Ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  préface,  c'est  le  cas  de  le  répéter  ici.  Le  conmierce 
d'Oberlin  était  plein  de  charmes:  «  il  y  a  des  justes ,  a 
dit  Fauteur  du  génie  du  christianisme,  dont  la  conscience 
est  si  tranquille  qu'on  ne  peut  approcher  d'eux  sans  par- 
ticiper à  la  paix  qui  s'exhale ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur 
cœur  et  de  leur  pensée.*  *) 

Parmi  les  amis  d'Oberlin  nous  avons  déjà  cité  la^a- 
mille  Stubetf  MM.  Ott,  Ehrmann,  Pfeffel  (le  poète), 
Saltzmann,  ancien  libraire ,  avec  lequel  il  entretint  pen- 
dant de  longues  années  une  correspondance  sur  des  ma- 
tières mystiques,  Heisch  ;  Herrensckneider;  Zieglerj  Breuj 
juge-de-paix;  Cunier }  Champy;  Treuttel;  Blumhardt} 
Spittler;  Ebraj-y  (ces  trois  pasteurs  k  Bile  y)  Steinkopy; 
Owen,  (pasteurs  à  Londres)  ,  Reber,  Saum  ;  Abbé  Gré" 
goire.  Quant  à  ce  dernier  nous  avons  déjà  conmiuniqué  à 
nos  lecteurs  une  lettre  qu'Oberlin  lui  adressa,  (v.p.  405); 
en  voici  encore  une  autre  qui  se  rattache  à  la  mention  ko- 
norable,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  (v.  p.  3 1 1 ,  etc.) 

Waldbach ,  le  9  Vendémiaire  de  l'an  3  de  la 
République  française,  une  et  indivisible. 

Au  citoyen  Grégoire  ^  représentant  du  peuple  à  la 
Coni^ention  nationale*  .  . 

Citoyen  représentant,  cher  ami! 

«  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  mon  étonnement 

*)  Oeuvres  de  tlhateaubriand.   T.  16,  p.  jS. 
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lorsque  je  reçus  rextraif  honorable  du  procès-verbal  de 
la  Convention  nationale. 

C'est  sans  doute  à  toi^  belle  et  chère  ame^  que  je 
dois  cette  distinction.  Elle  me  vint  très-à-propos,  car 
il  y  a  des  gens  y  qui  prennent  un  singulier  plaisir  à  ra- 
valer ceux  qui  altérés  et  consumés  de  la  soif  du  bonheur 
public  leur  semblent  des  fous  écervelés»  Ils  voudraient 
faire  croire  y  que  les  sciences  les  plus  -essentielles  raéme^ 
et  les  bonnes  mœurs  et  les  vertus  ne  sont  plus  de  mise 
aujourd'hui.  Je  souffris  tranquillement  ma  portion.  Mais 
quelle  a  été  la  joie  des  bous,  et  la  surprise  des  malveil- 
lans,  quand  par  cet  extrait  mes  adversaires  ont  été  con^ 
vaincus  que  la  Convention  nationale  veut  des  lumières- 
et  de  la  vertu ,  et  qu'elle  honore  et  distingue  quiconque 
s'applique  à  les  répondre»  Le  président  de  notre  société 
populaire  ayant  eu  des  nouvelles  de  cet  extrait,  me  la 
fait  demander  et  l'a  lu  à  la  société  au  temple  de  l'Éter- 
nel. Ah ,  citoyen  l  que  tu  aurais  eu  de  la  satisfaction  en 
voyant  couler  les  larmes  de  joie  et  de  gratitude  des  yeux 
de  tous  les  gens  de  bien ,  les  seuls  vrais  républicains 
d'après  le  propre  sens  de  ce  terme  !  Comme  cela  se  fit 
vers  la  fin  de  la  séance ,  on  se  sépara  en  bénissant  la  Cbn-^ 
vention  nationale  et  en  faisant  des  vœux  pour  sa  conser- 
vation et  celle  des  personnes  qui  ont  fait  naître  cet  ex- 
trait.^ A  Dieu,  diev  ami.  Salut,  fcatëmité  et  gratitude 
de  la  part  de  ton  très-toudié  OssitLiN» 

i^.  5..  Ce  1 0  ,  avant  d'aller  au  club  ^  je  reçus  ton  rapport 
sur  le  vandalisme.  J'en  commençai  d'abord  la  Tecture  et 
l'explication  des  termes  inconnus  à  nos  montagnards.  — 
Agrée  l'expression  de  la  gratitude  de  mon  cœur. 

A  cette  lettre  étaient  |oints  les  passagçs  de  la  bible  qui 
suivent.. 


486 


1          B 

. 

w 

g            H 

S; 
1. 

1 

1  i.  ;,§ 

S 

1. 1  :|  g 

p  g  1-  >  # 

^■ 

B.  ;  ^  8  '• 

a   1  s.  ^  §■• 

s 

p  s  s  1 
1  «s 

g  « 

i'     " 

^ 

> 

DE 

Qt  dro 
Ke  cl 
Dans 
C'est 
Et  le 

f 

1  i;i 

r- 

i  »  ;  «  i- 

r  -SI 

-'  S.f 

d 

»* 

a*j$  d'Oberlîn  nous  ajouterons  encore 


48? 

les  noms  de  MM.  Jean  Schweighœuser ,  le  célèbre  hel- 
léniste ;  de  Geofroi  Schweighœuser ,  l'antiquaire ,  son 
(ils  ;  de  JBlessig,  professeur  en  théologie  ;  de  Hermann, 
le  naturaliste,  qui  fit  souvent  des  excursions  botaniques 
dans  le  Ban-de-la-Roche  ;  de  Tûrckheim,  père,  ancien 
député  et  président  du  Consistoire -^général  de  la  confes- 
^on  d'Âugsbourg  ;  de  M.  François  de  Berckheim,  an- 
cien élève  d'Oberlin  et  Conseiller  d'état  de  l'Empereur 
de  Russie. 
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CHAPITRE    XIX. 


De  quelques  amis  éPOhèrlin. 
(Lavater. —  Jung-Stilling.) 


\JvBBjJS  était  lié  de  Tamitié  la  plus  tendre  avec  deux 
hommes  célèbres,  amitié  que  la  mort  n a  pu  éteindre 
et  qui  certes  brille  d'un  nouvel  éclat  au  séjour  des  bien- 
heureux; ces  deux  hommes  étaient  Lwater  et  Jung^ 
Stilling. 

LAVATER. 
Cet  homme  illustre  est  principalement  connu  en  France 
par  son  grand  ouvrage  sur  la  Physiognomique ,  ouvrage 
riche  d'idées  neuves ,  hardies  et  originales ,  exprimées 
dans  un  style  plein  de  vigueur  et  de  génie.  Ses  poésies 
helvétiques  (Schweitzergedichte)  font  autant  d'honneur 
à  son  talent  poétique  qu'à  son  patriotisme  *,  sa  Messiade 
est  fort  au-dessous  de  celle  de  Klopstock  y  cependant  il  y 
a  de  beaux  passages ,  l'auteur  Fa  fit  orner  d'estampes , 
exécutées  par  les  premiers  artistes  de  son  temps,  notam- 
ment par  le  célèbre  Chodowieki;  Lavater  lui-même  avait 
beaucoup  de  goût  et  d'intelligence  pour  les  arts,  surtout 
pour  ceux  du  dessin  et  de  la  peinture.  L'ouvrage  de  La- 
vater qu'Oberlin  afiectionnait  peut-être  le  plus,  est  celui 
qui  est  intitulé  :  Aussicfiten  in  die  Ewigkeit  (f^ues  de 
r autre  monde)  \  nous  y  reviendrons  lorsque  nous  don- 
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nerons  quelques  détails  sur  le  système  religieux  de  notre 
bon  pasteur.  Lavater  a  publié  au  reste  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  y  des  sermons  y  des  hymnes  sa- 
crés ^  etc.  Il  entretenait  une  correspondance  très-étendue 
et  exerçait  une  grande  influence  sur  son  époque.  Il  avait 
une  imagination  brillante  et  féconde  y  des  connaissances 
très-variées,  un  cœur  d'une  bonté  et  dune  charité  in- 
épuisable  y  une  foi  inébranlable  dans  les  doctrines  du 
christianisme  et  surtout  dans  celle  d'une  providence  toute 
spéciale  ;  le  célèbre  Jean  de  M'ùller  appellait  Lavater 
le  père  de  l'église  des  théologiens  modernes.  D'après  ce 
simple  exposé  nos  lecteurs  sentiront  facilement  combien 
Lavater  et  Oberlin  étaient  faits  pour  s'aimer. 

Lavater  et  Oberlin  ne  se  sont  jamais  vus  *) ,  cependant 
leur  amitié  devint  tout  fraternelle.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  une  lettre  de  M.'  Philippe  Heisch,  ami  commun  de 
ces  deux  grands  hommes. 

Richtersweyl ,  au  bord  du  lac  de  Zuric, 
âO  Juillet  1791. 

«Je  ne  saurais  vous  dire  assez,  mon  cher  ami, 
jusqu'à  quel  point  vos  principes  les  plus  éprouvés  en 
fait  de  religion  et  de  philosophie  pratique  sont  d'accord 
avec  ceux  de  Lavater,  et  combien  je  désire  .^i/é  vous 
puissiez  enfin  vous  voir ,  que  vous  puissiez  jouir  l'un 
de  l'autre  ,  si  toutefois  cela  ne  peut  pas  se  faire  dans 
cette  période  actuelle  de  notre  existence,  ce  n'est  qu'un 
simple  ajournement  ;  votre  réunion  s'opérera  alors  avec 
moins  d'obstacles  et  plus  de  rapidité.^ 

^)  On  a  cru  le  contraire  même  au  Ban-de-Ia-Roche  ,  il  m*j  a 
été  dit  que  lorsqu'une  fois  Lavater  avait  prêché  à  Strasbourg  qu*0> 
berlin  était  allé  le  voir ,  i*extrait  de  la  lettre  qui  suit  prouve  qu'il 
n'en  fat  pas  ainsi. 
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Voici  ce  que  Lavater  écrivait  à  lui  ami  *)  :  «Encou- 
ragez y  mon  cher  P&uth  y  MJ  Oberlin ,  de  ne  pas  suc- 
comber sons  le  £irdeaa  qui  pèse  sur  lui.  Nous  ne  sup- 
portons rien  d'insupportable.  Nous  ne  portons  rien  qui 
pèse  éternellement.  Nous  savons  qu'il  existe  quelqu'un 
qui  porte  avec  nous  y  qui  nous  soulage  de  notre  fardeau, 
qui  nous  en  délivrera  un  jour.*  **) 

Voici  une  lettre  de  Lavater  à  Oberlin  : 

Lieber  Oberlin  ! 

^Herzbruderlichen  Dankjur  Dein  herzbmderliches 
Schreiben  vom  ââ  Décember  1783.  Ich  glaube  dtm 
Glauben  und  liebe  die  Liebe  *-  aber  iauseudmal  muss 
ich  es  sagen  -*  ich  bin  noch  nichts,  kann  noch  nichis, 
habe  noch  nichts,  weiss  noch  nichis.  O  Ihr  Lieben! 
wenn  ich  einsï  was  habe  y  dann  werdet  Ihr  sehen,  wie 
nichis  dos  ailes  wary  was  Ihr  fur  Eiwas  hieliei.  — 

^Nur  einen  Finger  Deiner  Eand 
^In  diesem  Quellenlosen  Lqnd  ! 

«  Ich  weiss  was  Du  verloren  hast  V^)  und  bewundere 
Deine  Ruhe  und  Geduld  —  der  ^Iherguter  vergûte  ! 
Beie  und  helfe  !  Dulde  und  schaue  empor  l  Neige  Dich 
unter  Dein  Joch  undEr  wird*s  abnehmen  oder  erleich^ 
iern.  -«-  Meine  Gesundheii  ist  seither  sehr  schwan- 


^)  Fea  M.'  Pfauth  était  alors  gouverneur  des  enfans  de  M.'  le 
iMiron  de  Dietrich ,  et  en  dernier  lieu  pasteur  à  Péglise  de  St.-Pierre 
le  vieux,  à  Strasbourg. 

^^)  Ces  deux  lettres  sont  rëdîgëei  en  allemand. 

•••)  Anspielung  ouf  den  Tod  von  OberUns  GatUn^ 
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tend.  Doch  sckemi's  bisweilen  dass  Gott  in  den  SchWOr- 
ehen  màchtig  sejr.    Fale  et  ama  amantem  1  * 
Richtersweyl,  Q  den  2]  Màrz  1  784. 

C  est-à-dire  :  Mon  cher  Oberlin  ! 

«  Gratitude  cordiale  et  fraternelle  pour  ta  lettre  toute 
cordiale  et  fraternelle  du  22  Décembre  1  783.  J'ai  foi 
dans  la  foi  et  j'aime  l'amour  —  mais  il  faut  bien  c[iie  je 
répète  mille  fois.  :  Je  ne  suis  encore  rien^  je  ne  puis 
rien  ^  je  ù'ai  encore  rien ,  je  ne  sais  encore  rien.  0  mes 
chers  1  Si  un  jour  j'aurai  quelque  chose ,  alors  tous  ver* 
rez  comme  tout  ce  que  vous  preniez  pour  quelque  chose 
netait  rien  du  tout.  — 

«Tends  moi  seulement  un  doigt  de  ta  main 
'«Dans  ce  pays  aride  et  sans  sources  !  *) 

«Je  sais  ce  que  tu  as  perdu  ^) ,  et  j'admire  ta 
tranquillité  et  ta  résignation  —  que  celui  qui  indemnise 
de  tout  t'indemnise  !  Prie  et  aide  !  SoujBTre  et  porte  ton 
regard  rers  le  ciel  \  Courbe-toi  sous  ton  joug  et  Lui  t'en 
délivrera  ou  te  l'allégera.  —  Depuis  quelque  temps  ma 
santé  est  très-chancellante.  Cependant  je  m'apperçois  que 
Dieu  est  fort  dans  les  faibles.  Fale  et  ama  amantem!**^) 

Richtersweyl^  (£)  ce  21  Mars  1784. 

J.  C.  LiivATiai* 

L'amitié  entre  notre  bon  pasteur  et  Lavater  devint 
encore  plus  tendre ,  lorsque  ce  dernier  fît  un  accueil  si 


•^^^m^m^mm 


^)  Dans  roriginal  aUftmand  ces  deux  lignes  forment  àtUM,  vers. 
*^)  Allusion  à  la  mort  de  M"*  Oberlin. 
•<**)  Porte  toi  bien  et  aime  celai  qui  t*aime. 
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paternd  à  Hemri  Oterlim,  ainâ  que  no»  FaroBS  dit 
dessus^  (▼•?•  ^-^^  et  446).  Xous  avom  lappMté  im 
dtttiqne  adressé  à  Henri,  (▼•  p.  446),  nous  alloas  em 
Uzùscntt  mi  que  Layater  consacra  an  père  du  jeune 
conscrit  j  qni  Ini  était  derena  si  dier. 

^An  Papa  Oherlim  !         Q,  24.  IL  f  799. 

f^ielgeprufier ,    Bewàhrter    in    maneher    glûkeniem  * 

Prufung  ! 
GoUes^Bedurfer  ,    Christus^  Verehrer  ,   Harrer  des 

Reiches 
Wélchts  dieHoffnung  ist  von  allen  Gottes'-ErwàhlUn, 
Freu  Dich,  jpotiet  die  Weliy  und  frohhcke ,  siegei 

das  Laster^ 
Jauchze ,  herrseht  aufder  Erde  der  Seelen-^ergifiende 

Unglaub'  ! 
Muis  nicht  Ailes  gesehehn  ?  —  Ist  nickt  dies  ailes 

Geburtsschmerz 
Jenes  grossen  Tags  der  tausendjàhrigen  WonnCy 
JVelche  mit  Christus   bald   die    Christus  ~  Verehrer 

geniessen  ?  * 

Voici  une  traduction  littérale  de  ce  distique: 

A  papa  Oberlin.  0,  2A.ll.  1  799.  *) 

«Homme  si  souvent  éprouvé  y  et  toujours  sorti  victo- 
rieux des  plus  cuisantes  épreuves  !  Toi  y  qui  as  besoin 

*)  Cette  date  explique  en  partie  le  sens  de  ce  distique  :  Lavater 
qui  était  vivement  attaché  à  Tindépendance  de  soa  pays  fut  indi|pié 
de  rinvasion  de  la  Suisse  ordonnée  par  le  Directoire  français  ;  il  eut 
le  courage  de  faire  éclater  son  indignation  dans  nne  brochure  qa*il 
adressa   en   1797  à  Reubel   même,    alors  président  du  Directoire \ 
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de  Dieu ,  adorateur  de  Christ,  Toi  qui  attends  son  règne, 
en  qui  tous  les  élus  de  Dieu  mettent  leurs  espérances, 
sois  plein  de  joie  lorsque  le  monde  t'accorde  son  mé- 
pris J  Réjouis-toi  lorsque  le  vice  triomphe!  Fais  en- 
tendre tes  acclamations  lorsque  l'incrédulité  qui  empoi- 
sonne les  âmes  domine  sur  la  terre  !  Ne  faut- il  pas  que 
tout  cela  s'accomplisse  ?  —  Ne  sont-H^e  donc  pas  là  les 
douleurs  de  ce  grand  jour  où  commence  la  félicité  éter- 
nelle, dont  bientôt  jouiront  les  adorateurs  du  Christ  avec 
le  Christ-» 

JUNG-STILLma 

Jungf  dit  Stilling,  peut  être  regardé  comme  un  des 
hommes  les  plus  respectables  et  les  plus  intéressans  que 
l'Allemagne  ait  produit  dans  son  temps.  Il  a  donné  lui- 
même  l'histoire  de  sa  vie  en  plusieurs  volumes ,  xpx  est 
reconnue  par  toutes  les  personnes  à  même  d'en  juger 
poiur  être  un  ouvrage  sincère  et  véridique;  cependant 
cette  autographie  a  tout  le  charme  d'un  roman ,  tant 
les  évènemens  touchent  presqu'au  merveilleux,  et  tant  le 
style  en  est  attrayant.  Petit- fils  d'un  charboniuer>  fib 
d'un  tailleur  d'habit  du  pays  de  Nassau  ,.J[img  eût  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  lecture ,  sa  pauvreté  le  força 
pendant  quelques  temps  et  à  plusieurs  reprises.de  tra- 
vailler au  métier  de  son  père..  Grâces  à.  des  efforts Jnouis. 

il  parvint  toutefois  à  devenir  maître  d'école«,  précepteur 

■    - 

brochure  intitulée  :  Un  moi  d'un  Suisse  libre  à  Ja  grande  nation  ; 
a  signa  son  écrit.  Il  eut  alors  à  essoyer  les  plus  grandes  persécu- 
ttcns  ,  il  fut  déf orté  ;  lors  de  la  reprise  de  Zaric  par  M assâna  ,  le  a6 
Septembre  1 799 ,  un  soldat  tira  sur  lui  à  bout  portant ,  il  fut  hltssé 
et  c^est  par  la  suite  de  cette  blessure  ,  et  après  une  douloureuse 
maladie  qu^il  expira  le  a  Janvier  1801 ,  âg4Î  de  60  ans.  ••«■ 
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dans  plusieurs  maisons  particulières  y  fit  plus  tard  et  à 
un  âge  assez  avancé  ses  études  à  Taucienne  université  de 
Strasboui^ ,  où  il  se  li^  intimement  avec  le  célèbre  Gœth4 
et  le  poète  Lenz,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  in- 
fortunes et  la  généreuse  hospitalité  que  lui  avait  accordé 
notre  Oberlin*    Après  avoir  terminé  ses  études  acadé- 
miques et  reçu  le  grade  de  docteur  en  médecine  ^  ./iiii^ 
pratiqua  avec  succès  Tart  de  guérir  ^  il  devint  surtout 
oculiste  fort  habile  et  fort  heureux,  il  rendit  la  vue  à 
plus  de  âOOO  pauvres  aveugles,  et  cela  de  la  manière 
la  plus  généreuse,  car  non-seulement  il  n'acceptait  au- 
cims  honoraires,  mais  il  se  défrayait  encore  lui-même 
partout  où  il  fut  appelle.   Il  occupa  successivement  des 
chaires  de  médecine,  de  médecine  vétérinaire,  d'écono- 
mie rurale  et  politique ,  de  science  financière  et  fores- 
tière, etc.  \  il  reçut  le  titre  de  conseiller  aulique  et  vécut 
en  dernier  lieu  à  Carlsrouhe  auprès  du  vertueux  grand- 
duc  CharUs-Fréderic  j  dont  il  fut  l'ami.   U  y  mourut 
en  1 8 1 7.  "*)  Indépendamment  de  l'autographie  déjà  citée^ 
Jung-Stilling  publia  plusieurs  romans  dans  le  genre  de 
ceux  que  Goethe  fit  paraître  dans  sa  jeunesse ,  ils  portent 
cependant  tous  un  cachet  particulier  :  une  grande  pureté 
d'ame ,  le  sentiment  religieux  et  l'amour  de  la  nature  j 
dominent.  Un  penchant  irrésistible  le  porta  vers  le  pié* 
tisme  et  le  mysticisme  ;  parmi  ses  ouvrages  de  ce  genre 
nous  citerons  die  Geisterkunde  {la  théorie  des  esprits) j 
et  Scenen  aus  dem  Geisterreicke  {scènes  du  royaume 
des  esprits).    Jung  raconte  dans  l'histoire  de  sa  vie  des 
exemples  nombreux  et  touchans  de  la  Toute-puissance 

^)  Jung  "  StiUing  naquit  en  1 740  ,   qui  est  aassî  Tannée  de  là 
naissance  d*OberUa.  Y.  notre  note  an  bas  de  la  f  a»e  S;.    , 
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de  la  prière.  Sa  foi  aussi  fut  inébranlable*  Lavater^  StiL- 
ling)  Oberlin  offraient  un  trio  de  chrétiens ,  dont  la 
religion  avait  sanctifié  Tan^tié^  amitié  digne  des  anges  1 

Les  premiers  rapports  autre  Stilling  et  Oberlin  parais^ 
sent  dater  de  1801.  Stilling  se  trouvait  alors  à  Stout-> 
gard,  il  y  voyait  souvent  feu  M.'  Reuss,  médecin  de  la 
cour  y  qui  était  lié  avec  Oberlin  ^  et  il  païait  que  c'est 
par  son  entremise  qu'une  relation  a  été  établie  entre  nos 
deux  amis.  De  Stoutgard  Stilling  envoya  à  notre  Oberlin 
une  feuille  pour  son  livre  d'amitié  (Stammbuch)y  dont 
voici  le  contenu  : 

j^n  den  Predigèr  der  Gerechtigkeit  Oberlin, 
in  der  f^ogesischen  Wùste. 

^  Leîde  Du  als  ein  guier  Streiier  Jesu  Christi  !  Bald 
kommU  zum  Siège  —  dann  umarmen  wir  uns  FerklârU 
in  Solyma  undfreuen  uns  so  viel  gelitten  zu  haben  —  / 
frèuen  uns  aber  auck,  dass  uns  so  viel  vergeben  isU^ 

Von  Ihrem  Brader  und  MiQ[lied  am  Leibe  Jesu. 
Stuttgardt  den  %.  April  1801.  JuNo^STOXorc 

Voici  la  traduction  littérale  de  ces  lignes  : 

«Souffre  comme  un  vaillant  guerrier  de  Jésus-Christ] 
La  victoire  approche  —  Alors  nous  autres  bienheureux 
nous  nous  emlj^rasseions  à  Solyma^  et  nous  nous  réjouironi^ 
d'avoir  tant  souffert  — -  !  mais  nous  nous  réjouirons  aussi 
qu'il  nous  a  été  tant  pardonné.^ 

De  votre  frère  et  membre  du  corps  de  Jésus. 
Stutgard,  ce  2  Avril  1801.    -  Jung-Stilling. 

Stilling  et  Oberlin  i^  sont  vus  pour  la  première  fois 
en  1  809  ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  sans  date^  mais 
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dont  le  numéro  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'année.  Il 
parait  que  Fentrevue  a  eu  lieu  à  Strasbourg  ches  BL' 
Saltzmann.  Le  commencement  de  la  lettre  dont  nous 
▼enons  de  parler  porte  ce  qui  suit  : 

«  Mein  theuerster  und  innigstgeliebter  Brader  !  Auch 
mir,  meiner  Frau  und  Tochter  war  es  Seelei^eude 
Dich  endlich  einmal  in  der  sterblichen  HùUe,  'uonAn^ 
gesicht  zu  Angesichi^  zu  sehen;  es  siàrkt  sich  dann 
Einer  am  Andern  im  Herrn  und  dos  Band  der  F^oU" 
kommenheit  schlingt  sich  *vester»* 
C'est-à-dire, 

«Mon  très-cher  et  très-aimé  frère  !  Pour  moi  aussi  *)j 
pour  ma  femme  et  ma  fille,  ce  fut  une  joie  de  l'âme,  de 
f avoir  vu  enfin,  tàce  à  face,  dans  ton  em^eloppe  mor- 
telle. Dans  de  tds  momens  l'un  se  fortifie  par  l'autre  en 
Jésus-Christ  et  le  lien  de  la  perfection  se  serre  d'avantage.  * 

Stilling  et  sa  famille  visitèrent  au  mois  d*Â'oût  1812 
le  Ban-de-la-Roche  et  son  vénérable  patriarche.  Quelle 
douce  jouisisance  pour  nos  nobles  amis  !  —  Dans  une 
lettre  de  la  même  année,  datée  de  Rastadt,  (8  Sept.) 
Stilling  écrit  à  Papa  qu'il  se  sent  une  vocation  irrésis- 
tible pour  devenir  son  biographe  ;  il  lui  pose  diverses 
quêtions  à  cet  égard.  Quel  dommage  que  ce  projet 
n'ait  pas  été  réalisé  ! 

J'ai  lu  une  suite  de  lettres  que  Jung-Stflling  a  écrites 
â  notre  Oberlin.  Leur  style  m'a  frappé,  il  est  tout 
oriental  ;  c'est  le  style  de  l'apocalypse  :  le  sens  est  caché 
sous  des  images  et  des  fleurs. 


^  Il  paraît  que  cette  lettre   est   écrite   en  réponse  à   une  lettre 
a'ObtflÎA. 
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CHAPITRE   XX. 


De  quelques  tmit  ttOherUn. 
(Lezay-Mamésia.  — ^  Capier.) 

« 

iiOTJS  avons  déjà  parlé  des  relations  officielles  qui  ont 
existé  entre  M/  de  Lezay  et  Oberlin  (v.  p.  3â3.)  Ajou- 
tons ici  quelques  lignes  sur  Tintimité  qui  a  existé  entre 
ces  deux  hommes  respectables. 

M/  de  Lezay ,  parent  de  l'excellente  impératrice  Jo- 
séphine j  avait  dans  sa  jeunesse  obtenu  quelques  succès 
littéraires  9  on  lui  doit  une  très -bonne  traduction  du 
Don  Cdrîos  de  Schiller.  Il  se  trouvait  pendant  quelques 
années  à  la  tête  de  la  Préfecture  de  Coblence^  de  là  il 
fut  appeUé  à  celle  de  Strasbourg^  où  il  succéda  à  une 
administration  dont  la  probité  fut  vivement  suspectée. 
Feu  mon  ami ,  le  professeur  Arnold,  avec  lequel  j'ai 
fait  souvent  des  excursioifs  au  Ban-de-la-Roche  était 
lié  avec  Lezay  ;  il  est  probable  qu'il  a  été  un  des  pre- 
miers qui  aient  parlé  au  bon  préfet  du  bon  pasteur. 
Voici  une  lettre  à  Obeilin  *qui  peint  les  sentimens  que 
Papa  avait  inspiré  au  Préfet  lors  de  sa  première  visite. 

Lettre  de  M' DELMZjr^MjRnAsijâ  au  pasteur  Oberlin. 

Monsieur  y 

«J*ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  du 

Rapport  sur  les  vaccinations  y  opérées  en  1811  danà  le 

Bas-Rhin.  Comme  tout  ce  qui  est  bon  et  utile,  la  vac- 

32 


tnHnrcr  tm  tchb  m  aêlé  ddeasev^  et  die 
fa  <s;  <«  ffOHl  ae  p»  t<mb  fyiilie  ^k  de  yw  cr 

,tctraieal  anrtc  pbiflr  m  inw|iliin  de  ce  nppoit  pv 
^Oi  WÊÛm^  Û  tm.  jua  phs  de  pnx  à  Icns  yeax,  et  je 
rotts  <»  roBtU  id  daq  pov  en* 

le  me  WÊe  nfféie  point  son»  attendugeMet  le»Bo- 
nenf  ^entrecien  qoef  ai  en  arec  rems  ;  qmod  je  Toadiai 
presdre  Texeoiple  de  toutes  les  reitas,  je  a»  oà  ma- 
dresfer  ;  mon  seul  rq;ret  est  de  ne  pouroir  aDer  me  re- 
tremper près  de  tous  aussi  soiirent  que  f  en  aurais  besin» 

Pensez  quelquefois  à  celui  qui  tous  aime  airec  ré 
nûatL*    Strasbourgi  ce  24  Sorembre  1 81^. 


Je  dois  à  la  complai»nce  de  tf^  EmuUe  Cumîer  les 
âéiBÎh  qui  suivent  et  qui  ont  trait  à  deux  amis  d'Ober- 
lin  ^  à  MM«  Lezay  et  Cunierj  c'est  un  extrait -de  lettre 
que  je  communique. 

«U  y  avait  quelques  jours  que  j'étais  arrirée  à  Wald- 
bach  pour  passer  quelque  temps  auprès  du  cher  et  bien 
aimé  Papa  Oberlin ^  que  ]û  toujours  considéré  comme 
un  second  père^  lorsqu'il  m'annonça  que  le  lendemain 
le  Préfet  devait  arriver  ^  le  .cher  Papa  chargea  qudqu*un 
d'aller  le  matin  informer  MM.  les  Mair^  de  la  paroisse. 
Le  lendemain  tous  les  Maires  accompagnés  de  jeunes  filles 
portant  des  fleurs  et  différentes  petites  productions  du 
pays  ^  allèrent  attendre  M.  le  Préfet  sur  le  pont  dé  Fou- 
day  ^  mais  il  n'arriva  pas ,  et  ne  vint  que  deux  jours  après 
quand  nous  ne  l'attendions  plus.  Je  nie  rappelle  encore 
son  arrivée  qui  nous  fit  beaucoup  rire,  c'âait  à  neuf 
heures  du  soir ,  nous  avions  fini  de  souper  et  le  jeune 
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baron  de  Kxikâner  nous  racontait  une  anecdote  ;  tout-4- 
coup  il  ftit  interrompu  par  quelqu'un  qui  heurta  ayec 
yiblence  contre  la  porte ,  (chose  que  le  cher  Papa  détes- 
tait) entre  un  postillon  en  disant:  N'est-ce  pas  ici  que 
dem^ire'le  pasteur  Oberlin  ?  et  sur  la  réponse  affirma- 
dve,  il  ajouta  :  je  lui  amène  le  Préfet  de  Strasbourg. 

Le  lenden^ain  de  grand  matin  on  fit  de  nouveau  aver- 
tir MM*  les  Maires  qui  s  empressèrent  de  venir  avec  les 
jeunes  filles  ;  M"  et  M**  de  Lezay  parurent  touchés  d^ 
cette  attention ,  et  parlèrent  à  chacun  avec  bonté.  Après 
leur  départ.  M/  de  Lezay  alla  avec  le  cher  Papa  vi^er 
les  éjgliises  et  les  maisons  d'école  ;  vint  l'heure  du  diner  ; 
quoique  bien  jeune  y  c'est  à  ce  diner  que  je  remarquais 
l'esprit  et   le   tact    qui   caractérisaient  le  cher  Papa. 

Déjà  souvent  des  étrangers  très-distingués  avaient  figuré 
k  sa  table  rians  qu'il  songeât  a  rien  changer  aux  usages 
de  sa  maison,  et  lorsquil  trouvait  que  ces  personnes 
avaient  besoin  d'une  petite  leçon,  il  la  leur  donnait  po- 
liment, mais  sans  détour,  ou  comme  on  dit  :  sans  dorer 
la  pilule.  Ici  cela  fut  difierent  et  ma  raison  me  dit ,  que 
sans  doute  il  voyait  dans  M.'  de  Lezay  le  chef  du  dé- 
partagent ifai  pouvait  faire  du  bien  à  sa  paroisse,  et 
par^  conséquent  il  ne  voulait  pas  le  heulrter  de  front. 
M.'  de  Lezay  avait  l'habitude  en  parlant  de  broyer  le 
pain  entre  les  doigts  et  d'éparpiller  les  miettes;  il  eu 
tomba  beaucoup  à  terre  ;  le  cher  Papa  qui  l'obgervait 
recula  doucement  sa  chaise ,  le  pria  de  ccf&tinuer  son 
discours  et  raaiassa  les  miettes ,  le  Préfet  s'écria  :  Par- 
don M'  le  Pasteur  ,  ce  ne  sont  que  des  miettes  de 
pain  -^  Pardonnez  M.'  le  Préfet,  dit  en  les  ramassant  le 
cher  Papa,  elles  n'osent  pas  se  perdre  - — Mais  eUés  ne 
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sont  pas  perdues^  vos  poules  les  mangeront  — -  me 
croyez-TOUS  assez  malhonnête^  M.'  Iç  Préfet  y  pour  vous 
charger  du  soin  de  nourrir  mes  poules  ^  oh  non  I  j'ai 
une  fille  qui  les  soigne. 

Au  dessert  la  bonne  Louise  me  chargea  d  pffirir  du  rai* 
sin  à  l'honorable  société.  M^*  de  Lezay  était  assise  à  côté 
de  M.'  Legrand,  père,  à  qui  je  m'adressais  en  disuit  :  en 
mangerez-TOUs  mon  cher  onde?  Ah,  cette  Demoiselle  est 
votre  nièce,  Monsieur?  kd  dit  IMT* de  Lezay  —  Pardon 
Madame ,  aucun  lien  de  parenté  ne  nous  unit  ;  mais  en 
armant  dans  cette  maison  ou  tout  resjnre  la  paix  et^la 
cordialité,  je  trouvais  que  le  titre  de  Monsieur  était  bien 
froid  et  sonnait  très-mal;  celui  dfe  père  se  trouvant  .prisy 
je  priai  M/  le  pasteur  de  permettre  à  ces  demoiselles 
de  me  donner  celui  d'oncle,  ce  qu'il  m'accorda*  Ah! 
MM.  les  barons,  s'écria  M™'  de  Lezay ^  si  le  titre  de 
Monsieur  est  froid,  celui  de  baron  doit  être  choquant; 
^ainsi  MM.  les  bardns  vous  pouvez  vous  retirer ,  ici  je 
renonce  à  mon  titre ,  repondit  M.'  de  Lezay ,  je  me  ran^^ 
sous  les  ordres  de  M.'  le  pasteur,  et  ne  veux  être  que 
son  premier  caporal. 

Le  troisième  jour  de  son  arrivée.  M.'  de  Lezay  repar- 
tit avec  son  épouse  et  se  rendit  directement  à  Obernai, 
où  mon  excellent  père  présidait  au  tirage  delà  conscrqp* 
tion.  Après  une  journée  remplie  de  fiitigue  et  de  dé- 
plaisirs, il  fut  agréablement  surpris  de  voir  paraître  au 
moment  oit  il  s'y  attendait  le  moins,  son  ami  M.'  de 
Lezay»  qui  lui  raconta  avec  le  plus  vif  enthousiasme  sa 
visite  au  Ban-de-la-Rocbe  ;  il  ne  pouvait  assez  parler 
des  vertus  du  cher  papa ,  de  la  vénération  et  de  l'amitié 
qu'il  avait  vouées  au  saint  patriarche  ;  il  finit  en  disant  : 
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Hou  cher'Sons-f  réfei)  aujourdlim  bien  {nnocemment  ^ 
TOUS  avez  fiut  couleir  beaucoup  de  larmes ,  maintenant 
TOUS  mé  randrez  un  grand  service  y  vous  m'aiderez  à  en 
essuyer.  Le  malheureux  sort  des  habitans  de  Belmont  *} 
laa  déchire  le  cœur,  il  faut  les  secourir;  écrivez  une 
cnrcidaire  à  tous  les  Maires  de  votre  arroadissement  ; 
priez-les  en  mon  nom  de  faire  tout  ce  qià  dq^endra 
d'eux  pour  que  ces  infortunés.puissent  se  reposer  sous  ïetir 
toit  aussitôt  que  possible»  Vous  avez  connu  mon  père^ 
Monsieur ,.  et  vous  ne  serez  pas  étonné-  d'apppendre  qu-il 
oublia  sa  fatigue^  aussitôt  qu'il  fut  question  de  ùive  vm 
Bonne  action  ;  il  fit  de  suite  sa  circulaire  ^rassemUa  au« 
tour  de  lui  tout  ce.  qu^  savait  diriger  une  plume  y  û  eut 
la  satis&ctiôn  d'expédier  à  quatre  heures  du  matin  des 
courriers  dnis  toutes  les  directions.  Le  plus  beau-  sucoès 
couronna  cette, œuvre  charitable;,  aussitôt  que  mon^  père 
eut  le  rapport  de  tous  les^ Maires^  il  fit  une  liste  de  tous 
ces  dons  ;  comme  il  attendit  le  Préfet  pour  présider  an 
G>nsefl  de  révision  ^  il  désira. lui retiacevson séjour  au 
Ban<-de*la-Roche  et  le  remercier  au  nom  des  habitans 
de  Belmont.  J'avais  lliabitudls-  de  noter  tout  ee  qui  m'i»» 
téresse,  je  le  fis  aussi  pendant  le  séjour  de  VL^deLetaj 
à  Waldbach  ;  Papa  me  dit  de  L'écrite  en  forme  de  récit 
avec  lequel  il  pourrait  arranger  la  scène  de  finnâlej^ 
dont  vous  aurez  trouvé  mk  exemplaire  dans  la  bibUo^ 
thèqué  du  cher  Papa» 

Je  dois  encore  vous  rac(mter  deux  traits  de  VL^  de 
Iiczay^  dont  l'un  vous,  peindra  la  bonté  de  son  cœùr^ 
et  l'attachement  qu'il  portait  aux  habitana  du  Ban-de- 


e)  Yi  £icaidîe'  de  Belmont  ^  p.  4^^ 
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]a-Rocfae,  l'alilre  son  amimr  pour  la  jostice.  laTiDe  de 
Barr  s'hait  distîngaée  âxm  mm  •firande  pour  BdmoBt; 
im  pauvre  homme  était  déjà  yrenn  plosîeiiis  fok  implorer 
la  protection  de  M.  le  Maire^  pour  obtenir  la  place  de 
geôlier  qui  rapporte  300  on  400  francs,  le  Maire  penia 
que  le  Pjréfet  satisEût  de  ToUrande  de  la  ville,  accorde^ 
rait  la  demande  au  pauvre  solliciteur;  il  termina  sa  lettre 
par  cette  prière,  et  la  fit  porter  par  l'homme  en  qpe^ 
ûon.  Quand  le  Préfet  lut  la  lettre,  il  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  l'achever,  courut  che^  sa  femme  et  lui  aiH 
nonça  avec  des  transports  de  joie  le  beau  don  de  la  ville 
de  Barr.  Lorscju'il  revint  en  son  cabinet,  il  répondit  au 
Maire ,  et  donna  la  lettre  au  porteur  ;  mais  comme  il  ne 
parla  pas  de  la  place ,  cet  homme  se  bazarda  de  lui  de- 
nlander  si  à  la  recommandation  du  Maire ,  M/  le  Préfet 
ne  lui  accorderait  pas  lisi. petite  place  ;  le  Préfet  acheva 
la  lettre  et  s'écria,  mon  Dieu  !  mon  ami  cette  place  est 
trop  peu  de  chose  pour  vous ,  je  veux  vous  tànoigner 
toute  ma  satisfaction  pour  la  bonne  nouvelle  -qiie  vous 
m'avez  apportée ,  et  obliger  M»'  le  Maire  ;  il  lui  donna 
une.  place  de  âOO.O  francs.* 

M/  de  Lezay  aimait  notre  Oberlin  avec  tout  l'enthou* 
siasme  de  sa  bdle  atne  ;  il  ^e  plaisait  à  IVppeUer  iamme 
presque  dmn.  Nous  »Uons  terminer  ce  chapitre,  par 
quelques  lignes  de  M/  Merlin  ^  que  mous  avons  d^à  jçité» 
«Le  Ban -de -la -Roche,  lui  disait  Pap^,  doit  surtout 
beaucoup  à  M/  de  Mamésia.^^  Le  bon  pasteur  s'atten- 
drissait en  prononçant  le  nom  du  bon  Préfet.—  «Xaves 
vous  beaucoup  connu?  demandai -je.  -— :Ouii^  et  nous 
avons  bien  ,8fluyfint  4)yM:cottru  ensemble  ces  campagc^ss. 
Quelquefois  il  venait  pa^er  plusieurs  jours  d^nsmon 
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humble  habitation;  il  mouvrait  son  cœur.  Désirant  vive-- 
ment  croire,  mais  ne  pouvant  toujours  accorder  ce  désir 
avec  les  objections  que  le  l'aisonnement  lui  présentait 
malgré  lui,  il  me  soumettait  ses  doutes,  nous  les  dis- 
cutions ensemble  et  quand  j  avais  vaincu  les  difficultés 
qu'il  m*opposait ,  il  était  aussi  heureux  de  sa  défaite  que 
je  l'étais  de  ma  victoire**  V.  Promenades  alsaciennes, 
par  P.  M.  p.  105  et  106. 

Ces  deux  hommes  vertueux  passaient  souvent  en- 
semble plusieurs  heures  de  suite  ,  fort  avant  dans  la 
nuit,  assis  l'un  à  côté  de  l'autre,  seuls ^  sans  lumière ^ 
k  conversation  roulait  pour  la  plupart  sur  des  sujets 
religieux  et  plus  d'une  fois  on  vit  le  bonXezay  quitter 
le  cabinet  de  Papa ,  le  visage  baigné  de  larmes  d'atteur* 
drissement,tant  les  paroles  d'Oberlin  exerçaient  d'empire 
sur  lui.  -*—  Le  portrait  de  Lezay  ornait  la  chambre  de 
ménage  et  le  cabinet  d'Oberlin.    . 

M.'  Cunier  était  natif  de  Reaud,.  dans  la  Suisse  fran- 
çaise ,  il  se  voua  à  la  théologie  et  devint  en  1  7  R4  pasteur 
à  Bischwiller ,  bourg  situé  à  cinq  lieues  de  Strasbourg.  La 
lySvolution  de  1 7  89  trouva  en  lui  un  de&  plus  zélés  parti-^ 
sans ,  Tenthousiasme  de  la  liberté  l'engagea  à  renoncer  à 
la  cavrière  ecclésiastique  et  i  se  consacrer  aux  fonctions 
civiles.  Il  fat  tour-à-tour.  Commissaire  pour  l'enrôle-^ 
Bient  des  réquisitionnaires,  membre  de  l'administration  du 
District  à  Haguenau,  Commissaire  du  IMrectoire  à  Bisch- 
willer ;  Président  de  l'administration  départementale  du 
Bas-Rhin;  Député  au  Conseil  des  cinq ^ cents ^  Sous?- 
préfet  à  Schlestadt  ;  Nouire.  11  est  mort  à  BouxwiUer» 
Honune  aimable ,  spirituel ,  intègre  y  îl  fut  dignfi  d'être 
l'ami  d'Oberlin. 
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CHAPITRE    XXi. 


De  ipœUj^es  amis  étOberUru 
(BL*  L^[raiid  père  et  sa  Famille*) 


Usr  des  érènemens  les  plus  heureux  dai»  h  i^e  d'P» 
berlin  ,et  qui  dbanna  sa  vieillesse^  Ait  rétablissement  de 
la  famille  L^and  au  Ban-^e-la-Roche ,  établinemettt 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  source  de  bienfaits  pouc 
ce  pays.  Nous  allons  transcrire  ici  une  notice  coiomu» 
niq[uée  sur  cette  intéressante  Ssmûlle  et  sur  son  ^énéraUç 
chef. 

«Parvenu  à  Fige  de  72  ans^  isolé  et  assbté  unique 
ment  par  la  pieuse  et  dévouée  Louise  Scheppler^  ce  sèlé. 
serviteur  de  Dieu  voulait  néanmoins  continuer  avec  bt 
même  fidélité  tous  les  devoirs  de  ses  fonctions  j  lorsqiie 
cette  providence  paternelle  à  la  conduite  de  laquelle  il 
avait  toujours  abandonné  avec  une  abnégation  entière  le 
soin  de  ses  destinées^  vint  lui  porter  des  soulagemeiis 
et  des  douceurs  par  l'arrivée  de  la  famille  Legrand  au 
Ban-de-la-Roche^  qui  y  fut  conduite  d'une  manièie 
toute  spéciale* 

En  1  798  y  un  officier  du  génie  qui  avait  découvert 
un  procédé  pour  filer  la  bourre  de  soie)  se  trouvant 
dans  un  café  à  Prague  y  capitale  de  la  Bobème  y  y  vit  les 


5o5 

«dresses  d^s  fabriques  de  lubjois  de  Bâl«  en  Siusse  ;  par- 
mi >  vingt  adresses^  celle  de  la  maison  de  ML'  Legrand 
fixa  son  attention  et  l'engagea  à  lui  faire  M-ûSfei  par 
écrit)  et.  M/  Legrand  se  décida  i ^établir  une  filature 
et  une  fabrique  de  rubans  à  Arlesheim.  I^u  de  tempsT 
après,  Arlesbeim  fut  déclaré  pays  étranger  sous  le  ra|^- 
port  mercantile,  ce  qui  l'obligea  à  tran^rter  sa  manu- 
facture^ de  rubans  à  une  plus  grande  distance  des  fron- 
tières, à  St^Morand,  ancien  couvent  prés  d'Altkirchy 
où  il  se  fixa  avec  une  colonie  d'ouvriers  suisses;  Là  il 
devint  le  père  de  ses  ouvriei'S  ne  formant  avec  eux  qu'une 
seule  &mille,  pourvoyant  à  leurs  besoins  et  donnant 
l'instruction  à  leurs  enfans.  Il  était  justement  OGcù|>é 
avec  sa  fille  ainée  à  leur  donner  des  leçons ,  lorsqu'un 
jeune,  conscrft ,  le  bavresac  sur  Je  dos,  entra.  C'était 
Henri  Oberlin  qui  fut  enchanté  de  trouver  le  chef  de 
l'établissement ,  non  dans  ses  comptoirs  ou  ateliers ,  mai^ 
entouré  de  la  jeunesse,  faisant  le^  fonctions  de  maître 
d'école ,  et  il  lui  parla  de  son  vénérable  père. 

Les  babitans  du  pays  agricole  d^Cos  lequel  est  situé 
St. -Morand,  ne  prenant  aucun  go^t  aux  travaux  manu^ 
facturiers.  M.'  Legrand  prévoyait  quW  établissement 
exploité  par  une  colonie  étrangère  ne  pourrait  soutenir 
à  la  longue  la  concurrence  des  fabriques  indigènes.  Le» 
récits  du  jeune  Oberlin  sur.son  père  lui  avaient  laissé  une. 
profonde  impression ,  il  se  décida  à  visiter  ce  digne  pa- 
triarehe  dont  il  fut  «ocueilK  de  la  manière  la  plus  af- 
fectueuse. Le  lendemain  en  se  levant ,  il  vit  de  sa 
fenêtre  sur.  la  €oHine  voisine  un  ncniiveau  bâtiment  .qu'il 
prit  pour  une  métairie.,  mais  :M»'  Obwlin^lui  dit  que 
c'était  un  atelier  de  tissage  nouvellement  construit  et 
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sans  destiqation  pour  le  moment  ^  à  cause  de  la  maladie 
du  fabricaut,  Voiiû  donc  le  local  trouvé  pour  y  fbnuer 
une  pépifiière  d'ouvriers  et  poux  transporte!  .ensuite  les 
métiers  che^  les  habitans  y  qui  y  aussi  bien  que  les  auto^ 
rites  locales  l'encouragèrent  de  tous  les  moyens  qui  dé- 
pendaient d'eux.  Une  année  après  les  camées  alliées  en- 
trèrent en  France  et  firent  de  St.-Morand  ^  premier  grand 
bâtiment  sur  la  grande  route  de  Paris ,.  un  n^gasin  et 
hôpital  militaire  )  et  tout  l'établissement  fiit  transféré  au 
$an-de-la-Roche« 

lia  filature  de  coton  à  la  main,  alors  presqu'unique 
sessource  industrielle  de  ce  pays ,  étant  tombée  par  l'in- 
troduction de  la  filature  à  la  mécanique,  on  jie  peut 
méconnaître  une  direction  providentielle  dans  cet  en^ 
chainement  de  circonstances ,  qui  lui  procum  )ustement 
dans  ce  moment  d'abandon  j  une  autre  braniQke  d'indus» 
trie,  qui  avait  comme  la  filature  à  la  main ,  le  mérite 
inappréciable  de  s'exploiter  par  les  familles  dans  les 
habitations  mêmes* 

Puissent  les  gouvememens  qui  désirent  encourager 
l'industrie  ne  jamais  perdre  de  vue,  qu'elle  n'est  bien- 
fiûsante  à  la  campagne  que  quand  elle  est  alliée  à  l'agri- 
culture et  exercée  dails  les  habitations  des  ouvriers 
mêmes ,  les  membres  d'une  faufile  s'entrepartageant  le 
soin  des  champs,  du  ménage  et  de  l'industrie  d'tprès  les 
besoins  des  saisons.  L'ouvrier  est  en  même  temps  culti- 
vateur 5  fait  des  épargnes;  Kouvrier  de  ^brique  napas 
de  bourse.  La  confection  de  la  soie,  de  la  laine  ,  du. 
chanvre  et  du  lin ,  en  produits  manufacturés  réunit  sou- 
vent ces  avantages;  ce  qui  est  très -rarement  le  cas  avec 
le  coton.         .   " 
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..Le»  gniftds  alelMars,  le  plus  aonyenl.infeelâk.pttr  la 
poussière  a^  pv  àe»  vapeurs  mat-saines  et  qui  naae»^ 
Ueut  les  deux  sexes  et  tous  les  iges,  ordinairenient  de 
cinq  heures  du  inatin  â  dix  heures  du  soir,  et  alternant 
quelquefois  jour  et  nuit,  des  enfuis  même  de  sept  ans 
arrivant  d'une  grande  distance  dans  l'intempérie  des  sai-» 
sons,  et  ne  recevant  à  peu  d'exceptions  près,  aucune  ins- 
truction qudconque  que  celle  du  vice,  sont  un  cancer 
qui  ronge  le  moral  et  le  ]^ysique ,  et  par  confièrent 
le  bien-être  du  petfple,  et  qui  provoquera  sans  doute 
4es  mesures  lé|^latives  et  la  sollicitude  des  &brieans 
portant  sur  le  cœur  le  salut  tonporel  et  éternel  de  Iturs 
ouvriers ,  avant  que  le  mal  soit  sans  remède* 

Le  partage  de  la  terre  en  petites  propriétés ,  et  l'al- 
liance de  l'industrie  à  l'agriculture,  là  où  cette  dernière, 
la  plus  salutaire  des  vocations  tant  pour  le  corps  que 
pour  l'ame ,  ne  suffit  pas  aux  besoins  d'une  famille ,  joints 
au  développement  religieux ,  moral  et  intellectuel ,  est 
ce  qui  constitue  la  richesse  et  le  bonheur  d*une  nation 
et  garantit  son  dévouement  au  gouvernement ,  à  la  loi 
et  à  l'ordre  public. 

Revenons  maintenant  à  M.'  Legrand»  Né  â  Bile,  en 
Suisse,  le^30  Mai  1755,  disciple  du  professeur  Nésé^ 
mann,  auquel  il  confia  dans  la  suite  deux. de  ses* fils ^ 
à  l'institut  de  Reichenau,  remarquable  par  le  séjour  du 
duc  de  Chartres  (  le  digne  Rpi  que  la  France  s'est  donné 
depuis),  qui  y  honora  l'état  d'instituteur;  il  avait  fait 
sçs  études  à  Leipsic  et  à  Gcettingue,  visité  l'Angleterre 
et  la  France ,  et  s  était  ensuite  voué  à  la  magistrature  et 
au  commerce.  Basédow  et  ^am^e  auraient  désiré  qu'il 
s'accociàt  K  leurs  institutions.  Patriote  et  philanthrope 
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tidBDOBCBt  de  1  iBiti  iKlioii  '  poMiipic  ciwwc  piwticipj 
mofea  pour  lendie-m  peuple  digne  de  ses  droits  cb  fan 
£usaitt  cono^tie  et  dicrir  ses  deVoiis.  L'étlime  de 
SéoKnmUe ,  Bamnoitville ,  Maiec^  Gunv,  Oroiiety  cc& 
cmitie  la  dwJiesie  d'Angoideme  j  qui  descendit  dieai  m 
aatre  paiticnlier^  eàt  liea  diez  InL  Les  aius  de  b  liberté 
et  de  l'oidie^  peiséoutés  par  les  Jacobins  et  oU^és  de 
f  eqptiéer  peodatt  le  r^ne  de  la  terreur,  ^ouvireni 
toujOBis  dans  sa  maison  un  accueil  fratemd.  Mendire 
dn  fDtmremenient  de  Btle ,  il  setait  chai^  de  la  direction 
gn^te'àe  Finstmction  pnblique de  sa ¥ille natale,  seule 
fonction  qu'il  se  lésenra  lois  de  la  révolution  suisse» 
mai^  il  fut  appelé  par  le  Vœu  de  la  nation  à  la  première 
présidence  du  Directoire  de  la  République  helvétique. 

La  Suisse  succombant  sous  les  charges  et  les  TezatiMs 
d'ui^  intervention  étrangère  armée ,  calamité  qu'un  pa- 
triote n  iqipellera  jamais  sur  son  pays,  il  empêcha  le  mal 
autant  que  cela  dépendait  de  lui,  et  proti%eà  le  culte  et 
rinstmction.  Cest  sur  ses  instances  que  PestalosEÎ  se 
chargea  à  Stanz ,  canton  dUoterwald ,  de  l'éducation  des 
pauvres  oiphelins  dont  les  pères  avouent  succombé  dans 
la  défsnse  dd  leur  liberté,  conquise  déjà  depuis  l'annér 
130a,  contre  celle  que  le  Directoire  français  voulait 
leur  imposer. 

Voici  l'homme  qu'il  fallait  à  OberUn  pour  l'assis-* 
ter  dans  ses  travaux  et  ses  soins  pour  les  écoles*  Aussi 
BL'  Legrand,  déjà  vieillard  lûi-méme,  mais  ayaiit-con* 
serve  toute  9on  énergie,  du  moment  que  ses  fils  arrivèrent 
au  Ban-de-la -Roche,  se  voua  exclusivement  à  dés  00» 
cupations  conformes  aux  besoins  de  son  cosur;^  - 
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Xai  eu  sioinnéflie  plus  d'une  fois  Hionneuir  de  n^W 
seoir  au  fojrer  de  cette  fimiille  patriaidbie  ;f  our  etf  titt^ 
çer  un  tablesu^  je  ne  crois  pouvoir  mieux  loire  ^e 
d'en^jmnter  à  1  auteur  des  Promenades  alsaciennes  %^ 
39  y  etc.)  les  lignes  qui  suivent: 

«IL'  Lepand^  comme *onTa,im plus  haut,  a  étabK  à 
Fouday  une  fabrique  de  cordons  de  fikstfe  ^  niuôs  Ù 
plus  grande  partie  des  ouvriers  qu'il  emploie^  travaillent 
dans  leurs  propres  maisons  ;  la  sienne  ne  contient  que 
ses  bureaux^  des  magasins  et  le  Ic^ement  de  sa  famille* 
Elle  n'est  pas  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  autres 
habitans  du  village^  cependant  il  s'y  trouve  eneore  assez 
de  place  pour  y  donner  Tbospitalité*  Pendant  le  souper, 
la  conversation  fut  très -animée  et  m'offrit  beaucoup 
d'instruction  sur  la  contrée  que  je  venais  visiter.  Je  re- 
marquai dans  mes  botes  une  piété  vive  et  sincère  ;  dans 
leurs  manières  et  leur  costume  une  extrême  simplicité, 
et  leur  politesse  envers  moi  montrait  beaticoup  d'usage 
et  surtout  de  bonté.  L'babitude,  dit-on,  émousse  toutes 
les  sensations,  et  quand  on  vit  près  d*objets  admirables 
les  expressions  qu'on  emploie  quand  on  en  parle,  n'ont 
plus,  après  un  certain  temps,  l'énei^e  de  celles  dont 
on  se  servait  jadis.  Cette  observation,  juste  en  général, 
ne  pouvait  être  fiûte  dans  la  société  où  je  me  trouvais, 
car  tout  le  monde  me  parla  du  ministre  Oberlin  avec 
une  admiration  ipi  semblait  de  la-yeille.  L'atné  des  fili 
de  M.'  Legrand  me  montra  un  marbce  du  pasteur ,  sculpté 
par  le  célèbre  Ohmacht ,  de  Striusbourg ,  dont  le  ciseau  a 
dqâ ,  dans  le  temple  de  Saint-Thomas ,  reproduit  les 
traits  du  professeur  Qberlin ,  frère  du  ministre  de  Wald- 
bach.  T^ute  la  famille  -^rettait  à  la  possession  de  cepor* 


trait  mi  prix  inertimable.  Dans  cette  êxcelleiit^  maison^ 
qui  m'en  rappellait  quelque^unes  de  la  même  r^gioti 
que  j  avais  oomiue  en  Allemagne  y  mon  cœnr  s'<>uyrait 
aux  plus  douces  impressions;  tout  le  monde  me  semblait 
penser  ccumne  moi  et  agk*  comme  j  aurais  toulu  le  faire. 
Je  ne  ftisais  que  d'anÎTer  et  déjà  je  songeais  avec  chagrin 
k  Knslant  e&  il  faudrait  partir** 
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CHAPITRE    XXII. 


De  quelques  amis  d'Obertim* 
(Noms  divers.  —  M"'  Schwartz M^  Krikdner.) 

JLja  douceur,  la  pureté  d'ame  des  femmes  religieuses 
exerçait  un  grand  empire  sur  notre  bon  pasteur  ;  il  eût 
des  amies  tendres  et  constantes  ^  eljes  furent  prescpie 
toutes  ses.  disciples  et  révérèrent  en  lui  un  guide  sûr  et 
presque  céleste. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  M™*  Treut- 
tel  j  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  entre  autres  les  D"*** 
Schweighœuser ,  épouse  du  helléniste  ^  René  Stuber, 
Charité  Stuber,  M"*  fFœgelin ,  les  D""  Ugrmd  et 
notre  mère,  née  Ziegenhagen,  fille  de  cet  homme  d^ 
bien,  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  (Y.  p.  60.).  Une 
relation  d  amitié  des  plus  intimes  eût  lieu  entre  Oberlin 
et  M"'  Schwartz.  Nous  sommes  autorisé  à  conmiuniquer 
la  lettre  suivante  que  notre  bon  pasteur  adressa  à  son 
amie  lorsqu'il  apprit  qu  elle  était  mourante. 

Waldbach,  den  9.  Homung  1 807. 

GeUebteste  Freundin, 

niEs  scheinet  also ,  dass  Sie  vor  uns  von  dem  Leibe 

des  Todes  befreiet  werden,  und  in  dos  Leben  desFrie^ 

denSf  der  fiuke  und  Freude  aufgenommen  werden  sol* 

len*    Ich  gratulire  Ihmn  kerzlick  dazu»   Es  wird  so 
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tange  nicht  mehr  anstehen ,  dass  ich  Hmenjolgen  und 
Sie  jenseit  des  Grahes ,  nebst  meiner  liehen  Frau  und 
Ihrem  Uehen  J^kegatten,,  umof'm^n  werde. 

Gott  scheneke  Ihnen  ein  freudiges  Aufblicken  und 
Festhalten  anJesum,  denfùr  unsereSunden  gekreu'- 
jsigten  Liebhab'er  uinserer  Seelen ,  der  den  Todfùr  uns 
geschmecket  und  uns  Leben  und  um^ergangliche  Freude 
erworben  haU  Er  wolle  Ihnen  nahe  sejrn  y  und  Trost 
undfireudigen  Glauben  einflôssen. 

Indessen  empfangen  Sie  meinen  kerzlichen  Dank 
Jur  aile  die  viele  Liebe,  Freundschaft  und  Gùte,  die 
Sie  mir  und  den  Meinigen  erwiesen.     Gott  lasse  Sie* 
ûuch  dafii^  reiche  Frùchte  einerndten.^ 

jé  Hieii  f  liebe ,  liebe  Freundin  I 

Ihr  aller  ^  ergebener ,  dankbarer 
Objerlin,  Pfarrer.^ 

Voici  la  traduction  de  cette  lettre  : 
O  vous  la  plus  chère  de  mes  amies  ! 

«n  paraît  donc  qjie  vous  serez  délivré  avant  nous  dn 
cotps  de  la  mort  y  pour  être  reçue  dans  la  vie  de  la  paix^ 
de  la  tranquillité  et  de  la  joie.  Je  vous  en  félicité  de 
tout  mon  cœur.  En  peu  de  temps  je  vous  stiivrai  et  je 
yovà  embrasserai  au-delà  de  la  tombe,  ainsi  que  ma 
cbère  épouse  et  votre  cher  époux.  Que  Dieu  vous  ac- 
corde le  courage  de  diriger  tous  vos  regards  vers  Jésus, 
Tamant  de  nos  âmes,  crucifié  pour  nous,  qui  pour  nous 
a  goûté  la  mort  et  nous  a  acquis  la  vie  et  une  joie  im-i* 
périssable.  Qu  il  soit  près  de  vous  !  Qu  il  vous  inspire 
de  la  consolation  et  cette  foi.  qui  renferme  .  tant  de 
diarmes.  Recevez  mes  plus  yifs  reqxerciipmens  pour,  toute 
l'amitié,  pour  toute  la  bonté  que  vous  avez  eu  pour 
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moi  et  les  miens^  Que  Dieu  vous,  en  réconipeiiâe  riclie** 
ment*    Adieu  ^'4Élère!  chère  amie  1 

Votre  vieux  ^  dévoué  et  reconnaissant 

Oberlin^  pasteur* 

^  Oberlîn  fut  lié  d*amitié  avec  la  célèbre  M*"'  de  Krùd- 
ner\  voici  une  notice  (juon  nous  communique  sur  cette 
femme  remarquable* 

Notice  sur  M,^  de  Krudner* 

«Il  est  impossible  d avoir  plus  d'amabilité  et  d aménité 
dans  la  vie  sociale  que  M"**  de  Kriidner.  Elle  venait  au 
Ban-de-la*-Roche  pour  épancher  son  cœur  dans  celui  de 
ce  vieux  serviteur  du  Christ  et  pour  fortifier  sa  foi  près 
de  bii  :  la  société  de  Louise  Scheppler  j  de  Sophie  Ber- 
nard, de  Catherine  Scheidecker ,  de  Marie  Millier  et  de 
Madeleine  Bernard  *) ,  et  d  autres  âmes  humbles  et  pieuses , 
avait  pour  elle  un  charme  particulier. 

Si  Tamour  de  Dieu  et  celui  du  prochain  sont  le  tj^e 
du  chrétien ,  ses  détracteurs  même  ne  lui  refuseront  pas 
le  témoignage  éclatant  d  avoir  été  éminemment  chré- 
tienne. On  ne  peut  méconnaître  son  influence  directe  et 
surtout  indirecte  sur  la  vie  religieuse  de  nos  jours.  Ses 
rapports  avec  feu  TEmpereur  Alexandre ,  à  l'époque  où 
il  défendit  avec  magnanimité  les  intérêts  de  la  France 
auprès  de  ses  alliés,  contribuèrent  aussi  à  la  sainte^al" 
liance  entre  les  trois  représentans  des  églises  évangélique, 
catholique  et  grecque^  pour  baser  les  droits  et  les  de- 
voirs des  monarques  et  des  peuples  sur  le  code  sacré  de 
Févangile  ;  alliance  sainte  et  pure  daps  son  origine ,  avant 

^  )  Ces  chères  personnes ,  à  rczception  de  la  première  et  de  la 
dernière ,    sont  décédëes. 

33 
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que  les  ministres  de  ces  souverains^  à  l'insu  desquels  elle 
avait  ité  contractée ,  ne  Fenssent  entièiAient  dénaturée. 

Telle  qu'une  étoile  traversant  le  firmament,  qui  dans 
sa  course  rapide  éclaire  bien  des  régions,  cette  étoile 
se  dirigea  depuis  les  rives  de  la  Seine ,  par-dessus  les 
glaciers  et  les  vallées  de  la  Suisse ,  dans  les  contrées  du 
Nord,  d'où  elle  était  sortie  et  se  coucha  enfin  dans  les 
eaux  de  la  mer  d'Azow*  Elle  jeta  un  dernier  rayon  de  sa 
lumière  bienfaisante  sur  l'antique  berceau  de  la  liberté, 
sur  ce  peuple  opprimé,  dégénéré  par  l'esclavage,  au- 
quel par  une  direction  providentielle  la  bataille  de  Na- 
varin a  enfin  conquis  une  place  parmi  les  nations ,  et 
qui  attend  de  Tordre  légal  sa  régénération  politique  et 
morale. 

Paix  et  bénédiction  aux  cendres  de  M"'*  de  Krûdner  !  ^ 


^ 
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LIVRE    HUITIÈME. 


Presbytère  d'Oherlin.  —  Etudes.  —  Lectures 
favorites.  —  Manière  de  recevoir  les  étran- 
gers et  les  paroissiens.  — ■  Particularités  et 
opinions  diverses..  —  Système  religieux. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Presbytère  dOberlin* 


iious  avons  dit  ci-dessus  .(p.  530)  quelques  mots  stir 
la  maison  curiale  d'Oberlin.  Dans  les  coins  les  plus  re- 
culés de  ce  sanctuaire  on  trouvait  des  objets  dignes  de 
fixer  l'attention  j  soit  par  leur  agrément ,  soit  par  leur 
utilité*  Donnons  ici  quelques  détails.  *) 

Tableau  qui  se  trouve  sur  l'escalier.  ^ 

«Aime  donc  rEtemel,  ton  Dieu,  et  garde  toujours  ce 
qu'il  veut  que  tu  gardes,  ses  statuts,  ses  lois  et  ses  com- 
mandemens. 

^)  Nous  lés  relatons  textuel!  émeut   diaprés   une   notice   que  M*^^ 
RaruKher  -  Oberlki  a  Uen  vouln  nous  «dresser. 
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Et  mettez  dans  votre  cœur,  et  dans  votre  entende- 
ment ces  paroles  que  je  vous  dis  et  liez  les  pour  signe 
sur  vos  mains. 

Et  enseignez-les  à  vos  enfans  en  vous  en  entretenant; 
soit  que  tu  voyages  y  soit  que  tu  te  couches ,  soit  que  tu 
te  lèves  j  tu  les  écriras  aussi  sur  les  poteaux  de  ta  maison 
et  sur  tes  portes.  (Deuléronome  XI.) 

j^  la  porte  du  cabinet  de  Papa. 

L'ange  de  FEtemel  se  campe  tout  autour  de  ceux  qui 
lé  craignent. 


Rien  ne  manque 
à  ceux  qui  le 
craignent,  il  est 
attentif  à  leur  cri. 


CARTE 

du 

Ban^e-la-Roche. 


Savourez  et  voyez 
que  l'Eternel 

est  bon. 
O  quel  bien  ! 


Heureux  est  Thomme  qui  se  confie  en  lui. 

Recevez  ce  pttit  tableau  d'une  de  vos  élèves,  qui 
vous  souhaite  toute  sorte  de  bénédictions  pendant  le 
cours  de  cette  année  1795. 

La  porte  en  carton  a  été  faite  par  Oberlin  même ,  sur 
elle  se  trouvent  collés  en  dedans,  sur  un  fond  de  papier 
noir,  trente  passages  de  la  bible. 

A  droite.  —  Article  de  prière. 
Seigneur,  Dieu  de  la  paix,  accorde  nous  la  paix! 
Aie  pitié  des  combattans  et  des  bourgeois  !  Inspire  à 
tous  les  Souverains  de  lamour  pour  la  paix  et  de  Thor- 
reur  pour  la  guerre  1  Exauce  tes  enfans  qui  crient  à  toi^ 
nuit  et  jour.  Que  ton  nom  soit  sanctifié  !  Que  ton  règne 
vienne  !  Que  ton  souhait ,  ton  bon  plaisir  soit  notre  but^ 
notre  souhait  et  celui  de  tpus.  les  hommes  1  Reprends  en 
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grâce  les  pécheurs  pénltens  I  donne  aux  pécheurs  indo- 
ciles et  obstinés  des  gouverneurs  invisibles  et  célestes  y 
qui  les  corrigent,  les  châtient  et  leur  fassent  rebrousser 
chemin  vers  le  ciel  !  purge  notre  pays  de  malfaiteurs  et 
de  transgresseurs  !  rankne  l'ardeur  des  chers  tiens,  rends 
les  bouillaus  et  (jue  leur  lampe  soit  toujours  remplie 
d^  huile!  que  ton  ciel  ^Seigneur,  s'établisse  entre  nous  à 
ton  honneur  et  à  la  joie  de  ton  cœur  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  y  notre  Seigneur  ;  Amen.  •  •  •  Seigneur  la  paix  y 
la  paix  et  le  règne  de  la  divine  vertu,  accorde  nous -le, 
établis -le  chez  nous.  Seigneur  I 
Janvier  1814. 

Au  corridor. 

Vitres  de  couleur,  cornes  (^e  différent  animaux;  des 
reposoirs  chargés  de  sacs  de  papier ,' contenant  des  plantes 
aromatiques  et  médicinales  qu'Oberlin  lui-même  recueil- 
lait et  distribuait  aux  malades  de  sa  paroisse,  pour  servir 
de  thé,  de  remèdes,  de  foitifians. 

Intérieurement  se  trouvait  sur  la  porte   l'insription 

suivante  : 

Nur  Eins  ist  Noth. 

(  Une  seule  chose  est  nécessaire.  ) 

^  Au  dessus  se  voyait  une  tête  du  Seigneur  et  le  tableav 
de  St.- Jean;  tous  les  tableaux  de  prix  étaient  des  preuves 
d'affection  de  ses  amis;  les  autres  qui  avaient  surtout 
l'instruction  de  ses  paroissiens  pour  but ,  étaient  de  sa. 
propre  composition. 

A  gauche  en  entrant,  se  trouvait  une  petite  armoire, 
contenant  les  vases  sacrés ,  puis  un  meuble  à  l'antique 
ayant  appartenu  à  son  épouse  chérie  ;  les  tableaux  de  ce. 
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coté  étaient  des  cartes  géographiques  dont  il  avait  fait 
le  dessin ,  la  gravure  en  bois  et  l'impression  y  et  qu'il 
avait  enluminées^  il  y  avait  écrit  les  noms  et  les  avait  en- 
Gj^rées  lui-mcme  ;  elles  repiésentaient  les  quatre  parties 
du  monde  ^  le  pays  de  Canaan  ^  ({ui  était  pour  lui  de  la 
plus  haute  importance^  et  un  tableau  représentant  les  de- 
meures des  trépassés  de  tout  genre,  depuis  les  plus  per- 
vers jusqu'aux  bienheureux  les  plus  avancés  j  puis  une 
Madeleine ,  un  St.-Pierre  ^  un  Luther  et  quelques  autres. 
La  porte  teinte  en  noir,  d'une  chambre  voisine  ofirait 
aussi  de  petits  ornemens  en  physique. 

Venait  ensuite  une  petite  bibliothèque  allemande  à 
l'usage  des  étrangers  et  des  censiers.  Puis  sa  propre  bi- 
bliothèque forn^ant  comme  un  petit  cabinet  ;  pour  gagner 
de  la  place ,  c'est  là  qu'il'  avait  outre  une  très-grande 
table  encore  une  autre  devant  la  fenêtre,  ^où  il  était 
sans  cesse  occupé  à  écrire  ;  auprès  de  lui  pendaient  à 
des  clous  divers  instrumens,  attestant  ses  connaissances 
dans  diverses  sciences ,  puis  en  face  de  la  porte  d'entrée 
se  trouvait  un  grand  miroir  antique  conjointement  à  un 
autre  placé  vis-à-vis,  et  quelques  tableaux  de  famille, 
héritage  de  ses  pères.  De  chaque  côté  des  représenta- 
tions de  la  passion  de  notre  Sauveur ,  et  dessous  diffé- 
rens  petits  tableaux  de  sa  composition. 

Vis-à-vis,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  le 
grand  miroir  et  des  tableaux  de  famille,  aussi  le  portrait 
de  Gustave-Adolphe ,  roi  de  Suède ,  celui  de  l'excellent 
préfet  Lezay-Mamésia  ....  celui  de  son  frère  chéri  le 
professeur  Oberlin  ;  les  sept  classes  des  insectes  recueil- 
lis et  encadrés  par  lui-même;  des  pierres  précieuses  fac- 
tices rangées  de  différentes  manières,  et  sur  lesquelles  on 
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trouvait  des  commentaires  diaprés  la  sainte^criture  qui 
était  pour  lui  la  science  de  toutes  les  sciences  • .  •  Un 
canapé  qui  ne  fut  abordable  que  dans  les  dernières  an- 
nées, parce  qu'il  le  chargeait  toujours  de  livres  et  de 
divers  objets* 

Sur  une  commode  on  voyait  encore  une  tête  de  mort 
selon  le  système  de  Gall ,  présent  d'un  ami  qui  avait  vu 
la  commode  de  sa  chambre  à  coucher,  toute  chargée  de 
têtes  de  morts  qu'il  avait  pris  la  peine  de  nettoyer  lui- 
même  pour  y  faire  ses  observations. 

Vis-à-vis  de  la  première  bibliothèque  dont  j  ai  parlé^ 
s'en  trouvait  une  autre ,  arrangée  de  même  en  forme  de 
cabinet,  dont  l'extérieur  était  garni  de  livres  français  à 
l'usage  de  sa  chère  paroisse.  —  — 

Voilà  son  cabinet  d'étude,  chacun  de  ces  objets  lui 
rappelait  des  époques  intéressantes  de  sa  vie ,  les  amis 
de  son  affectioh ,  les  voyageurs  distingués  qui  l'avaient 
visité  dans  sa  solitude  ,:i  les  œuvres  merveiUeuses  de  ce 
Dieu  qu'il  aurait  voulu  chanter  comme  le  psalmiste ,  et 
dont  le  moindre  détail  faisait  palpiter  son  cœur. 

Ce  petit  musée  était  fréquemment  visité  et  son  pro- 
priétaire ne  se  lassait  pas  d'en  faire  l'explication  obligeante 
et  enjouée.  Il  s'arrêtait  avec  un  plaisir  particulier  à  un 
petit  tableau  de  sa  façon ,  représentant  deux  objets  dif- 
férens.  tes  Spectateurs  étaient -ils  des  époux  tendre- 
ment unis ,  il  aimait  à  leur  dire  :  «  Malgré  le  plaisir 
que  j'ai  à  voir  votre  tendresse  réciproque,  je  m'en  ferai 
un  teut  particulier  de  vous  diviser  aujourd'hui ,  que 
l'époux  se  place  à  ma  gauche ,  l'épouse  à  ma  droite, 
voyons  dites -moi  que  voyez-vous  dans  «c  tableau?  •  » 
une  fleur .  •  • ,  non,  un  oiseau.  •  •  *  Ah ,  voilà  comme 
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vous  vousT  contirariez  .  •  .  Voyons ,* changez  de' place,  s'il 
T0U3  plait,  —  On  change  de  place,  et  l'époux  de  dire 

ce  qu  avait  dit  l'épouse ,  et  vice  versa Bon ,  je 

vois  que  vous  ne  vous  plaisez  pas  dans  cette  opposition 
forcée,  allons  que  je  vous  raccommode ,  venez-vous  placer 
en  face  du  tableau ,  voyez-vous  qu'il  ne  s'agit  que  de 
s'entendre,  et  qu'en  considérant  les  objets  de  tous  les 
côtés,  il  arrive  que  tous  les  deux  ont  raison.^  Et  une 
charmante  et  naïve  exhortation  était  amenée  ainsi  tout 
paturellement.  *  .  .  • 

A  toutes  les  portes  de  la  maison  on  remarquait  des 
inscriptions  écrites  de  sa  main»  Nous  en  citerons  les 
suivantes  :  «  De  l'huile  dans  la  lampe»  ^  •  •  •  «  Constante 
honte  y  fermeté  douce ,  charité  mâle  et  inaltérable»^  • .  • 
3ur  la  porte  intérieure  d'une  c^iambre  des  pensionnaires, 
on  Usait  ; 

^Auch  dçifS  Thier  empjindet  Sdhmerz^ 
q^Plag   ^s  niçht,  o  menschlich  Eerz»^ 
Çest-àr^ire  ; 

«L*animal  aussi  éprouve  la  douleur,  ne  le  tourmente 
pas,  aie  pour  lui  aussrun  cœur  humain*^ 

Le  lecteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  la  jolie  litho- 
graphie du  presbytère  d'Oberlin  ;  c'est  à  Tavant-demière 
fenêtre  (vers  Téglise)  que  fut  placé  la  table  |  où  le  bon 
p^teur  travaillait^  ^  * 
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CHAPITRE    IL 


Etudes  d'Oberlin  et  Lectures  fui^orites. 

■ 

Jcjn  été  Oberlin  se  levait  à  la  pointe  du  jour,  même  en 
hiver  il  avait  l'habitude  de  se  lever  de  fort  bonne  heure. 
Après  avoir  adressé  une  fervente  prière  à  ce  Dieu  j  dont 
il  fut  un  des  plus  dignes  représentans  sur  la  terre ,  il 
quittait  sa  chambre  à  coucher  et  entrait  dans  son  ca- 
binet qui  y  était  attenant;  là  il  se  livrait,  avec  une  nou- 
velle ardeur,  au  travail  le  plus  varié. 

Oberlin  avait  un  goût  décidé  pour  letude  ;  son  esprit 
actif  cherchait  avec  avidité  à  étendre  le  domaine  de  ses 
connaissances  ;  il  employait  à  des  occupations  littéraires 
tous  les  momens  que  ne  réclamaient  pas  les  soins  qu'il 
voua  à  sa  paroisse ,  à  sa  famille ,  à  ses  élèves.  Il  conti- 
nua toujours  à  cultiver  l'hébreu  et  le  grec  ^  pour  être  à 
même  d'avoir  recours  au  texte  original  de  cette  saicite- 
écriture  qui  lui  fut  si  chère.  Nulle  région  de  la  vaste 
république  des  lettres  ne  fut  d'ailleurs  sans  charme  pour 
lui  ;  aucune  branche  du  savoir  ne  devait  lui  rester  en- 
tièrement étrangère  ;  il  y  avait  du  moins  jeté  un  coup- 
d'œil  encyclopédique,  ce  qui  lui  faisait  dire  avec  la  mo- 
destie ,  qui  lui  fut  propre  :  in  omni  aliquid  et  in  toto 
nihil.  *) 


-^— ^T— ^— n 


^)   «Je  sais  un  peu  4e  tout  et  eu  tout  rien.» 
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Les  sciences  historiques,  philologicpies  ^),  mathéma-* 
tiques,  physiques,  furent  tour-à-tour  les  objets  de  ses 
méditations.    Il  avait  une  grande  perspiflikcité,  une  tête 
méthodiquement  organisée ,  une  facilité  rare  à  ranger  et 
à  classer  les  élémens  les  plus  divers.  Il  lisait  beaucoup, 
il  se  forma  un  trésor  de  connaissances  qui  ornaient  son 
esprit ,  rendaient  sa  conversation  des  plus  intéressantes  et 
touniaient  au  profit  de  ceux  dont  Tinstruction  lui  fut 
confiée.    11  lisait  avec  une  attention  religieuse  tous  ks 
ouvrages ,  où  il  croyait  pouvoir  puiser  quelque*  notions 
sur  ce  monde  invisible  où  tendaient  toutes  ses  affections; 
mais  ces  contemplations  ne  le  détachaient  jamais  de  ht 
vie  pratique.    Il  aimait  à  appliquer  toutes  les  sciences 
à  une  utilité  réelle  et  positive.    Les  sciences  naturelles 
lui  avaient  surtout  inspiré  beaucoup  d'intérêt,  il  se  plai- 
sait à  faire  des  expériences  de  tout  genre.  Les  couleurs, 
leur  éclat,  leurs  nuances  étaient  pour  lui  d'un  grand  at- 
trait ;  il  aimait  à  les  reproduire  par  les  procédés  de  la 
chymie ,  par  la  teinture  qu'il  fit  avec  toutes  sortes  de 
plantes ,  soit  sur  du  papier ,  soit  sur  du«drap  ;  il  aimait 
à  sous-ligner  les  passages  remarquables  de  ses  lectures, 
soit  avec  de  l'encre  rouge ,   soit  avec  de  l'encre  verte  ; 
il  attachait  d'ailleurs  aux  couleurs  des  idées  mystiques 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.    Il  apprenait  avec 
plaisir  les  découvertes  nouvelles;  jamais  la  rouille  de  la 
routine ,  l'autorité  des  pratiques  reçues  n'entravaient  sa 
marche.  Les  systèmes  qui  établissaient  des  rapports  entre 

^)  Oberlin  aimail  beaucoup  à^  remonter  à  Té^nologie  des  irioU, 
k  en  fixer  le  vrai  sens ,  à  rétablir  Torlliographe  primitive  ,  et  ii  j. 
texuît  a^vec  peraév^aace.  Par  exemple ,  il  écrivait  toajoarft.  acont^ 
miqae ,  jamais  économique. 


•r 


5a3 

le  spirituel  et  le  matériel  lui  souriaient  surtout.  Voici 
pourquoi  il  voua  une  attention  particulière  au  Magné^ 
tisme  et  à  la  Physiognomique. 

Le  Magnétisme,  système  enseigné  d'abord  par  Mesmer^ 
fîit  pendant  longtemps  traité  avec  un  superbe  dédain  ^ 
il  fut  le  point  de  mire  des  sarcasmes  de  tous  ceux  qui 
«iment  mieux  faire  de  lesprit  que  de  la  raison;  qui, 
zélés  disciples  du  matérialisme,  ne  parlent  qu'avec  iro^ 
nie  de  tout  ce  qui  tient  au  spiritualisme.    Il  n'en  est 
pourtant  plus  ainsi ,  le  magnétisme  est  comme  on  sait 
fréquemment  employé  comme  remède  ;    en  Allemagn« 
surtout  on  a  publié  <les  ouvrages  fort  estimables  sur  les 
phénomènes  étonnans  qu'il  produit.  '^)     Oberlin  suivait 
avec  attention  les  progrès  de  cette  nouvelle  découverte, 
qui  ouvre  un  champ  si  vaste  aux  observations  et  aux 
méditations  lès  plus  importantes.  Il  fit  nombre  d'extraits 
des  ouvrages  qui  lui  parvinrent  et  sçut  se  procurer  des 
manuscrits ,  rédigés  sur  des  cures  remarquables.    Mais 
c'est  surtout  la  partie  psychologique  du  magnétisme  qui 
lui  inspira  le  plus  vif  intérêt  ;  cet  état  de  clairvoyance, 
dans  lequel  l'ame  semble  être  détachée  du  corps ,  dé-^ 
livrée   de   ses   chaînes  ,    cette  situation   qui  embrasse 
l'aveuir  et  les  distances  les  plus  éloignées ,  était  souvent 
l'objet  de  ses  méditations.   Shakespeare  a  dit  r 

^11  y  a  plus  de  choses  au  ciel  et  sur  la  terre  que 
ne  s'imagine  la  sapience  de  vos  écoles,^  ...  Ce  mot 


■«■ 


^)  Voici  le  titre  d*an  oavrage  qui ,  s'il  n^est  p^s  encore  traduit  en 
français ,  mérite  de  l'être  :  Versuch  einer  Darstellung  des  amma- 
Uschen  Magnetismus ,  etc.  G*est-à-dire  :  Essai  d'une  exposition  du 
Magnétisme  animal  comme  remède  ,  par  Charles  ^  Alexandre- 
Ferdinand  Kluge ,  docteur  en  médecine.  Vienne  i8i5 ,  Itbrailie 
de  François  Haas* 
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d*tin  sens  profond  vaut  sans  doute  mieux  <{ue  les.  lieux, 
communs  d'une  prétentieuse  incrédulité. 

La  Phjsiognomitfue  de  Lavater  fit,,  comme  on  sait^ 
une  grande  sensation.  «La  physiognomique ,  dit  cet 
homme  célèbre,  est  la  connaissance  des  rapports  entre 
lextérieur  et  Fintérieur  de  Thomme,  entre  sa  surface  vi- 
sible et  son  contenu  invisible.*  *)  L'auteur  remonte 
aux,  siècles  les  plus  reculés  pour  faire  sentir  que  le  prin- 
cipe physiognomique  fut  toujours  reconnu.  L'importance 
de  la  figuré  humaine  s'annonce  par  ce  passage  de  la  Ge- 
nèse :  Dieu  créa  V homme  à  son  image  (I,  27.)  Salomon 
dit  :  L'homme  fait  signe  de  ses  yeux,  il  parle  de  ses 
pieds j  il  enseigne  de  ses  doigts  (Proverbes  XVI,  30.) 
et  II  jr  a  une  race  de  gens  de  laquelle  les  yeux  sont 
fort  hautains  et  dont  les  paupières  sont  éles^ées.  (Ibid. 
XXX,  13.)  Sirac  dit:  Le  cœur  de  V homme  change 
son  visage,  soit  en  bien,  soit  en  mal  (XIII,  â9.),  et 
L'homme  est  connu  à  son  rsgard,  et  le  sage  par  la 
rencontre  de  sajace  ;  l* habillement  de  l'homme,' le  ris 
des  dents,,  et  les  démarches  font  connaître  quel  il  est. 
(XIX,  26.)  Lavater  cite  ensuite  à  l'appui  de  son  système 
quelques  auteurs  modernes,  tels  que  Sulzer,  fFolf, 
Gjellert  et  Rerder;  il  en  appelle  d'ailleurs  au  sentiment 
intime  de  tous  les  observateuirs.  Gommé  c'est  principale- 
ment dans  les  linéamens  du  profil  que  doit  s'exprimer  le 
caractère  de  l'homme,  l'auteur  de  la  physiognomique 
produisit  dans  son  ouvrage  non -seulement  un  grand 
nombre  de  portraits ,  mais  aussi  de  simples  silhouettes. 

^}  «JDéu  Wissen ,  die  Kenntniss  des  Verhàltnisses  des  Aeussem 
mii  dem  Innem ,  der  sichtbaren  Oherfiâohe  mit  dem  unsichthartn^ 
Inhalie.» 
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L'on  rencontre  aussi  dans  cet  ouvrage  ^  d'une  or:gina-> 
lité  piquante^  une  espèce  d' échelle  phjsiognomique  :  de 
têtes  d'animaux,  l'auteur  passe  à  des  têtes  d'hommes 
d'une  stupidité  remarquable,  qui  ont  assez  d^analogie  avec 
les  premières  ;  viennent  ensuite  des  physionomies  plus 
ou  moins  spirituelles,  et  la  galerie  est  terminée  par  une 
tête  d'Apollon.  Oberlin  se  prononça  vivement  pour  ce 
système ,  il  coucha  par  écrit  ses  vues  physiognomiques  et 
forma  une  riche  collection  de  silhouettes  ;  il  en  fit  lui- 
même  et  enseigna  à  en  faire  à  ses  enfans  et  à  ses  élèves. 

Oherlin  qui  aimait  les  promenades  solitaires,  n'y  allait 
jamais  sans  quelque  livre;  dans  les  derniers  temps,  c'était 
un  psautier  en  petit  format,  dont  il  soulignait  les  pas- 
sages qui  firent  le  plus  d'impression  sur  lui. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ses  travaux  géographiques, 
Oherlin  fit  aussi  de  nombreuses  recherches  historique^ 
sur  le  pays  qui  lui  fut  si  cher.  —  Le  nouveau  système 
décimal  introduit  en  France ,  trouva  aussi  en  lui  un  zélé 
partisan.  L'estimable  M.'  Luthrot  en  parlant  des  dernières 
années  d'Oberlin,  dit:  «C'est  de  cette  époque  que  datent 
divers  manuscrits  y  qu'il  a  laissés  à  sa  mort,  une  réfutation 
de  l'ouvrage  de  Cicéron  sur  la  vieillesse ,  rédigée  en 
1 825 ,  parait  être  le  dernier  auquel  il  ait  mis  la  main.« 
M.'  Luthrot  se  trompe ,  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  erreur ,  c'est  qu'Oberlin  a  écrit  une  petite  notice ,  in- 
titulée :  Mes  infirmités  d'âge.  Oberlin  n  a  jamais  été 
auteur. 
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CHAPITRE   III. 


Réception  des  Étrangers  et  de  ses  Paroissiens^ 


Vy  BERLIN  dont  resprit  était  constamment  occupé ,  soit 
de  choses  praticjues,  soit  de  méditations  <pii  lui  étaient 
chères  j  tenait  beaucoup  à  un  extrême  silence  et  le»  in-^ 
terruptions  lui  étaient  à  charge  \  cependant  il  était  tou- 
jours de  la  plus  aimable  bonté  pour  les  personnes  qui 
voulaient  avoir  recours  à  lui.  On  se  faisait  annoncer, 
quelques  instans s'écoulaient,  car,  lorsqu'il  était  à  écrire^ 
il  ne  répondait  pas  avant  davoir  fini  sa  phrase,  et  puis 
on  fut  reçu.  L'étranger ,  et  il  lui  en  venait  de  toutes 
les  régions  de  la  terre ,  l'étranger  qui  le  voyait  pour  la 
première  fois,  était  bientôt  saisi  de  respect,  d'amour  et  de 
confiance.  Peu  de  personnes  l'ont  quitté  sans  se  diré^ 
souvent  avec  le  sentiment  d'une  confusion  irrésistibles 
ah  voilà  comment  il  faudrait  être  !  Il  avait  d'ailleurs  de» 
manières  fort  agréables,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  quitté 
sa  vallée  ,  il  possédait  à  un  haut  degré  le  don  de  la 
représentation.  Et  que  sa  réception  était  entraînante  lors-« 
que  cotaient  d'anciens  amis,  d'anciens  élèves  qui  venaient 
le  voir  après  un  certain  laps  de  temps  !  Ah  qull  était 
doux  d'entendre  de  sa  bouche,  qui  s'exprimait  alterna* 
tivement  en  français  et  en  allemand  ce  gracieux  :  «Quoi? 
est-il  possible  ?  *  •  •  •  «  fTas  ?  ist  es  môglick  ?  *  La 


Sa?  .    , 

joie  brillait  dans  ses  yeux  et  Tenthousiasme  était  dans 
le  cœur  du  nouvel  arrivé.  Et  ses  paroissiens  qui  le 
voyaient  tous  les  jours,  paraissaient  toujours  l'aborder 
avec  un  nouveau  respect,  avec  «ne' nouvelle  tendresse. 
Pour  éviter  le  bruit ,  ceux  qui  portaient  des  sabots  les 
laissaient  au  rez-de-chaussée  et  montaient  en  bas.  U 
leur  parlait  toujours  avec  l'autorité  d'un  père,  ils  l'écou- 
taient  avec  la  déférence  d'un  enfant. 
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CHAPITRE    ir. 


Particularités.  -^  Opinions  diverses. 


V-Zberun  avaît  de  rorigiDalité,  qui  a  (quelquefois  pro- 
voqué le  sarcasme  ;  elle  avait  cependaut  toujours  pour 
base  un  sentiment  profond  de  piété  et  d'amour  pour  ses 
semblables. 

Il  réprouvait  fortement  les  écritures  illisibles  ^  le  peu 
de  soin  que  mettent  beaucoup  de  personnes  à  faciliter  aux 
autres  la  lecture  de  ce- quelles  avaient  écrit.  A  ses 
yeux  c'était  presqu  une  mauvaise  action  que  de  causer  le 
moindre  embarras  à  son  prochain,  il  traçait  ses  lettres^ 
ses  chiffres  avec  soin. 

Dans  les  lettres  qu'il  recevait  il  soulignait  toujours ^ 
comme  dans  ses  lectures ,  les  principaux  passages  avec  de 
V encre  rouge  ou  de  t encre  verte ,  pour  être  sûr  de 
n'oublier  rien  d'essentiel  dans  ses  réponses. 

Il  blâmait  hautement  cette  manière  qu'ont  quelques 
personnes  de  gâter  le  pain ,  d'éparpiller  les  miettes^ 
puisque  l'écriture  dit  :  <!(  Que  rien ,  rien  ne  se  perde  I  * 
Pour  la  même  raison  il  voyait  de  mauvais  œil,  lors 
qu'à  table  on  n'achevait  pas  ce  qui  se  trouvait  sur  l'as- 
siette. U  avait  fixé  quelques  règles  domestiques  de  ce 
genre  dont  il  prescrivait  l'exécution  à  ses  élèves.  Lors- 
qu'il était  au  fort  de  Tâge,  époque  à  laquelle  il  fut  d'une 
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vivabîté  extrême  ^  il  punissait  tpielaM|bis  les  contre- 
venans  d'une  manière  assez  plaisante^  iBon  petit  bonnet 
de  cuir  ^  C[u'il  portait,  habituellement  chez  lui,  faisait 
alors  facilement  un  saut  de  la  tête  du  pasteur  vers  celui 
du  jeune  délinquant ,  qui  était  obligé  de  le  rapporter. 

Dans  ces  momens  de  vivacité  il  lui  échappait  souvent 
un  petit  mot  que  lauteur  des  Promenades  alsaciennes  a 
aussi  consigné  dans  son  ouvrage  ^  c'était  le  mot  \  Potis 
hunderi  iausendl  (^a^^h  cent  mille  l  ^)  accompagné 
d  un  petit  claquement  des  doigts. 

Il  conservait  le  moindre  petit  papier  lorsqu'il  y  avait 
encore  du  blaùc,  il  en  faisait  des  cahiers  pour  les  enfann 
des  pauvres* 

U  détestait  les  modes  indécentes  ou  absurdes*  Nos 
élégans  portaient ,  il  y  a  Une  trentaine  d'années ,  en  al>- 
lant  à  la  campagne ,  de  petites  vestes  vertes  et  des  culottes 
de  nankin  très-serrées  \  plusieurs  jeunes  théologiens  se 
présentent  ainsi  chez  lui ,  il  leur  fit  sentir  son  déplaisir 
d'une  manière  toute  franche^  A-peu-»près  à  la  même 
époque  et  avant  l'existence  des  têtes  à  la  Titus ,  les 
hommes  portaient  les  cheveux  de  manière  à  en  avoir  le 
front  tout  couvert*  Un  jeune  homme  de  Strasbourg  ainsi 
accoutré  vint  voir  notre  Oberlin  ;  après  les  premières  sa- 
lutations d^usage  ^  notre  pasteur  lui  dit ,  en  souriant  : 
C'est  sans  doute  une  nouvelle  mode  qUe  Monsieur  nous 
apporte ,  les  Strasbourgeois  n'ont**ils  donc  plus  le  cou- 
rage de  marcher  à  front  découvert  ?  En  général  Oberlin 
détestait  les  modes  comme  filles  du  luxe  corrupteur.  Il 
tenait  beaucoup  à  ce  que  ses  pensionnaires  fussent  très- 
modestement  habillés  j  les  demoiselles  qui  voulaient  lui 
plaire  /  ôtaient  bien  vite  leurs  grands   chapeaux  de  Ist 
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ville,  pour  se  coëffer  du  simple  bonnet  du  Ban-de-la- 
Rojche.  Lui-même  prêchait  d'exemple  en  fait  de  simpli- 
cité de  costume.  Pendant  plus  de  trente  ans  que  jai  pu 
le  konbeur  de  fréquenter  la  maison  d'Oberlin  y  je  ne  loi 
ai  connu  que  le  même  genre  d'habits.  Chez  lui  il  pop* 
tait  une  redingote  avec  des  revers  boutonnés  comme  aux 
uniformes  des^  militaires  ;  lorsqu'il  sortait  il  était  habiUé 
tout  en  noir ,  il  était  coifle  d'une  perruque  .ronde ,  telle 
qu'on  la  voit  aux  portraits  de  Jean-Jacques  Rousseau^ 
son  chapeau  était  rond,  entouré  de  toile  cirée  et  re- 
troussé des  deux  côtés. 

Sa  propreté  et  sa  pureté  étaient  extrêmes  ;  tous  Ie$ 
objets  sales  le  scandalisaient ,  il  enjoignait  à  ses  parois- 
siens  et   à   ses   élèves  de  les  faire  disparaître  sur  les 
chemins  et  autres  lieUx ,  ou  de  les  couvrir  de  feuilles 
jd'arbres  ;  il  en  faisait  de  même  dans  ses  promenades*   II 
•s  appuyait  à  cet  égard  sur  un  passage  du  Deutéronome. 

Dans  ses  nombreuses  écritures  on  remarquait  rare- 
ment une  tache  d'encre.  Oberlin  était  d'une  ^bstinenee 
rare,  il  avait  pour  principe  que  le  corps  ne  devait  ja- 
mais dominer  l'ame.  Dès  qu'il  voyait  que  quelque  goût 
sensuel  voulait  s'emparer  de  lui,  il  s'y  opposait  avec 
force.  Il  aimait  beaucoup  à  priser  du  tabac ,  s  aperce- 
vant que  cette  habitude  prenait  de  l'empire  sur  lui  il 
prit  promptement  son  parti  :  «Ah,  dit-il,  ma  tabatière^ 
■tu  veux  me  commander,  je  m'en  vais  te  faire  voir  à  qui 
entre  nous  deux  appartient  l'obéissance  :  en  prison  !  * 

11  enferma  sa  chère  tabatière  dans  une  armoire  qui  se 
trouvait  dans  la  chambre  de  ménage  au  rez-de-chaussée; 
de  sorte  que  pour  prendre  une  prise  il  était  chaque  fois 
obligé  de  descendre  du  premier  étage,  où  se  trouvait 
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sojtt  cabinet.   Il  savait  bien  (jue  cela  arriverait  rarement  ^ 
puisqu'avant  tout  il  était  attaché  à  son  travail. 

Sur  son  lit  de  mort  il  demanda  un  verre  d  eau,  l'esto- 
mac se  refusa  de  faire  son  service.  «  Marche  l  *  dît-il  à 
Teau  d'un  ton  ferme  j  mais  y  hélas  1  le  bon  Papa  ne  fut 
plus  obéï. 
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GHAPÏTRE   T. 


Particularités.  —  Opinions  di\fer^eSé 
(Continuation.) 

1  lotis  avons  dit  ci-dessus  (ju'Oberlki  aimait  beaxieoup 
les  couleurs,  il  y  avait  dans  toutes  ses  eb^anbres  des 
vitres  à  couleur,  larc-en-ciel  était  pour  lui  im  des  plus 
beaux  spectacles  de  la  nature;  il  attachait  un  sens  my&^ 
tique  aux  couleurs  ;  voici  sa  théorie  à  cet  égafd.^ 

Des  Couleurs. 

1)  «Par  le  prisme,  dans  larc-en-ciel,  dans  les  dia- 
mans,  les  bulles  deau  savonnée,  les  vieilles  vitres,  les 
gouttes  de  rosée  et  un  grand  nombre  d'autres  objets  ^ 
nous  voyons  7  à  8  vives  et  belles  couleurs. 

5)  On  en  compte  plus  volontiers  7,  parce  que  ce 
nombre  est  (juasi  sacré  et  se  trouve  dans  beaucoup  d  au- 
tres choses  ;  par  exemple ,  les  7  sons  de  la  musique^  les 
7  jours  de  la  création  ;  les  7  mille  ans  de  la  durée  de 
l'économie  actuelle  de  notre  terre  ;  les  7  esprits  devant 
le  trône  de  Dieu,  etc. 

3)  Les  couleurs  sont  :  1  *  violet  ou  pourpre  ;  â*  bleu; 
3*  vert  ;  4*  citron  ;  5°  jaune  doré  ;  6°  orange  ;  7*  rouge. 

Ou  bien:  1°  rouge;  2°  orangé;  3*  jaune;  4*  vert; 
6*  bleu;   6°  indigo;   7**  violet. 

4)  Trois  de  ces  couleurs  semblent  simples  et  les  au- 
tres composées. 
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5)  Les  simples  sont  le  rouge,  le  jaune  et  le  bien. 

6)  Le  rouge  et  le  jaune  se  trouvent  réunis  dans  le 
feu.    Le  bleu  est  la  couleur  de  leau. 

7)  Le  rouge  signifie  la  foi;  le  jaune ,  rameur;  le 
hleu  y  la  science  Ainsi  le  bleu ,  Teau  et  la  science  sont 
analogues  et  en  rapport  ensemble  ;  comme  le  feu  ,  la- 
mour  et  la  couleur  jaune,  lamelle  en  s'exaltant  tire  plus 
sur  le  rouge. 

8)  Lorsque  par  les  prophètes  Dieu  dit  :  «  Je  ferai 
sourdre  des  fontaines  dans  les  déserts  arides  ^,  cela  signi- 
fie :  Je  répandrai  des  lumières,  des  sciences  salutaires  sur 
des  pays ,  qui  auparavant  furent  submergés  dans  les  té- 
;nèbres  de  Tignorance. 

9)  Quand  le  bleu  est  uni  au  jaune,  ils  produisent 
ensemble  le  verU    Or 

10)  Le  vert  signifie  l'activité,  les  inventions  utiles, 
Tempressement  à  trouver  des  expédients  et  des  moyens 
pour  le  bien-être  public,  eine  Geschàftigkeit,  Thàtigkeit, 
Erjindungsdrang  zum  allgemeinen  Besten  !    De  même 

1 1  )  Dans  le  spirituel ,  quand  la  charité  anime  un 
homme  instruit ,  il  s  agite  et  se  travaille  de  quoi  et  com- 
ment se  rendre  utile,  soulager,  aider,  réjouir  le  prochain. 

1 2)  he  jaune,  combiné  avec  plus  ou  moins  de  rouge, 
produit  le  jaune  de  Jeu  et  puis  V hyacinthe  ou  V orange. 
Ainsi 

1  3)  L'amour  uni  à  la ^oi  et  exalté  par  elle,  produit 
un  haut  degré  de  fidélité,  un  attachement  à  toute  épreuve, 
et  la  persévérance  dans  le  feu  de  la  tribulation. 

1  4)  Le  bleu  uni  avec  le  rouge ,  produit  le  violet  s'il 
y  a  plus  de  bleu,  ou  pourpre  si  le  rouge  domine. 

1  5)  Ces  deux  couleurs  expriment  Ictat  des  plus  élevés 
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d*entre  leâ  bienbeureux ,  des  plus  avancés  dans  lès  con- 
naissances et  dans  la  foi. 

1  6)  Dans  la  minéralogie  on  sait  que  le  soufre  y  ou 
principe  inflanunable ,  donne  de  belles  couleurs  aux 
pierres  et  aux  mines  ,  et  fait  quelquefois  briller  ce$ 
dernières  de  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel  et  d'une 
beauté  merveilleuse. 

1  7)  Quand  on  expose  ces  belles  mines  sur  de  la  braise^ 
et  que  par  £e  grillage  on  fait  sortir  le  soufre  ou  principe 
inflammable,  ces  mines  perdent  absolument  toute  leur 
beauté  et  deviennent  sales  et  noirâtres.  ,   * 

1  8)  Toutes  les  belles  couleurs  de  Uarc-en-ciel  sont 
renfermées  dans  le  rayon  blanc.  Le  prisme  décompose  le 
rayon  blanc  et  sépare  et  étale  les  couleurs ,  qui  y  étaient 
contenues.  Les  gouttelettes  de  rosée  et  de  pluie  font  le 
même  effet  sous  de  certaines  circonstances.  ^ 

1  9)  Mais  le  verre  ardent  et  le  miroir  ardent  réunit  de 
rechef  ces  sept  couleurs,  et  reproduit  le  premier  rayon 
blanc. 

20)  Le  Seigneur  Jésus-Christ  promet  aux  vainqueurs 
des  vétemens  blancs ,  sans  doute  par  la  raison ,  que  qui 
^  le  blanc  et  le  droit  d'être  vêtu  de  blanc,  a  toutes  les 
autres  couleurs  à  sa  disposition  et  le  plein-pouvoir  de 
choisir  entre  toutes  les  autres. 

âl)  Chacun  des  douze  apôtres  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ  a  sa  couleur,  qui  le  distingue  par- 
ticulièrement, et  une  pierre  précieuse  qui  lui  est  quasi 
appropriée.   Apocalypse  XXI  ,14. 

%i)  Quand  sous  la  liste  des  colonnes  des  fondements 
de  là  nouvelle  Jérusalem  (Apocal.  XXI,  19»  20,),  on 
fange  la  liste  des  douze  apbtres ,  comme  elle  se  trouve 
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aux  Actes  des  apôtres ,  (Chap.  I,  1 3  et  26.)  le  résultat 
sera  le  suivant: 

1  *"  Le  nom  de  St^Pierre  se  trouvera  écrit  sur  la  co- 
lonne Ae  jaspe  ou  d'un  crystal  doré^  qu'imite  le^iamant*  ^  |  ^ 
^"^  Jacques  sur  celle  de  saphir  ou  couleur  bîHnc-foncé^  Jor^^^ 
conune  celle  d'une  violette.  3"*  Je€m  sur  la  calcédoine, 
ou  opale  9  couleur  de  Iwt ,  mêlée  de  feu.  4*  André  sur 
la  verte  ou  éméraude.  ô"  Philippe  sur  le  sàrd-onj-x, 
ou  mêlé  de  rouge  et  de  blanc.  6"^  Thomas  sur  la  sar^ 
doine ,  ou  le  rubîs^  le  rouge.  7°  Barihélémi  sur  le 
chrysolithe,  ou  jaune  doré.  8**  Mathieu  aura  le  héryl, 
ou  le  clair  bleu  du  ciel.  9*  Jactjues  d'Alphée^  la  topaze, 
ou  jaune  de  paille^  ou  citron.  1  0*  Simon^Zélotis  aura 
le  chrysoprase ,  ou  le  vert  doré.  1 1  °  Jude ,  frère  de 
Jacques j  V hyacinthe,  ou  jaune  d orange.  )2'*  Mathias, 
r améthyste,  ou  le  violet,  mélange  de  rouge  et  de  bleu. 

23)  Dans  cette  liste  le  diamant  ne  se  trouve  pas^ 
parce  qu'il  représente  Dieu  même ,  la  source  et  l'origine 
de  tout. 

54)  La  science  des  couleurs  est  un  abime  de  mys- 
tères. Pour  écrire  là -dessus  un  bon  traité,  il  faudrait 
que  l'auteur  fût  à  la  fois  un  bon  physicien  et  opticien , 
im  bon  chymiste,  teinturier^  minéralogiste  et  mystique. 

Chacun  de  ces  savants  à  p'art  pourra  contenter  ses 
semblables,  mais  il  ne  satisfera  pas  aux  autres.* — 

Ce  système,  abstraction  faite  de  sa  partie  mystique^ 
rappelle  l'opinion  de  Bernardin  de  Saint -Pierre^  qui 
prétendait  aussi  pouvoir  juger  de  l'humeur  des  gens  d'a- 
près la  couleur  sombre  ou  gaie ,  nuancée  ou  tranchante 
des  habits  qu'ils  portaient.  Cette  idée  du  célèbre  Abbé^ 
qui  a  eu  le  réi^e  d*un  honnête  homme  >  (  v.  son  Traité 
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de  la  paix  unii^rselle  et  éternelle^  est  reproduite  dans 
un  ouvrage  allemaud  qui  a  fait  époque  dans  son  temps 
et  qui  a  pour  titre  le  Roman  de  ma  vies  {Hamam  mei-' 
nés  Lebens}  par  Kniggé.  *)  L  auteur  va  plus  loin^  il 
prétend  qu  on  peut  reconnaître  le  caractère  d'un  honune 
à  une  foule  de  signes  extérieurs  y  quelque  peu  importans 
qu'ils  puissent  paraître,  au  son  de  la  voix,  aux  gestes^ 
à  la  démarche ,  à  la  manière  de  marcher ,  de  s'asseoir , 
de  se  tenir  debout ,  au  choix  des  alimens,  etc.  —  La« 
vater  a  prétendu  pouvoir  juger  du  caractère  d'un  homme^ 
d'après  sou  écriture. 


^}  «Tai  envoyé  dans  le  temps  un  extrait  de  cet  ouvrage  ao  boa 
Papa ,  auquel  il  a  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  je  Tai  encore  trouvé 
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CHAPITRE     VI. 


Particularités •  —    Opinions  dii^erses* 
(Continuation.) 

vJberuh  ne  s'appellait  pas  Ministre  du  culte  protestant , 
mais  Ministre  catholique^  éi^angéli(fue ;  voici  les  raisons 
de  sa  détermination ,  telles  qu  elles  résultent  d'un  écrit, 
que  nous  avons  trouvé  parmi  ses  papiers. 

«  Ce  (jui  nia  détermine  à  me  nommer  plutôt  Ministre 
catholiciue  -  ét^angélique  ^  que  Ministre  du  culte  pro-- 
testant  y  etc. 

1  )  Notre  situation  au  Ban-de-Ia-Roche  est  presqu  u- 
nique.  Un  petit  vallon,  conune  une  petite  île  presqu im- 
perceptible au  milieu  de  la  mer  y  deux  petites  paroisses 
protestantes  françaises  y  isolées  et  comme  abandonnées 
entre  les  catholiques-romains. 

2)  Quand  au  commencement,  je  me  vis  obligé  dé 
parler  sur  la  chaire  des  catholiques-romains ,  mes  pa- 
roissiens m'avertirent  que  M.'  Stuber  les  appelait  sur  la 
chaire  simplement  romains ,  et  leur  religion ,  la  reli- 
gion romaine,  sans  ajouter  catholique.  Je  n'en  compris 
pas  alors  la  raison  ;  mais  dans  la  suite. 

3)  Ceux  des  catholiques  entendus ,  cultivés  et  pieux 
de  notre  voisinage  qui  ont  le  courage  de  lire  la  sainte- 
écriture  ,  né  le  font  pas  simplement  j  mais  toujours  au- 
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tant  que  possible  j  arec  les  notes  ou  iutercalations  des 
pères  de  l'église. 

4)  Or  j  dans  le  style  de  ces  pères  d'église,  comme  par 
exemple  dans  les  confessions  de  St.  -  Augustin ,  on  ren- 
contre à  tout  moment  ces  dénominations  :  Catholicfue  et 
Héréticfue, 

6)  Cela  fait  que ,  lorsque  nous  disons  ou  convenons 
simplement  que  nous  ne  sommes  pas  catholiques,  ces 
bonnes  gens  aujourd'hui  en  infèrent  que  nous  confessons 
d  être  hérétiques ,  ce  qui  leur  donne  une  répugnance 
presqu  insurmontable  pour  nous. 

6)  A  cause  des  étemelles  moqueries,  railleries  et  sé- 
ductions auxquelles  les  Ban-Je-la-Rochois  étaient  conti- 
nuellement exposés  ,  partout  où  ils  avaient  à  faire  dans 
les  voisinages,  nous  autres  pasteurs  étions  souvent  obli- 
gés de  parler  de  religion  sur  la  chaire  pour  prémunir 
nos  paroissiens  contre  les  séductions  et  les  pièges  qu'on 
leur  tendait.   Voilà  ce  qui  m'arriva  à  ce  sujet  : 

Un  dimanche  lorsque  je  dinai  à  Belmont  chez  le  ca- 
baretier ,  il  y  vint  un  bourgeois  cathohque  de  Colroy-la- 
Roche  pour  boire  une  chopine.  Lorsqu'il  me  vit  il  fut 
agréablement  surpris,  vint  et  me  tendit  la  main,  me  fai- 
sant mille  protestations  d'estime  et  de  respect  pour  tout 
le  bien  qu'il  disait  avoir  entendu  de  moi.  Mais,  me  dit-il 
en  me  regardant  d'un  air  de  confidence  ;  mais,  Monsieur^ 
l'ai  entendu  dire  que  dimanche  passé  vous  avez  prêché  à 
Waldbach  contre  la  religion  catholique.  (Effectivement 
il  m'avait  fallu  résoudre  des  questions  et  répondre  à  des 
objections  romaines  dont  on  avait  encore  assailli  mes 
paroissiens.) 

Pour  répondre  à  ce  bon  et  honnête  catholique,  je 
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demandai  la  LMe  au  cabaretier  et  montrai  à. ce  bourgeois 
de  Colroy,  les  inscriptions  suivantes  :  Ëpitre  cathoi.  de 
St.-Jacques  ^  apôtre  ;  Épitre  cathoL  de  St.-Pierre  ;  1  /* 
Épitre  cath.  de  St.-Jean  ;  2A^  Épitre  cath.  de  St.-Jean. 

Je  lui  montrai  cela  et  j'ajoutai  :  Vous  voyez  que  ces 
saintes  épitres  catholiques  sont  dans  les  mains  de  tous 
mes  paroissiens  ;  comment  pourriez-vous  croire  que  je 
prêche  contre  la  religion  catholique. 

Ce  bon  homme  reprit  haleine  et  dit  :  Dieu  soit  loué^ 
je  Fai  toujours  pensé  et  même  dit  que  M/  le  ministre 
de  Waldbach  ne  ferait  pas  cela.    Dès-lors  je  compris 
pourquoi  M.'  Stuber  ne  se  soit  servi  que  du  terme:    . 
Romain  au  lieu  de  dire  Catholique. 

7)  Nous  avons ^  mes  paroissiens  et  moi,  des  milliers 
de  preuves  de  laversion  terrible  des  catholiques  romains 
contre  ce  qu'ils  appellent  Huguenots,  Lut/iériens,  Pro^ 
iestans,  Hérétiques.  Lors  donc  que  les  catholiques  vou- 
draient aimer  nos  gens  pour  leurs  bonnes  qualités,  mal-» 
gré  la  différence  de  religion,  vous  ne  sauriez  croire 
comme  on.  les  voit  se  réjouir  quand  nos  gens  leur  sou-« 
tiennent  et  les  assurent  que  nous  sommes  aussi  catho- 
liques ,  et  de  vrais  catholiques-évangéliques ,  malgré  les 
noms  injurieux  qu'on  nous  donne. 

8)  .Encore  une  fois  ,  notre  situation  et  localité  est 
im  peu  unique  et  demande  des  précautions  particulières^ 
qui  pourraient  cependant  aussi  être  utilement  suivies  par 
nos  confrères.  Car  que  doit  donc  penser  de  nous  le  peuple 
catholique-romain  ignorant,  lorsqu'il  voit  que  nous  nous 
nommons  nous-mêmes  proCestans  ou  luthériens  ? 

9)  La  semaine  passée  un  catholique  de  Colroy  vint 
me  demander  un  nouveau  testament ,  et  se  plaignit  que 
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clepius  cpic  leur  ancien  curé,  non -juré  *)  (comme  ils 
les  appellent)  est  revenu,  il  insulte  et  persécute 'les  pa- 
triotes cjui  se  servent  du  bon  vieux  cuté  assermenté,  ou 
({ui  a  juré  à  la  nation.  Il  leur  dit  en  face  :  Vous  êtes 
des  schLsmatiques,  des  luthériens,  des  damnés,  des 
protestans.  Il  se  sert  d  autre  eau  bénite  qu  eux  et  met  le 
trouble  dans  toute  la  ci-devant  paroisse.  —  Ces  procé- 
dés sont  très-communs  autour  de  nous,  et  plusieurs  ca- 
tholi(}ues  m'ont  consulté  là-dessus. 

Je  répondis  à  ce  plaignant  :  Vous  savez  que  nous  ne 
sommes  pas  luthériens  et  cpie  nous  croyons  en  Jésus-€hrist 
et  non  en  Luther  ;  nous  portons  et  nous  souffrons  le  titre 
de  luthériens  comme  une  injure  cpi'on  nous  donne;  nous 
ne  protestons  pas  contre  la  religion  catholique  ;  il  y  â 
plus  de  deux -cents  ans  qu'il  fallut  protester  contre 
la  tyrannie  de  l'Empereur  Chàrles-Quint ,  qui  voulut 
BOUS  prescrire  des  dogmes  contre  l'évangile.  Alors  nous 
étions  protestans ,  aujourd'hui  ceci  ne  signifie  plus  rien; 
on  ne  parle  plus  de  dogmes  de  Qiarles-Quint ,  et  certes 
BOUS  ne  protestâmes  jamais  contre  le  saint -évangile ,  ni 
contre  l'église  catholique  ou  chrétienne.  Pour  ce  cpii 
regarde  le  terme  de  schismatiques  ou  d'hérétiques,  juges 
vous-même  lequel  des  deux  mérite  ce  reproche,  ou  de 
nous,  qui  croyons,  professons  et  pratiquons  ce  qui  est 
contenu  dans  les  épitres  catholiques  et  chrétiennes  de 
St. -Jacques,  St. -Pierre,  St. -Jean, etc.  et  tout  l'évan-^ 
gile ,  ou  ce  curé  qui  ne  souffrait  pas  que  ces  épitres 
fussent  dans  les  mains  de  ses  paroissiens?  Jugez,  dites, 

^)  Prêtre  insermenté'.  Mot  qai  rappelle  les  tristes  dissensions  qui 
ont  Mi^é  le  clergé  catholique  de  France  au  commencement  de  la 
réTQlutiou.  / 
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qui  est  vraiment  catholique  et  chrétien  et  qui  est  schis-^ 
matique  et  hérétique  ?  —  Et  mon  homme  s'en  retourna 
consolé. 

1 0)  Il  se  passe  peu  de  semaines  qui  ne  me  fournis-- 
sent  de  nouveaux  motifs  de  prier  tous  les  protéstans  de 
ne  se  nommer  peu-à-peu  que  catholiques- évangéliques. 

1 1  )  L  été  passé  un  maître  xl'école  catholique  m'en-> 
voya  un  jeune  homme  pour  me  prier  de  voir  si  la  bihle 
quil  avait  fait  venir  de  Strasbourg^  était  la  véritahle 
sainte-bible:  en  me  recommandant  ce  jeune  honmie^  il 
me  dit  que  c'était  vraiment  un  bon  catholique^  c'est-à- 
dire^  un  vrai  bon  chrétien. 

1 2)  n  y  a  xpielques  semaines  qu'un  jeune  curé  ca- 
tholique dit  à  quelqu'un  :  Que  s'il  savait  que  les  autres 
ministres  qu'on  appelle  protéstans  fassent  aussi  vraiment 
cle  bons  catholiques  que  celui  de  Waldbach ,  il  ne  ba- 
lancerait pas  long-temps  à  se  mettre  de  leur  côté. 

1  3)  Ainsi  la  haine  et  la  répugnance  qui  nous  causait 
si  longtemps  des  tribulations  de  tout  genre  j  fit  place 
peu-à-peu  à  l'amour  fraternel  j  en  voyant  que  nos  œuvres 
et  nos  dogmes  sont  ceux  de  la  vraie  église  o^tholique^ 
c'est-à-dire^  chrétienne. 
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CHAPITRE    VII. 


Système  religieuXm 


Oui ,  c'est  un  Dieu  cache,  que  le  Dieu  qu'il  faut  erôirt. 
Mais  tout  cacké  qn*il  est,  pour  révéler  sa. gloire 
Quels  témoins  éclaUns  devant  moi  rassemblés  ! 
Bépondet ,  cicux  et  mers  ;   et ,  vous  ,    terre  ,  parlez  ! 
Quel  bras  peut  vous  suspendre  ,  innombrables  étoiles  ? 
fïuit  brillante ,   dis-nous  qui  i\  donné  tes. voiles? 
O  cieux ,  que  de  grandeur ,  et  quelle  majesté  ! 
J*y  reconnais  un  maître  à  .qui  rien   n*a   coûté  | 
Et  qui  dans  nos  déserts  a  semé  la  lumière, 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sérae  la  poussière» 

Racine,  {la  religion^  ck.  i.) 

xjà  religion  y  ce  lien  qui  lie  la  terre  au  ciel^  la  religion 
qu'enseignaient  par  leur  vie  et  par  leurs  écrits  \e&FénéloH^ 
les  Lat^ater ,  les  Benjamine-Constant ,  elle  qu  a  si  noble* 
ment  célébrée  Chateaubriand:  la  religion  remplissait 
Tame  toute  entière  de  notre  pasteur.  Le  système  religieux 
d'Oberlin  peut  être  divisé  en  deux  parties^  Tune  est 
essentiellement.  ^ra(/^iie>  elle  renfeime  les  commande- 
mens  de Dieu^  insérés  dans  la  sainte-^ écriture^  tels  qu'O- 
berlin  les  a  compris  et  exécutés  ;  Tautre  est  purement 
spéculatif^e.   Nous  parlerons  d'abord  de  la  première. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  morale  ;  toutes  les 
vertus  chrétiennes  :  probité,  amour  du  prochain,  charité, 
générosité ,  piété,  furent  exercées  par  Oberlin  avec  un 
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dévouement  céleste.    Oberlin  n  avait  pas  le  loîsîr  néces- 
saire pour  suivre  les  différens  développemens  de  la  théo- 
logie protestante  ^  sa  foi  était  d  ailleurs  trop  inébranlable 
pour  qu'il  n  ait  pas  vu  avec  déplaisir  ces  étemelles  flûc- 
tuatioùs  j  ces  systèmes  dont  chaque  foire  de  Leipsic  do- 
tait le  monde-  chrétien ,"  systèmes  qui  se  contredisaient  et 
dont  plusieurs  tendaient- manifestement  à  ôter  à  la  bible 
son   authei^ticité  •  son  caractère   sacré  comme  révéla- 
tion  divine ,  pour  n  en  faire   qu  un  ouvrage   ordinaire 
et  purement  humain.  Oberlin  se  tenait  à  sa  bible  textuel- 
lement ;  il  se  servait  alternativement  des  traductions  de 
Luther,  àe  Martin  y  d'Osterwald.    Pour  lui  la  bible 
entière  était  obligatoire  et  non-seulement   le   nouveau 
testament.    Il  citait  à  cet  égard  le  passage  suivant ,  tiré 
du  sublime  sermon  de  la  montagne.    «  Ne  pensez  point 
que  je  suis  venu  pour  abolir  la  loi  et  les  prophètes  ;  je 
suis  venu  non  pour  les  abolir,  mais  pour  les  accomplir.* 
(St.-Mathieu,  ch.  5 ,  v.  1  7.)    Voici  quelques-unes  des 
applications  qu'Oberlin  fit  à  cet  égard. 

Les  Dîmes, 

Voici  comment  Oberlin  s'explique  à  cet  égard  dans 
une  lettre ,  dont  nous  avons  le  brouillon  sous  les  yeux. 

Mon  cher  ami  1 

<ç  Vous  me  demandez  quelques  éclaircissemens  touchant 
les  différentes  dîmes  que  Dieu  a  ordonné  de  payer. 

Je  vous  dirai  donc  comment  je  fais  : 

De  tout  ce  que  je  gagne ,  du  terme  que  je  reçois  de 
tout  mon  revenu  de  quelque  nom  et  nature  que  ce  puisse 
être  j  je  tache  de  donner  les  trois  dîmes  ou  plutôt  deux 
dîmes  et  la  trentième. 
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Pour  tel  effet  je  tieùs  trois  boites  ;  la  première  pour 
la  l.**  dime;  la  seconde  pour  la  â.*"^;  et  la  troisième 
boîte  pour  la  3.°**  dlme»  Lorsque  je  ne  puis  pas  payer 
tout  de  suite ^  argent  comptant^  je  marque  sur  un  papier^ 
que  je  pose  dans  la  boîte  j  combien  j  y  dois. 

Et  quand  au  contraire  je  fais  une  dépense  ^  qui  se  doit 
payer  d  une  des  dîmes  et  pour  laquelle  il  n  y  a  pas  assez 
de  provision  ^  je  fais  crédit  à  la  boite  et  j'y  marque  com- 
bien elle  me  doit.  C'est  par  ce  moyen  ^  que  quand  il  y  a 
quelque  chose  à  payer  pour  le  bien  public  ^  j'ai- toujours 
de  quoi. 

Comme  Dieu  ne  nous  demande  ces  dîmes  que  pour 
avoir  quasi  un  prétexte  de  nous  récompenser  et  bénir  ^ 
quand  nous  y  sommes  exacts  et  généreux  ^  je  ne  regarde 
point  ces  ordres  pour  une  charge  ^  mais  pour  un  gracieux 
et  précieux  privilège  du  peuple  de  Dieu. 

1."  Botte. 

1  .*  Contient  la  1  '*  dîme  pour  le  culte  dwin. 

â/  Dans  cette  boîte  j'ai  mis  un  papier  où  sont  écrits 
les  passages  suivans  : 

Lévit.  XXVII,  30.  Toute  dîme  de  la  terre,  tant  du 

grain,  que  du  fruit  d'arbres,  est  à  l'Etemel.   C'est  une 

sainteté  à  l'Étemel. 

Malachie  III,  10.  Apportez  toutes  les  dîmes  aux  lieux 

ordonnés  pour  les  garder ,  et  (juily  ait  prot^ision  dans 
ma  maison  f  et  dès  maintenant  éprouvez  moi  en  ceci  a 
dit  l'Eternel  des  armées  :  Si  je  ne  vous  ouvre  pas  les  ca- 
naux du  ciel,  et  si  je  ne  répands  pas ,  en  votre  faveur  la 
bénédiction ,  de  sorte  que  vous  n'y  pourrez  point  suffire. 
Tobie  1 ,  17.  Je  donnais  la  première  dîme  de  tout  le 
bétail  aux  enfans  d'Aaron ,  qui  exerçaient  le  ministère  à 
Jérusalem. 
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Matth. XXXm ,  23.  Malheur  à  vous  scribes  et  phari- 
siens,  hypocrites  1  car  vous  payez  la  dîme  de  la  vente  de 
1  anis  et  du  cumin  ,  et  vous  laissez  les  choses  les  plus 
importantes  de  la  loi,  c'est-à-dire ,  le  jugement,  la  mi- 
séricorde et  la  fidélité.  Il  fallait  faire  ces  choses  ~  ci  ou 
bien  laisser,  celles-là. 

3.*  remploie  cette  dîme  à  lentretîen  et  à  lamélio- 
ration  des  bâtimens  sacrés ,  comme  les  églises  et  les  mai- 
sons d'école  j  à  l'entretien  des  conductrices  j  —  à  l'achat 
des  livres  appelles  paroles^  —  et  enfin  à  tout  ce  qui 
avance  le  culte  divin  et  la  connaissance  de  Dieu. 

4.°  Mes  paroissiens  peuvent  encore  prendre  de  cette 
dîme  ce  qu'ils  me  donnent  à  moi  j  soit  de  droit ,  soit 
de  générosité. 

2"^'  Boîte. 

1  \    Contient  la  â""*  dîme. 

2.**  J'y  ai  écrit  les  passages  suivans: 

DeutéronomeXIV,  22  —  2  7 .  «  Tu  ne  manqueras  point 
de  donner  la  dîme  de  tout  le  rapport  de  ce  que  tu  auras 
semé,  qui  sortira  de  ton  champ,  chaque  année. 

Et  tu  le  mangeras  devant  l'Eternel ,  ton  Dieu ,  au  lieu 
qu'il  aura  choisi ,  pour  y  faire  habiter  son  nom  \  les  dîmes 
de  ton  froment,  de  ton  vin  et  de  ton  huile,  et  les  pre- 
miers nés  de  ton  gros  et  menu  bétail ,  afin  que  tu  ap- 
prennes à  craindre  toujours  l'Eternel,  ton  Dieu.  Mais 
quand  le  chemin  sera  si  long,  que  tu  ne  les  puisse  por- 
ter, parce  que  le  lieu  que  l'Etemel,  ton  Dieu,  aura 
choisi  pour  y  mettre  son  nom,  sera  trop  loin  de  toi, 
lorsque  l'Éternel,  ton  Dieu,  t'aura  béni  :  Alors  tu  les 
convertiras  en  argent,  tu  serreras  l'argent  en  ta  main  et 
tu  iras  au  lieu  que  TEternel,  ton  Dieu,  aura  choisi;  et 

35 
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tu  employeras  largent  en  tout  ce  que  ton  ame  souhai- 
tera j  soit  gros  ou  menu  bétail^  soit  vin  ou  cervoise,  et 
eu  toute  autre  chose  que  ton  ame  désirera  ;  et  tu  man- 
géras  en  la  présence  de  rEternel,  ton  Dieu,  et  tu  te  ré- 
jouiras toi  et  ta  famille.  -^  Tu  n'abandonneras  point  le 
Lévite  y  qui  est  dans  tes  portes ,  parce  qu'il  n  a  point  de 
portion  ni  d'héritage  avec  toi.  —  Deutéron.  XVI,  16. 
Trois  fois  tout  mâle  d'entre  vous,  se  présentera  devant 
l'Étemel,  ton  Dieu,  au  lieu  qu'il  aura  choisi,  mais  nul  ne 
se  présentera  devant  la  face  de  l'Etemel  à  vide. 

Tobièl,  J8.  La  seconde  (dime),  je  la  vendais,  et 
lorsque  j'allaLs  à  Jérusalem,  je  la  dépensais  chaque  année. 

3.*  J'emploie  cette  dîme  U  beaucoup  de  choses ^ 
comme  par  exemple  pour  1  '*  les  offrandes  pour  le  ctdte 
divin,  lorsqu'on  va  à  1  église,  mais  non  pour  le  sachet. 
â"*'  Faire  travailler  sur  les  chemins  d'église  et  d'autres. 
3"*  Les  prix  pour  les  écoliers.  4"*  Payer  tous  les  ou- 
vrages utiles  au  public.  5"**  Les  petites  dépenses  qu'on 
fait  quand  on  est  parrain  et  compère.  6""*  Donner  à  dîner 
aux  pauvres  des  autres  villages  les  jours  de  dimanche. 

4.**  Mes  paroissiens  pourraient  ajouter  h  cette  liste. 
1)  Le  gage  d'école  et  de  marguillerie ,  soit  ce  que  Ton 
donne  de  droit ,  soit  ce  que  pour  amour  de  Dieu  l'on 
donne  par  dessus,  â)  Les  dépenses  que  fait  mon  traite- 
ment aux  bourgeois  de<Belmont,  de  Fouday  et  deSol- 
bach.  3)  Ce  que  les  habitans  de  Waldbach  dépensent 
pour  inviter  surtout  les  pauvres  des  autres  villages.  4) 
Pour  réparer  les  toits,  etc. 

La  3"**  Botte  —  pour  les  paupres. 

Contient  la  3*"*  dime  tous  les  trois  ans,  ou  la  30"^* 
à  chaque  année* 
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Ty  ai  écrit  les  passages  sulvans  t 

Deutéronome  XIV j  28.  Au  bout  de  la  3"*  année  tu 
tireras  toutes  les  dîmes  de  tôil  rapport  dé  cette  année  là 
et  tu  les  mettras  dans  tes  porteSé  Alors  le  Lévite  <jui  n  a 
point  de  portion  ni  d'héritage  arec  toi  et  Tétrangér, 
lorphelin  et  la  veuve ^  qtii  sont  dans  tes  portes  viendront 
et  ils  mangeront  et  seroùt  rassassiés.  ^Ji/ï  njue  T Éternel, 
ton  Dieu  y  te  bénisse  en  tout  l'ouç^rage  de  ta  maih  auquel 
tu  i* appliijues.  (Tobie  I,  19.)  Et  quant  à  la  3"'  dtlne, 
je  la  donnerais  à  ceux  auxquels  il  était  convenable.  Je 
l'emploie  pour  ce  que  je  fois  mettre  au  sachet  de  Téglisej 
pour  tout  ce  que  je  donne  aux  pauvres  et  aux  incendiés. 

Du  SoH* 

Nous  transcrirons  ici  une  notice  que  nous  devons  à 
la  famille  Legrand. 

^^Oberlin  se  trouva  bien  isolé  après  là  taort  de  sa 
digne  épouse  ^  n  ayant  personne  pour  Se  consulter  sur  les 
incidens  journaliers  qui  se  présentent  à  Un  pasteUr  qui 
embrasse  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  sa  paroisse^ 
et  qui  est  visité  par  tant  d'infortunés*  Comme  il  avait  à 
cœur  de  faire  en  tout  la  volonté  de  t)ieu^  les  passages 
suivans  des  saintes  *- écritures  furent  pour  lui  Un  rayon 
de  lumière  :  Pseaume  73 ,  v.  54.  «Tu  me  conduiras  par 
ton  Conseil  *,  et  Esaïe  chap.  9  ^  v.  5»  «  Car  Tenfant  iious 
est  né  9  le  fils  nous  a  été  donné ^  et  lempire  a  été  posé 
sur  son  épaule  et  on  appellera  son  nom^  ladmirable^ 
le  Conseiller ,  le  Dieu  fort  et  puisîsant  y  le  père  d  éter- 
nité, le  prince  de  la  paix.* 

Plein  de  loi  il  adopta  Fusage  du  sort  pour  tous  les 
cas  qui  ne  pouvaient  se  décidei'  ni  par  la  taisOU,  ni  par 
la  conscience,  mais  il  s'en  servit  avec  cet  esprit  de  prière, 
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d'abnégation  de  soi-même,  de  charité  et  de  générosité^ 
qui  seul  pouvait  autoriser  et  sanctifier  cet  usage. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  le  chapitre 
XXXn  du  Manuel  d'Éplctète,  le  stoïcien.   «Quand  tu 

* 

voudras  consulter  Toracle j  approche-toi  de  lautel  saisi  dé 
la  pensée,  que  c'est  Dieu  même  que  tu  vas  consulter^ 
et  qu'en  ne  lui  obéissant  pas  tu  en  supporteras  toute  la 
responsabilité.  Approche-toi  donc  comme  le  voulait  So- 
crate,  en  ne  consultant  le  Dieu,  que  sur  des  choses  qui 
dépendent  entièrement  de  l'événement ,  et  sur  lesquelles 
ni  la  raison ,  ni  tout  autre  art  ne  peuvent  te  fournir  ud 
motif  de  décision.  Ainsi  donc  s'il  s'agit  de  savoir ,  si  tu 
dois  voler  au  secours  de  ton  ami  ou  de  ta  patrie ,  garde-*' 
toi  bien  de  consulter  l'oracle  ;  car  quand  même  les  signes 
seront  sinistres,  et  qu'ils  te  présageassent  la  mutilation 
d'un  de  tes  membres  ou  même  la  mort,  la  raison  décide 
que  non-obstant  cela,  tu  dois  en  encourir  le  danger. 
Souviens-toi  toujours  du  premier  des  devoirs  ;  Apollon 
lui-même  chassa  de  son  temple  le  misérable  qui  n'avai,t 
point  accouru  au  secours  de  son  ami  assassiné.^ 

Du  sang  des  animaux* 

Oberlin  ne  mangeait  pas  des  mets  composés  du  sang 
des  animaux,  parce  que  le  vieux  testament  le  défend; 
nous  nous  bornerons  à  citer  le  passage  suivant  :  «  Garde- 
toi  de  manger  du  sang  de  ces  bêtes  ;  car  le  sang  est  leur 
ame,  et  tu  ne  mangeras  point  Tame  avec  la  chair.  ^  Deu* 
téronomeXïlj  23.  —  Au  reste  Oberlin  se  disait:  «Pour 
'moi,  approcher  de  Dieu  est  mon  bien.  J'ai  mis  toute  mou 
espérance  au  Seigneur  étemel.  »  Pseawne  LXXIII;  38. 

Passons  au  nouveau  testament] 
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CHAPITRE   YIII. 


Système  religieux» 
(Continuation») 


IN  ous  commencerons  par  relater  ici  un  passage  tiré  de 
lappendice  (p*  8.)j  de  louvrage  de  Fillers,  intitulé: 
Essai  sur  l'esprit  et  Vinfluence  de  la  réformation  de 
Luther.*)  fj^  Jésus  prêcha  avec  la  tranquille  majesté  dun 
esprit  revêtu  d  une  mission  supérieure ,  et  qui  n'avait 
d autres  fonctions  sur  la  terre,  que  dy  établir  la  vérité, 
la  piété  et  l'amour  entre  les  mortels.  Sérieux,  mesuré 
dans  ses  actions ,  ingénu ,  simple  et  sublime  dans  ses  dis- 
cours ,  son  ame  semblait  calme ,  transparente  et  profonde 
comme  l'éther  céleste.  Souverainement  doux  et  aimant, 
un  zèle  saint  contre  l'impiété  et  les  vices  grossiers,  dont 
la  vue  l'affligeait,  pouvait  seule  l'émouvoir  et  le  pas- 
sionner un  instant.  ^\  • .  On  connaît  l'éloquent  parallèle 
que  Jean-Jacques  Rousseau  fit  entre  le  Christ  et  Socrate.... 
Quant  à  Oberlin  on  peut  dire  que  peu  de  chrétiens  ont 
aimé  avec  tant  de  ferveur  le  divin  fondateur  de  notre 
religion.  Il  voyait  en  lui  rkomme-^dieù ,  le  rédempteur 
du  genre  humain ,  le  Jils  de  Dieu ,  qui  est  mort  pour 
nos  péchés,  dont  «le  sang  a  coulé  pour  notre  salut;  il 
le  voyait  tel  que  l'immortel  Klopstock  la  peint  dans  sa 
Messiade» 

»)  Pam  1804. 
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Nous  avons  déjà  dit  quOberlin  rejetait  avec  une 
noble  indignation  le  dogme  des  peines  étetnelles^ 

Il  était  intimement  convaincu  que  tout  honune  est  né 
pécheur  et  a  besoin  de  régénération.  Le  Seigneur  a  dit  : 
«  En  vérité  ,  en  vérité  l  si  un  homme  ne  naît  de  non- 
veau  j  il  ne  peut  voir  le  royaiune  de  Dieu.*  tkHing^ selon 
Su^eauy  chap.  III  ^  3» 

li  croyait  à  la  Toute-puissance  de  la  prière,  et  sa^bi 
était  celle  qui  d  après  la  sainte-écriture  transplante  des^ 
montagnes^  —  Il  croyait  à  une  promdence  toute  spé- 
ciale, et  en  voyait  le  doigt  dans  tous  les  évènemens  de 
la  vie.  Il  s'est  fait  à  cet  égard  une  collection  d  anecdotes^ 
intitulée  :  Providentialia.  Soumis  lui-même  aux  décrets 
de  cette  providence ,  il  exigeait  des  autres  la  même  sou- 
ipission.  Je  lui  ai  entendu  dire  à  la  mère  d'une  de  se» 
pensionnaires  j  qui  était  tombée  sérieusement  malade  et 
qui  ne  voulait  écouter  aucune  de  ses  consolations  y  qui 
jetait  des  cris^  et  qui  se  lamentait  de  ce  que  sa  fille  né- 
tait  pas  transportable  ^  pour  regagner  du  moins  la  maison 
paternelle  :  «Madame^ -votre  fille  peut  être  enterrée  ici 
comme  à  Strasbourg.^  Dans  la  bouche  de  tout  autre 
ce  propos  m'aurait  paru  dur ,  ce  n'était  cependant  que 
l'efiet  d'une  indignation  religieuse* 

La  tolérance  d'Oberlin  était  parfaite.  Nous  allons 
transcrire  ici  quelques  lignes  des  Promenades  alsaciennes^ 
à  cet  égard.  M«'  Merlin  rendant  compte  de  sa  visite  faite 
au  patriarche  du  Ban-de-la-Roche^  s'exprime  ainsi  qu'il 
suit  : 

/<En  m'inçlinant  avec  le  plus  profond  respect^  je 
cherchai  à  motiver  ma  visite ,  peut-être  importune  ^  sur 
le  désir  bien  naturel  de  voir  le  créateur  du  bien -être 
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de  cette  contrée,  qui ,  quoique  d'une  religion  différente 
de  la  mienne. .. .  «Etes-vous  chrétien  1  demanda-t-il  en 
m'interrompant  ;  si  vous  êtes  chrétien,  mon  cher  enfant, 
nous  sonmies  de  la  même  religion.  Si  vous  croyez  que 
vous  êtes  corrompu ,  qu'il  faut  vous  repentir ,  et  en 
adorant  Dieu  le  supplier  de  couronner  vos  efforts  pour 
devenir  meilleur ,  nous  sommes  de  la  même  religion. 
Suivons  la  loi  tracée  par  le  cher  sauveur;  elle  seule  est 
la  vraie  loi.  Quelles  que  soient  les  pratiques ,  les  céré-  . 
monies  que  les  diverses  sectes  aient  ajoutées  à  cette  loi, 
elles  sont  de  peu  d'importance.* 

Luther  n  à  point  fait  une  nouvelle  religion ,  il  nous 
a  seulement  rapprochés  de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Soyez 
catholiques,  soyez  luthériens,  Dieu  vous  regardera  avec 
la  même  faveur ,  si  vous  suivez  les  leçons  tracées  par 
<son  divin  fils.  «Je  pris  la  liberté  de  demander  au  pasteur 
s'il  pensait  que  les  honmies  qui  avaient  suivi  ces  préceptes 
avant  la  mission  de  Jésus-Christ,  pouvaient  être  sauvés; 
il  n'en  faisait  aucun  doute.  Vous  ne  pensez  donc  pas, 
ajoutai  -  je ,  que  Socrate  soit  dévoué  aux  peines  éter^- 
nelles.  —  Quoi  !  reprit  -  il  avec  vivacité ,.  ce  cher 
homme  !  non  certes ,  je  suis  convaincu  qu'il  occupe 
une  des  premières  places  près  du  trône  de  Dieu.^ 

Je  me  rappelle  à  cette  occasion  qu'un  jour  OLerlin 
parla  avec  véhémence  d'abord  contre  Rousseau  et  puis 
contre  Voltaire ,  à  cause  de  leurs  écrits  anti- chrétiens. 
Je  lui  fis  observer  que  le  premier  est  parvenu  à  faire  re- 
noncer les  mères  Françaises  du  baut-rparagc,  à  Tusage  bar- 
bare d'envoyer  leurs  enfans  nouveau-nés  chez  des  nfour- 
rices,  et  que  le  second  a  été  le  défenseur  de  la  famille 
Calas  j  et  de  tant  d  autres  opprimés  ;  de  suite  san  front 
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se  dérida  et  il  fit  entendre  ce  mot  ^  qu'il  prononça  avec 
tant  de  grâces  :  «Ah,  les  chers  hommes  !  * 

Oberlin  entretenait  les  relations  les  plus  affectueuses 

avec  différens  curés  de  ses  environs  j  notamment  avec 

MM.   Guntz  y    Fauchage  ,   Rejr  ,    Démange ,  Kuhn   et 

Fréchard.    De  nombreuses  lettres  que  j'ai  devant  moi 

"  déposent  de  ce  fait. 

Oberlin  aimait  beaucoup  à  s'attacher  à  l'esprit  primi- 
tif de  l'église  évangélique  -,  voilà  pourquoi  il  faisait  grand 
cas  des  Frères  morales  {Herrenhuter ,  Zinsendorfer^  *) 

,  ^}  Parmi  les  hommes  remarquables  qui  avant  la  réformation  de 
Luther  ont  cherché  x  briser  le  joug  papal  ,  à  dégager  le  christia- 
nisme des  supercheries  romaines  et  à  le  ramener  à  cette  sublime 
simplicité  qui  est  son  véritable  type  ,  il  faut  citer  entr^autres  Tanglais 
Wiclef  et  Jean  Huss ,  né  en  Bohème  en  1873 ,  qui  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  la  doctrine  du  premier.  De  la  secte  des  Hui- 
sites  se  forma  celle  des  Frères  bohémiens ,  qui  donna  elle-même 
naissance  aux  Frères  moraves.  Les  Frères  moraves ,  persécutés  ainsi 
que  leurs  devanciers ,  trouvèrent  un  asile  auprès  du  comte  de  Zin^ 
séndoif,  qui  devint  leur  chef  et  qui  mit  à  leur  disposition. une  de 
ses  terres  dans  la  Haute-Lusace ,  au  midi  d*une  montagne  appellée 
Huthberg;  ces  réfugiés  donnèrent  à  leur  colonie  le  nom  de  Jf^^rm- 
hut.  On  les  appelle  itidistinctement  Zinsendorfer^  Herrenhuter*  Cette 
congrégation  religieuse  se  rapproche  beaucoup  de  Fétat  de  l*<^se, 
telle  que  les  apôtres  Tavaient  organisée ,  et  telle  quVlle  a  subsisté  dans 
les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Ils  déclarent  au  re^te  dans 
leurs  écrits  faire  partie  des  chrétiens  de  la  Confession  d* Augsbourg , 
ils  ont  cependant  des  formules  particulières  dans  lesquelles  ils  s*ex' 
priment  :  Le  Christ  comme  média(eur  (Millier)  et  Sauveur  {Hei- 
iand)  est  tout  pour  eux ,  ils  aiment  à  se  le  représenter  sous  la  figure 
de  l'agneau  qui  porte  les  péchés  du  monde.  Nous  avons  parié  ci- 
dessus  du  Sort  dont  Oberlin  s^est  servi  ;  le  sort  était  aussi  en  grand 
honneur  chez  les  Frères  moraves.  Dans  leur  dernier  Synode  qui 
eut  lieu  à  Herrenhut  en  x8i8 ,  ils  donnent  de  leur  congrégation  la 
définition  suivante  :  Ein  besondetes  Volk  der  Gnademvahl  unter 
dêm  unmitlelbaren  Schutze  Chrisii  und  unter  der  Leilung  des 
heiligen  Geistes,  '  C'est-a-dire  :  Un  peuple  particulier  ^élus  par  la 
grâce  divine  sous  la  protection  immédiate  du  Christ  et  sous  la 
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Il  en  parlait  souvent  en  chaire,  ainsi  que  des  Faudois,  II 
fit  connaître  le  système  des  Frères  moraves  et  l'histoire  de 
cette  secte  à  ses  paroissiens.  *)  Les  Frères  moraves  ont 
Thabitude  de  publier  annuellement  un  livret  où  il  se 
trouve  pour  chaque  jour  de  l'année  un  paasage  de  la 
bible  avec  quelques  lignes  qui  lui  servent  de  commen- 
taire j  (Losungen  der  Brudergemeinde.)  Oberlin  se  pro- 
curait toujours  ces  livrets,  il  en  faisait  attacher  un  exem- 
plaire à  la  porte  intérieure  de  la  chambre  de  ménage,  il 
lisait  le  passage  du  jour  au  déjeûner  à  ses  enfans  et  aux 
pensionnaires  et  donnait  les  explications  nécessaires  ;  il 
distribuait  des  exemplaires  de  ces  livrets,  il  en  faisait 
placer  surtout  dans  les  ateliers  de  sa  paroisse.  Voici  une 
pièce  qui  prouve  combien  Oberlin  avait  d'attachement 
pour  les  Frères  moraves. 

^n  die  Prediger-Conferenz. 

inSo  qft  ick  an  die  liebe  Prediger  -  Coiiferenz  g^e- 
denke ,  ûberfallt  mich  ein  Schwall  von  Ernpjlndungen, 
die  ick  nie  ht  ausdrûcken  kann»  le  h  môekte  unter  den 
Staub  niedersinken ,  und  mit  lauter  Stimme ,  dass  es 
Erd  und  Uimmel  kôrte,  ausrufen  :  <f.Lob,  Lob,  Lob 
und  e%viger  Dank  dem  lieben  Herrn  fur  dièses  seit 
Anfang  der  Weli  nie  erhbrie  Wunder  !  * 

Es  ist  nun  etwas  uber  hundert  Jahre,  dass  die  Ge^ 

direction  du  Seiint-Esprit.  —  Ainsi  que  les  Anabaptistes  aiment  à 
se  vouer  à  l*agriculture  ,  les  Frères  moraves  paraissent  avoir  un  goût 
dëcidd  pour  la  filature  et  pour  d^autres  branches  d^industrie.  En 
général  leurs  mœurs  peuvent  servir  d*exemple,  et  l'on  respire  dans 
leurs  réunions  cette  paix  de  Tame  que  les  sentimens  religieux  peuvent 
seuls  donner.  , 

•)  Brouillon  IV ,  14.  — 
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sellsckqft  in  England  ^existirte ,  von  der  Jeanne 
Leade^  Dr.  Bo rdadge,  Bromley,  etc.  Mitglieder 
waren,  Sie  hatten  sich  einem  innern  Trieb  nach  ^ver-^ 
einiget ,  brûnstig  um  die  Zukunfl  des  Reiches  Gottes  zu 
beten,  Da  sie  hievon  keine  Fmchte  sahen,  und  sich 
Jeanne  Leade  deshalb  mit  dem  Herrn  besprack,  ant*^ 
wortete  er  ihr  :  Sie  sollten  nur  anhaltend  damitfort-^ 

fahren^  sie  sàeten  dadurch  einen  Samen,  der  in  kun^ 
dert  Jahren  aufgehen  y  und  eine  ganze  Schaar  von 
andern  eifrigen  Betern  ker^orbringen  wùrde. 

Dieser  Same  ist  denn  nun  aufgegangen^  und  wer 
wird  die  unzahligen  Frùchte  berechnen  konnen,  die 
dieser  nun  aitfgegangene  Same  zu  seiner  Zeit  hen^or" 
bringen  wird?    Der  Herr  segne  sein   fFerk  forian 

'  ûberschwenglich ,  damit  bald  die  JSrde  mit  seinen  wah'^ 
ren  Bekennern  und  ^nbetern  bedecket  werde ,  wie  der 
Grund  des  Meeres  mit  fVasser. 

ErlaubenSie,  dass  ich  mich  und  meine  franzôsische 
Gemeine  zu  Ikrer  Fûrbitte  empfehle* 

Ihr  alter  Mitarbeiter,  J.  F.  Oberun.. 

Voici  la  traduction  de  cette  pièce  : 

A  la  Conférence  des  Prédicateurs  de  Her^ 

renhut.  *) 

«Chaque  fois  lorsque  je  pense  à  la  chère  conférence 
des  prédicateurs  ^  je  suis  saisi  d'une  foule  de  senti- 
mens  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  voudrais  me  jeter\roMj' 
la  poussière  et  m'écrier  à  haute  voix  pour  être  entendu 
du  ciel  et  de  la  terre  :  Louange  !  louange  !  louange  l  et 

^)  Ce  sont  des  chefs  spiritaels  de  cette  congrégation  qtt*on  appelle 
ainsi. 
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reconnaissance  éternelle  au  cher  Seigneur  pour  ce  mi- 
racle qui  n  a  jamais  eu  son  pareil  depuis  la  création  du 
monde*  Il  y  a  à-peu-près  un  siècle  qu'existait  en  Angle- 
terre cette  société  j  dont  Jeanne  Leade,  le  docteur  Bor-^ 
dadge,  Bromley,  etc.  furent  membres.   Poussés  par  un 
instinct  profond^  ils  se  sont  réunis  afin  de  prier  avec 
ferveur  pour  que  le  règne  de  Dieu  vienne.  Comme  ils 
n'en  virent  pas  de  fruits ,  Jeanne  Leade  en  parla  au  5ei- 
gneuVy  qui  lui  répondit  :  <r  Continuez  toujours  avec  assi- 
duité.* Et  en  efiet  ils  avaient  par-là  jeté  des  semences  qui 
ont  germé  cent  ans  après  et  ont  produit  toute  une  pé- 
pinière de  personnes  sincèrement  attachées  à  la  prière. 
Cette  semence  s'est  donc  développée  et  qui  saurait  cal- 
culer les  fruits  innombrables  qui  en  naîtront  en  son  temps. 
Que  le  Seigueur  accorde  dorénavant  à  son  ouvrage  sa 
plus  riche  bénédiction,  pour  que  bientôt  toute  la  terre 
soit  couverte  de  ses  véritables  connaisseurs  et  adorateurs 
comme  le  lit  de  la  mer  est  rempli  d'eau.  Permettez-moi 
de  me  reconunander  moi  et  ma  paroisse  à  votre  prière. 
Votre  vieux  collaborateur,  J.  F.  Oberlut.*  *) 

Quel  qu'ait  été  l'attachement  d'Oberlin  pour  les 
Frères  moraines,  il  ne  fit  cependant  pas  partie  de  leur 
association.  En  général  il  ne  fut  nullement  un  homme 
de  secte  ;  voici  ce  que  nous  trouvons  au  conmiencement 
d'une  lettre  qu'il  adressa  à  un  ami  qui  lui  avait  écrit  au 
sujet  des  Frères.  **) 

«Vous  n'êtes,  cher  ami,  partisan  d'aucune  faction ,. 
membre  d'aucune  confrérie,  etc.  Bravo,  moi  de  même , 
j'ai  trop  d'afiaires,  et  ma  paroisse  est  mon  association, 
confrérie  et  maçonnerie.* 

•)  Brouilion  V,  7.     -*    •»)  Brouillon  lY,  43. 
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CHAPITRE    IX. 


Système  religieux. 
(Fin.) 


Itous  allons  passer  à  la  partie  du  système  religieux 
d'Oberlin  ^  que  nous  avons  appellée  spéculative.  Lame 
céleste  du  bon  pasteur  aimait  à  se  rapprocher  de  ce 
monde  mystérieux  qui  nous  attend  au-delà  des  tombeaux. 
Représentant  de  Dieu  sur  la  terre ,  Oberlin  aimait  à  faire 
le  bien  en  présence  du  ciel  ;  de  ce  ciel  auquel  il  aspi- 
rait à  si  juste  titre  et  dont  il  s'est  fait  tant  d'images. 

Oberlin  prenant  pour  base  de  son  système  les  paroles 
de  la  sainte-écriture  :  «  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans 
la  maison  de  mon  père^*  *)  Oberlin  lisant  avec  enthou- 
siasme r apocalypse  et,  il  faut  le  dire,  les  ouvrages  de 
Swedenborg,  **)  il  se 'traçait  des  cartes  de  l'autre  monde , 
que  cependant  il  ne  présentait  que  comme  des  hypo- 
thèses. Au  bas  de  plusieurs  de  ces  cartes  je  trouve  écrit 
de  la  main  dOberlin :  MuthmassUcheAnsicht  der  andern 
Welty  (^Hypothèse  sur  Vautre  monde).  Au  bas  d'une 
autre  de  ces  cartes  je  lis  :  Représentation  hazardée  de 
la  chère  patrie  des  disciples  de  Jésus^ChrisU  Et  depuis 

»)  St. -Jean  XIV,  a. 

**)  V.    Abrëgiî   de9   ouvrages  de  Swedenborg.    Stockholoi  1788.. 
(Strasbourg  chez  Treuttei.) 
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quand  ce  ne  serait-il  pas  permis  à  un  grand  homme  d  avoir 
des  idées  hardies  et  originales  qui  dépassent  les  formes 
vulgaires  !  Voici  lexplication  d'une  de  ces  cartes. 

L'univers  après  le  dernier  jugement. 

1  .*  La  nouvelle  Jérusalem ,  la  résidence  de  la  majesté 
visihle  de  Dieu,  Voyez  Apocal.XXI,  2  etc.  Tohie  XIU, 
11.  2^.  EsaïeXXIV,23.  LX,  1  — 22.  Gal.IV,^6. 

5."  La  montagne  de  Sion,  ou  le  royaume  de  Dieu 
dont  la  nouvelle  Jérusalem  est  la  capitale.  Voyez  Es.  II, 
2.  3.  XXIV,  23.  XXXV,  10.  Hehr.  XII,  23.  Apo- 
c|ilypse  WV y  1  —  5. 

3.*"  Le  Paradis,  ou  les  terres  purifiées  par  le  feu, 
renouvelées  et  devenues  paradisiaques ,  qui  après  lex- 
tinction  des  soleils  seront  éclairées  et  échaujOTées  par  les 
rayons  de  la  majesté  divine,  adoucis  par  leloignement  et 
le  passage  à  travers  Timmense  cité  de  Dieu  ou  la  nouvelle 
Jérusalem  et  la  montagne  de  Sion.  Apocal.  XX,  1  et  24. 

Les  trois  mondes  ou  , demeures  des  .trépassés,  qui 
existent  actuellement  au-dessous  du  Paradis,  savoir:  la 
mer  ou  le  deuxième  ciel,  la  mort  ou  le  plus  bas  ciel  et 
les  enfers  n'existeront  .plus .  alors ,  selon  Apocal.  XX, 
13.  14.  et  XXI,  1.     Ainsi, 

4."  Le  Gouffre  de  Jeu,  où  seront  jetés  au  dernier 
jugement  tous  ceux  où  il  n'y  a  plus  aucune  vie  spiri- 
tuelle, plus  rien  de  hon.    Apocal.  XX,  16. 

Quant  aux  ojues  sur  l'autre  monde  en  général,  les 
idées  d'Oberlin  se  rapprochaient  beaucoup  de  celles  de 
La\^ater  et  de  Jung-^Stilling  ;  \es  Aussichten  in  die 
Ewigkeit,  (JTues  de  V autre  monde) ^  elltsSzenen  aus 
dem  Geisterreick ,  (Scènes  de  r empire  des  esprits)^ 
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ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités  ^  sympathisaient  ex- 
trêmement avec  sa  manière  de  voir.  Oberlin^  Thomme 
immortel,  se  plaisait  à  vivre  dans  Tétemité  et  à  se  fami-* 
liariser  avec  elle ,  son  cœur  aimant  et  sa  belle  ame  con- 
çurent tout  le  charme  que  son  ami  Lavater  a  exprimé 
dans  la  strophe  suivante  : 

Ich  werde  Millionen  Meilen 
In  einem  Augenblick  durcheilen, 
Wenn  ich  ans  Licht  gebiidet  bin! 
Ich  iïberschreite  die  Planeten, 
•  Geh  von  Cometen  zu  Cometen, 

Von  Sonne  schnell  zu  Sonne  hin* 
Mir  fliehn  zehnmal  zehntausend  Sterne 
Zurûck,  gewehten  Funken  gleich* 
Sejrd,  Freunde ,  mir  undenklich  ferne  ; 
Ich  will  und  bin  bei  Euch  ! 
Voici  la  traduction  de  cette  strophe  : 
«J'irai  parcourir  Timmensité  des  mondes,  dans  un 
instant  j*aurai  fait  des  millions  de  lieues ,  dès  que  je  ne 
tiendrai  plus  à  la  terre ,  dès  que  je  serai  formé  de  lu- 
mière.   Je  marcherai  de  planète  à  planète ,  de  comète 
à  comète,  de  soleil  à  soleil.  Je  vois  fuir  devant  moi  dix 
fois  dix-mille  étoiles,  comme  des  étincelles  emportées 
par  le  vent.  Amis,  soyez  loin  de  moi  I  quelle  que  soit  la 
distance  qui  nous  sépare,  je  nai  qu'à  vouloir  et  je  serai 
auprès  de  vous.* 

Oberlin  croyait  aux  visions,  La  sainte -écriture  dit: 
«Malheur  au  peuple  qui  na  pas  de  visions.*  La  bible  et 
surtout  le  vieux  testament  fourmillent  de  passages  qui 
attestent  ce  contact ,  cette  conmoiunication  entre  la  divi- 
nité et  les  hommes^  entre  le  monde  visible  et  le  monde  • 
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invisible;  qu'on  nous  permette  quelques  citations  :  «  j4près 
ces  choses ,  la  parole  de  V Eternel Jut  adressée  à  Ahror^ 
ham  dans  une  vision»  Genèse  XV  ^  1 .  —  Et  Dieu  parle 
à  Israël  en  vision  de  nuit.  Gén.  XLVIj  5.  —  Pendant 
les  pensées  diverses  des  visions  de  la  nuit,  ijfuaf^  un 
profond  sommeil  assoupit  les  hommes,  une  frayeur  et 
un  tremblement  me  saisit ,  tjui  pénétra  tous  mes  os.  Un 
esprit  passa  devant ,  ijui  me  fit  hérisser  les  chei^eux , 
et  il  se  tint  là ,  mais  je  ne  connus  point  son  visage  ; 
une  figure  d'homme  était  datant  mes  yeux  et  f  entendis 
une  voix  basse  ijui  disait  :  l* homme  sera  ^t'-il  plus 
juste  (jue  Dieu  ?  V homme  serait-il  plus  pur  que  celui 
qui  Va  créé?  Job  IV ^  là  —  1  ?•  —  La  vision  de 
St.-Pierre,  Actes  des  apôtres  X,  9  —  19. 

La  croyance  aux  visions^  à  Fipfluence  des  esprits^  à  la 
possibilité  d'un  commerce  avec  les  êtres  surnaturels  est 
aussi  ancienne  que  le  monde  ;  elle  a  été  partagée  plus 
ou  moins  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ^  de  grands 
hommes  y  ont  ajouté  foi  :  qu'on  se  rappelle  le  génie 
tutélaire  de  Socrate  y  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous 
sommes  certes  bien  loin  de  vouloir  prêcher  en  faveur  des 
absurdités  de  la  superstition  ,  mais  dire  qu'une  chose 
n'est  pas  ^  parce  qu'on  ne  la  conçoit  pas  ^  nier  à  quel- 
qu'un d'avoir  vu  et  senti  parce  que  nous  n'avons  pas  vu 
et  senti  comme  lui  ^  cela  ne  nous  paraît  pas  d'une  saine 
logique.  U  y  a  des  phénomènes  psychologiques  inexpli- 
cables et  cependant  dignes  de  toute  notre  attention.  Nous 
avons  parlé  ci-dessus  de  certains  rêves  d'Oberlin.  Les 
rêves  en  général  comme  la  clairvoyance  du  magnétisme 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  deux 
ouvrages  allemands  qui  traitent  de  cette  matière.  Ils  sont 
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intitulés  :  Die  Symbolik  der  Trâume,  etc.  La  Sjrmho^ 
liifue  des  répespar  le  docteur  Schubert,  (Bamberg  1  8 1  4.) 
et  Der  Traum,  etc.  Le  Songe,  essai  physiologique  et 
psychologique  par  le  docteur  Greiner.  (Altenbourg  et 
Leipzig  1817.)  A  la  tête  de  ce  dernier  ouvrage  se  trouve 
le  beau  passage  de  Térence  :  Homo  sum,  humani  a  me 
nihil  alienum  puto*  *)  Nous  avons  relaté  ci-dessus  un 
passage  de  Shakespeare  (p.  5^3.).  Le  célèbre  auteur 
allemand  Jean  Paul  a  dit  dans  la  préface  de  son  auto* 
graphie  en  parlant  de  la  terre:  Dièse  von  fVundern 
und  Geistern  durchdrungene ,  regierte  und  beseelte 
fFelL  ...  Ce  monde  imprégné,  gouverné  et  animé  de 
miracles  et  d'esprits.  Terminons  ce  chapitre,  par  des 
vers  de  Schiller,  qui  se  trouvent  dans  sa  tragédie  de 
Jeanne  d!Arc  : 

Leicht  aufzureizen  ist  dos  Reich  der  Geister , 
Sie  Jiegen  wartend  unter  dûnner  Decke 
Und  leise  hbrend  stùrmen  sie  herauf. .... 

On  excite  facilement  l'empire  des  esprits  y  ils  nous 
tjuètent,  ils  nous  observent;  toujours  prêts  à  s'emparer 
de  nous,  un  léger  voile  ou  une  couche  de  terre  nous 
répare  d'eux. 


^)  Je  suis  homnu  et  rien  d'humain  ne  m'est  étranger» 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


Dernières  années  d'Oberlin.    —    Maladie  et 
Mort.  —  Funérailles.  —  Honneurs  rendus  . 
à  la  mémoire  d'Oberlin  après  sa  mort. 

CHAPITRE    PREMIER. 


Dernières  années  ifOberlin. 


iNous  devons  la  notice  suivante  à  Madame  Rausclier. 
«  Oberlin  conserva  toujours  le  même  feu  et  la  même 
activité  j  son  zèle  pour  son  perfectionnement  ne  se  ra- 
lentit jamais.  Il  se  communiquait  toujours  à  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  1  approcher.  Malgré  les  infirmités 
de  1  âge  y  il  traitait  son  corps  durement  ^  il  était  le  cava- 
lier agile  et  vigilant  ^  et  son  corps  devait  lui  être  soumis; 
combien  de  fois,  éprouvant ,  en  se  levant  de  son  siège,  la 
roideur  de  ses  membres,  ne  s  ecria-t-il  pas,  dans  sa  langue 
maternelle  ;  DuLiederlicher  !  {Paresseux  !)  Allons  jFr/7^, 
où  sont  tes  forces,  qu  es-tu  devenu?  Jamais  il  ne  permet- 
tait qu'on  lui  chercha  dans  son  cabinet  s'il  était  au  re^de- 
chaussée  ou  quon  chercha  en  bas,  s'il  était  en  haut,  ce 
dont  il  avait  besoin.  Non ,  mes  en&ns,  disait-il ,  non ,  je 

36 
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TOUS  remercie^  le  mouvement  m'est  nécessaire  pour  dé- 
gourdir mes  membres* 

11  observait  une  diète  sévère:  une  petite  portion  de  café 
le  matin  ;  il  lui  en  avait  coûté  beaucoui^  pour  en  recom^ 
mencer  Tusagé,  il  lui  semblait  que  cba<{ue  grain  de  sucre 
était  teint  du  sang  des  malheureux  nègres,  qui  crie  .ven- 
geance devant  Dieu  ;  c'était  déjà  par  cette  considération 
.  qu'il  y  avait  renoncé  dès  qu'il  eut  connaissance  entière  de 
la  traite  des  Nègres  et  de  toutes  les  horreurs  qu'elle  -  en- 
.  traîne,  quoique  son  corps  ne  put  presque  se  faire  à  un 
autre  genre  de  nourriture.  A  midi  soupe ,  légume  et 
viande  avec  un  seul  verre  de  vin ,  le  soir  peu  de  soupe  et 
des  fruits  cuits ,  c'était  là  toute  sa  nourriture.  Jamais  il 
ne  se  couchait  avant  les  dix  heures  et  se  levait  toujours 
à  cinq ,  la  dernière  année  à  six  heures.  Mais  il  ne  trouvait 
plus  de  repos,  il  était  aussi  fatigué  en  se  levant  qu'il 
l'avait  été  en  se  couchant;  son  imagination  étant  tou- 
jours occupée  de  sa  paroisse  chérie,  combien  de  fois 
croyant  être  tout  seul  et'  pouvant  se  livrer  à  ses  pensées 
on  l'entendait  crier  :  «Ah  ma  paroisse,  ma  pauvre  pa- 
roisse • .  •  •  mon  Dieu  aie  pitié  de  ma  paroiisse  !  * 

Voyait-îl  l'une  ou  l'autre  des  personnes  dévouées  en- 
tièrement au  Sauveur ,  dont  il  savait  qu'elles  aussi  s'oc- 
cupaient du  véritable  bonheur  de  leurs  frères  et  en  fai- 
saient l'objet  de  Wr  prière,  avec  quelle  tendres&ie  il  leur 
tendait  la  main. ...  Ah  vous  étés  aussi  uine  de  celtes  qui 
prie  pourénà  pauvre  paroisse!  et  d'abondantes  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  éteints.  Ah  que  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  lui  semblaieiot  pénibles  sous  le  rapport  dû 
bien  qu'il  désirait  de  faire  ;  il  aurait  voulu  mettre  une 
partie  de  lui -même' dans  (chaque  ménage,  pour  prier ^ 


I 
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solliciter  ses  chers  paroissiens  de  ne  rien  faiire  sans  Dieu^ 
de  tout  faire  par  amour  pour  celui  qUi  a  tout  fait  pour 
nous ,  et  il  pouvait  à  peine  se  traîner  au  temple  da  vil^ 
loge*  Là  il  voyait  sa  chère  famille^  et  pouvait  à  son  gré 
la  recolii^iaàder  à  ce  Dieu  qui  était  tout  pour  lui.  Il 
aurait  voulu  eh  recoianaitre  tous  les  membres  pour  dire  à 
son  Dieu  pour  chacun  d  eux  uû  mot  de  sollicitation  par^ 
ticulière.  En  rencotitrait^l  ùii  dlans  sa  proiiienade  jour-« 
nalière  vers  le  petit  ruisseau  de  Bellè^gouite^  il  lui  ken-» 
dait  la  main  ^  lui  demandait  aveê  tmê  doucieur  angéjique  ^ 
comment  il  s'appellait,  parce,  que  ses  Jreùx  ternis  ne  distin- 
guaient plus  aucun  objet ,  mais  sa  figure  trahissait  la  joie 
de  son  cœur  d  avoir  parlé  à  un  de  ses  enfans.  -^  L  âge 
avait  respecté  sa  taille  ^  il  ne  fut  point  courbé  ^  il  mar- 
chait toujours  droit. 

Jusque  dans  ses  derniers  jours  il  pouvait  montrer  par 
lui-même  aux  jeunes  gens  comment  il  fallait  se  tenir 
droit  :  venez  ^  leur  disait-il ,  je  vous  ferai  voir  comment 
marchent  les  soldats  :  Allons,  en  ligne!  la  jambe  gauche 
en  avant  !  marche ,  puis  la  droite.  Livré  à  lui-même,  son 
visage  portait  quelque  fois  malgré  le  fond  de  sérénité  et 
d'abandon  à  la  volonté  divine ,  lempreinte  de  la  tristesse 
que  lui  causaient  les  réflexions  sur  tout  ce  qui  occupe  lame 
d'un  chrétien  qui  désire  vivement  que  toutes  les  âmes 
soient  gagnées  à  son  Sauveur  ;  mais  lorsqu'il  voyait  des 
jeunes  gens  autour  de  lui  le  sourire  le  plus  tendre ,  le 
plus  engageant  animait  ses  traits.  <!cMes  chers,  leur  di- 
sait-il ,  j'ai  beaucoup  pensé  à  vous  cette  nuit  dans  mon 
insomnie  ^,  puis  les  regardant  l'un  après  l'autre ,  il  ajoutait  t 
Ne  devenez  pas  vieux ,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien ,  je  ne 
vois  plus,  je  n'entends  plus  !  •  •  •  •  J'ai  ^ussi  été  jeune, 
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quelle  force  !  quelle  vivacité  I  Qu  est-îl  devenu  aujour- 
dliui  ce  vigoureux  Fritz  ?  Il  peut  à  peine  se  traîner  •  •  • 
Croyez-vous  mes  chers  que  je  murmure  pour  cela  ?  Ahl 
non  j  non  1  •  •  •  Le  bon  Dieu  est  un  peu  plus  sage  que  le 
vieux  Fritz  ^  il  saura  déjà  quand  ce  sera  le  moment  de 
le  rappeller^  il  le  connaît  bien^  croyez -moi  mes  chers  ^ 
il  sait  aussi  où  il  demeure. 

Tant  i^'il  le  put^  il  descendit  encore  pour  prendre 
3es  repas  ;  peu-à-peu  il  en  prit  Tun  ou  l'autre  dans  sa 
chambre ,  et  quel  plaisir  il  témoignait  à  sa  £uniUe  lors- 
quelle  venait  ly  trouver  ! 
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CHAPITRE   IL 

• 

Maladie  et  Mort. 


JLe  physique  d'Oberlin  devait  enfin  succomber  sous 
tant  de  travaux  et  de  fatigues,  le  patriarche  du  Ban- 
de-k-Roche  y  le  héros  chrétien  devait  se  reposer  sur  des 
lauriers  cueillis  pour  Fimmortalité  ,'et  que  le  temps  ne 
saurait  flétrir;  le  bon  père  céleste  devait  dégager  enfin 
notre  bon  Papa  de  sa  dépouille  mortelle  pour  lattirer 
plus  près  de  lui,  entouré  de  lumière  et  dune  gloire  éter- 
nelle. Oberlin  devait  cependant  payer  un  dernier  tribut 
aux  soufirances  et  aux  tribulations  de  la  terre.:  11  eut 
pendant  cinq  jours  avant  sa  mort  des  convulsions  vio* 
lentes  qui  depuis  le  soir  du  30  Mai  (1  826)  ne  discon- 
tinuaient presque  pas  ;  il  s'écriait  à  plusieurs  reprises  : 
O  Herr  Jesu!  mac  h*  Feyerabend!  mach'  ein  Ende! 
o  ichjlehe  zu  Dir ,  mach*  ein  Ende  der  Mûhseligkeit 
meiner  Tage  /  .  .  •  O  Seigneur  Jésus  !  accorde  moi  le 
repos  !  termine  je  t'en  conjure ,  termine  les  souffrances 
de  ma  vie  /  . .  . 

Le  Seigneur  exauça  ses  vœux.  Le  premier  Juin,  à 
six  heures  du  matin,  le  vénérable  Oberlin,  déjà  privé 
de  lusage  de  la  langue,  couvert  de  la  sueur  de  la  mort^ 
les  membres  froids  et  presque  roides  trouva  cependant 
assez  de  forces  pour  ôter  son  bonnet  et  pour  joindre  ses 
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mains  ;  îl  jeta  vers  le  ciel  un  regard  plein  d'une  tran- 
quillité inexprimable  y  il  ferma  ensuite  ses  yeux  <jui  ne 
devaient  plus  se  rouvrir  ;  ce  n'est  cependant  que  cinq 
heures  après ,  à  onze  heures  qu'il  expira.  Telle  fut  la 
fin  de  cet  illustre  serviteur  de  Dieu  y  de  cet  honune  si 
grand  par  ses  œuvres  et  par  ses  vertus,  de  ce  fervent  ado- 
rateur du  Christ,  et  qui  pendant  sa  longue  carrière  a  été 
si  fidèle  aux  engagemeus  de  l'acte  solennel  de  consé-' 
cration  à  Dieu,  qu'il  avait  rédigé  dans  sa  jeunesse*  *) 

Heureux  les  morts  ifui  meurent  au  Seigneur,  car 
,ils  se  reposent  de  leurs  troi^aux  et  leurs  mwres  les 
Suiifent»  (Âpocal.  XIV,  1  3«)  Les  sops  lugubres  de  la 
cloche  mortuaire  firent  connaître  au  Ban-de-la-Roche 
qu'il  avait  perdii^  son  père,  son  bienfaiteur,  sa  provi-» 
dence  visible. 


^)  Yojex  ci-dessus  p.  5o. 
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GHAPITBE  III. 


Funérailles. 


Je  fus  instniit  de  la  mort  d'OberlIn  par  ime  lettre  de 
M/  Rauscher,  fils.    Je  m'empressai  d  accourir  dans  la 
maison  de  deuil  pour  partager  la  douleur  d'une  fâmillt 
dont  je  me  suis  toujours  considéré  comme  un  des  mem- 
bres. Je  voulois  d'ailleurs  voir  encore  une  fois  ces  traits 
qui  m'avaient  si  souvent  inspiré  les  émotions  les  plus 
douces  ;  je  les  vis  donc  :  quel  calme  !  quelle  majesté  ! 
Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  me  dire  i  0  mort ,  où 
est  ton  aiguillon?  o  sépulcre,  où  est  ta  victoire?  *) 
Le  lit  sur  lequel  on  avait  placé  la  dépouille  mortelle  du 
vénérable  pasteur  se  trouvait  placé  dans  son  cabinet^ 
dans  ce  sanctuaire  de  piété,  et  de  charité.  Je  m'établis  à 
la  table  même  de  Papa;  non,  je  ne  bazarderai  pas  à  vou- 
loir décrire  les  sentimens  que  j'éprouvais  I  non ,'  je  ne 
les  divulguerai  pas  !  Mes  regards  étaient  fixés  sur  ce  lit 
qui  était  devenu  un  autel  ;  à  son  bord  je  vis  un  vieillard 
à  genoux  pendant  une  heure,  j'appris  plus  tard  que  c'é- 
tait un  maître  d'école  catholique  des  environs.  Le  mo- 
ment auguste  arriva ,  Oberlin  fut  placé  dans  son  cer- 
cueil, je  concourus  à  ce  triste  soin,  je  serrai  pour  la 

dernière  fois  la  main  de  mon  illustre  ami.  Quant  à  la 

"i ,  .1  II  .  ■■■—  .1       I    ff  I  ■  I        ■      «.^f  ^— ^ 

•)  I  CoriDihrXV,  55» 
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description  des  funéraîlles  mêmes  ^  je  ne  crois  pas  pou- 
voir mieux  faire  que  d'insérer  un  extrait  de  la  relation  *) 
qu'en  a  donnée  mon  excellent  ami^  M/  le  pasteur  Rieder. 

«Le  5  Juin  y  jour  fixé  pour  Tenterrement ,  arriva.  Dès 
le  matin  on  vit  fendre  les  nuages  et  descendre  du  Champ 
du  feu  le  silencieux  cortège  des  membres  ecclésiastiques 
et  laïques  du  Consistoire  des  églises  de  Barr,  venus  d'une 
distance  de  cinq  lieues ,  pour  rendre  le  dernier  hommage 
à  leur  respectable  collègue  ^  et  pour  présider  à  la  triste 
cérémonie  de  ses  funérailles.  Ils  étaient  accompagnés  de 
plusieurs  de  leurs  paroissiens  qui  avaient  passé  la  mon- 
tagne avec  eux ,  pour  assister  au  convoi  funèbre.  Du 
côté  opposé  étaient  arrivés  et  arrivaient  encore  ^  par  la 
vallée  de  Schirmeck,  d'Orne  distance  de  douze  lieues^  des 
habitans  de  Strasbourg. 

Midi  a  sonné.  La  famille  éplorée  ^  réunie  pour  la  der- 
nière fois  autour  de  son  respectable  chef,  voit  entrer  les 
maires  des  villages  et  les  anciens  des  églises,  presque  tous 
vieillards  à  cheveux  blancs.  Ils  sont  venus ,  pour  enlever 
le  cercueil. 

Déjà  la  dépouille  mortelle  d'Oberlin  est  descendue 
dans  la  cour  du  presbytère,  et  placée  sous  l'ombre  des 
arbres  que  sa  main  a  plantés ,  en  face  de  la  maison  d'é- 
cçle  qu'il  a  bâtie,  de  l'église  qu'il  a  renouvelée,  élargie^ 
ornée.  La  famille,  les  amis,  le  consistoire,  les  pasteurs ^ 
les  maires  et  les  anciens  sont  rangés  autour  du  cercueiL 
Sur  ce  dernier ,  le  président  du  consistoire  place  le  cos- 
tume ecclésiastique;  le  vice-président  y  pose  la  sainte 

^)  Reiathn  des  funérailles  de  Jean-Frédéric  Oberlin ,  pasieur  À 
Watdbach  ,  membre  de  la  Légion  d'honneur ,  célébrées  au  Ban- 
éU- la-Roche  le  5  Juin  1826.   Strasbourg  cnez  la  veuve  Silbermann, 
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bible ,  le  maire  de  la  commune  de  Waldbach  y  attache 
la  décoration  de  la  Légion  dlionneur. 

Au  son  lugubre  des  cloches  qui  se  fait  entendre  dans 
toute  la  vallée  ^  les  habitans  des  huit  villages ,  formant 
les  deux  paroisses  de  Waldbach  et  de  Rothau ,  les  uns 
après  les  autres ,  en  rangs  serrés ,  suivis  des  enfants  con- 
duits par  les  maîtres  d'école  ^  se  présentent  à  la  porte 
qui  ferme  la  cour  du  presbytère  ;  parmi  eux  se  trouve 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  n'appartiennent  ni  au 
culte  évangélique  j  ni  à  ce  pays.  Tous  demandent  à  con- 
templer encore  une  fois  les  traits  chéris  de  ce  père  des 
habitans^  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité,  traits  qu'après 
cinq  jours  la  mort  n'a  pu  altérer  *)  ;  et  après  une  allo- 
cution du  fils  du  défunt,  alors  pasteur  à  Rothau,  ils 
passent  les  uns  après  les  autres  à  côté  du  cercueil  y  offrant 
le  spectacle  le  plus  touchant  de  l'admiration ,  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour. 

Cette  scène  intéressante  qui  dura  deux  heures  en- 
tières étant  terminée  ,  un  chœur  de  chanteuses,  placé 
autour  de  la  bière ,  entonna  les  chants  de  mort. 

A  deux  heures ,  le  nombreux  cortège  se  mit  en  mou- 
vement. Il  passa  par  l'église  de  Waldbach;  le  cercueil, 
qui  ressemblait  plutôt  à  un  char  de  triomphe ,  fut  porté 
par  les  maires  et  les  anciens.  En  avant  du  cercueil  mar- 
chait l'honmie  le  plus  âgé  du  Ban-de-la-Roche ,  portant 
la  croix  à  planter  sur  la  tombe,  qu'il  avait  reçue  des 
mains  de  la  fidèle  Louise  Scheppler.  Arrivés  devant  Tau- 
tel  où  ce  vénérable  pasteur  avait  prié  tant  de  fois  pour 
ses  paroissieps ,  et  à  côté  de  la  chaire  où  il  avait ,  pen- 

,,^^)  Le  cercueil  qu*oa  devait  à  'ramitié  de  M.'  Sieinheii ,   inana- 
Cactarier ,  était  recoairert  d*uii  vitrage  qui  peimettait  de  voir  le  corps.' 
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ne  rien  youloir ,  ni  désirer,  ni  dire  y  faire ,  entreprendre ^ 
souhaiter,  que  selon  ce  qu'il  trouverait  de  meilleur^ 
lui  le  bon ,  le  seul  sage. 

Averti  si  souvent  de  ma  mort  prochaine ,  j'arrangeai 
tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  prévenir,  autant  que 
possible,  toute  confusion  après  mon  trépas. 

Pour  mes  chers  enfans  ,  je  ne  crains  rien.  Aimant 
d'ailleurs  infiniment  mieux  soulager  les  autres  que  de 
leur  occasionner  le  moindre  embarras ,  je  ressens  de  vives 
peines  pour  ces  chères  personnes  à  qui  mes  enfans  don- 
neront des  soucis  et  des  inquiétudes.  Que  Dieu  veuille 
leur  en  être  une  riche  récompense. 

Mais  pour  les^nfans  eux-mêmes,  je  ne  crains  point  du 
tout.  J'ai  trop  souvent  éprouvé  la  providence  de  Dieu 
pour  moi ,  je  connais  trop  bien  sa  tendresse,  sa  sagesse  et 
sa  charité  divine,  pour  oser  craindre  pour  eux.  Ma  chère 
défunte,  leur  mère,  elle-même  n'a  jamais  connu  ni  père 
ni  mère ,  et  est  devenue  meilleure  chrétienne  que  dix- 
mille  autres  qui  ont  été  élevés  par  père  et  mère. 

Outre  cela,  je  sais  combien  Dieu  exauce  les  prières. 
Or,  depuis  nos  premiers  enfans,  nous  n'avons  cessé,  leur 
mère  et  moi ,  de  supplier  Dieu  de  faire  de  nos  enfstiis 
autant  de  disciples  de  Jésus-Christ  et  de  valets  et  ser- 
vantes dans  sa  vigne.  S'ils  le  deviennent ,  Dieu  ne  le» 
laissera  pas  manquer  du  nécessaire,  pendant  cette  petite 
vie  temporelle. 

Mais  pour  vous  ,  ma  chère  paroisse,  'Dieu  ne  vous 
oubliera  ni  ne  vous  abandonnera  pas  non  plus.  Il  a  sur 
vous ,  souvent  je  vous  l'ai  dit ,  il  a  sur  vous  des  pensées 
de  paix  et  de  miséricorde.  Les  choses  iront  bien  pour 
vous.  Attachez-vous  seulement  à  lui ,  et  laissez  le  faire. 
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O puissez^vous  oublier  mon  nom,  et  ne  retenir  que  celui 
de  Jésus-Christ  que  je  vous  ai  prêché;  lui  est  votre  paS'- 
'  ieur^  je  nen  étais  que  le  valet  ;  lui  est  votre  cher  maître 
qui  mavait  envoyé  vers  vous  après  mavoir  dressé  et 
préparé  dès  ma  jeunesse ,  pour  vous  être  utile.  Lui  est 
le  tout-bon  j  le  tout-sage,  le  tout-puissant,  le  tout-géné- 
reux, je.ne  fus  quun  pauvre ,  misérable  et  faible  mortel. 

O  faites,. chers  amis,  faites  que  vous  deveniez,  à  force 
des  prières,  tous  ses  chères  brebis.  Il  ny  a  point  de  sa- 
lut en  aucun  autre  qu'en  Jésus-Christ.  O  qu'il  vous  aime, 
qu'il  vous  cherche,  qu'il  est  prêt  à  vous  recevoir  !  aljez 
à  lui  tels  que  vous  êtes,  avec  tous  vos  péchés,  toutes  vos 
infirmités  ;  lui  seul  vous  guérira  et  vous  délivrera  de  vos 
défauts  ;  lui  vous  sanctifiera  et  vous  perfectionnera.  O 
faites  que  vous  soyez  à  lui ,  faites  qu'à  mesure  qu'il  en 
mourra  d'entre  vous ,  ils  meurent  tous  en  lui  ;  faites  que 
je  puisse  aller  au-devant  de  vous,  et  vous  accompagner 
avec  chant  de  triomphe,  devant  le  trône  de  l'agneau^ 
dans  les  demeures  de  la  félicité. 

Adieu,  adieu,  chers  amis  !  adieu;  je  vous  ai  extrême- 
ment aimés.  La  sévérité  même ,  que  j'ai  quelquefois  crue 
nécessaire,  n'avait  pour  principale  et  première  source, 
gue  le  violent  désir  de  vous  rendre  heureux. 

Que  Dieu  vous  récompense  des  services,  bienfaits, 
déférences ,  obéissances  que  vous  avez  rendus  à  son  pauvre 
et  indigne  serviteur  ;  qu'il  pardonne  à  ceux  qui  m'ont 
résisté  et  fait  de  la  peine,  ils  ne  savaient  sûrement  ce 
qu'ils  faisaient. 

O  Dieu ,  que  ton  œil  soit  ouvert  sur  mes  chers  pa- 
roissens  ;  que  ton  oreille  soit  prête  à  les  écouter,  et  sou 
bras  à  les  exaucer  et  à  les  protéger. 


O  Seigneur  Jésus-Christ  I  Tu  me  lavais  contée  cette 
paroisse ,  à  moi  ^  misérable  !  O  permets  que  je  te  la 
recommande  #,  que  je  la  remette  entre  tes  mains« 

Donne  à  mes  paroissiens  des  pasteurs  selon  ton  cœtir^ 
et  ne  les  abandonne  jamais.  Dirige  et  conduis^ tous  les 
évènemens  pour  leur  salut.  Éclaire^les,  conduis,  chéris  et 
protége-les  tous,  et  fais  que  tous,  les  grands  et  les  petits, 
les  préposés  et  les  particuliei*s ,  pasteurs  et  paroissiens,  se 
rencontrent  en  leur  temps  tous  en  ton  paradis.  Amen. 
O  Dieul  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  pronûixce  avec 
nous:  Amenl  Amen! 

Monsieur  le  Présideilit  ajouta  quelques  exhortations* 

Puis  l'orateur  lut  le  texte  suivant  : 

Psaume  103,  verset  1  **  à  4.  «Mon  ame,  bénis  ^Ete^- 
nel ,  et  que  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  moi ,  bénisse 
le  nom  de  sa  sainteté  !  Mon  ame ,  bénis  l'Etemel  et  n  ou- 
blie pas  un  de  ses  bieniaits  !  C'est  lui  qui  te  pardonne 
toutes  les  iniquités ,  qui  guérit  toutes  tes  infirmités,  qui 
garantit  ta  vie  de  la  fosse ,  et  qui  te  couronne  de  gratuité 
et  de  compassion.^ 

Apocalypse  de  St.-Jean,  chap.  7 ,  veïs.  1 4.  '«-Ce  sont 
ceux  qui  sont  venus  de  la  grande  tribulation,  et  qui 
ont  lavé  et  blanchi  leurs  longues  robes  dans  le  sang  de 
l'agneau.^ 

Après  la  lecture  de  ces  paroles  qu'Oberlin  avait  choi- 
sie^ lui-même  pour  être  de  texte  au  service  fun^re  qui 
serait  prononcé  à  sa  mort.  M.'  Jaeglé  tint  im  discours 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  que  Texorde. 

«Honneur  et  gloire  à  celui  quia  détruit  les  terreurs 
de  la  mort ,  et  qui  a  mis  en  lumière  la  vie  et  l'immor- 
talité par  l'évangile.  Amen  ! 
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Chrétiens  ! 
L'ange  de  la  mort  vient  de  terminer  Jes  jours  d*un 
vieillard  vénérable,  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
a  été  Tun  des  serviteurs  les  plus  fidèles  de  Dieu ,  un  des 
omemens  de  son  église  ,^  et  en  quelque  sorte  le  géniç 
tutélaire  de  la  communauté  qu'il  s  était  chargé  de  con- 
duire dans  les  voies  du  salut ,  et  d  éclairer  de  la  lumière 
de  1  évangile. 

Sa  pénible  et  glorieuse  carrière  est  finie.  La  frêle 
machine  de  son  corps  s*est  brisée ,  affaissée  sous  le  poids 
des  années.  Son  ame  immortelle ,  affranchie  des  liens  qui 
l'attachaient  à  la  teiTe ,  sest  élancée  vers  le  trône  de 
celui  dont  il  célébrait  si  dignement  rineffid)lë  grandeur, 
et  pour  qui  son  cœur  brûlait  de  la  flanune  la  plus  pure 
et  la  plus  ardente. 

Ah  I  pourquoi  ce  cœur  si  aimant  a-t-il  cessé  de  battre  ! 
cette  bouche  d'où  ne  sortaient  que  des  paroles  de  sagesse, 
,  de  vertu  et  de  consolation ,  pourquoi  s'est-elje  close;  ces 
mains  toujours  ouvertes  pour  soulager  les  pauvres,  pour- 
quoi se  sont -elles  fermées  à  jamais?   Pourquoi  celui, 
qu'une  population  énlièfe,  heureuse  par  ses  soins,  aimait 
à  nommer  son  père,  lui  a-t-il  été  ravi?   Comment  la 
gloire  de  ces  contrées  s'est-elle  évanouie  dans  la  nuit  des 
tombeaux!   Respectons,  mes  frères,  adorons  les  décrets 
de  la  Providence  1  Ne  vous  a  - 1  -  elle  pas  offert  en  lui , 
pendant  tant  d'années,  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes;  ne  vous  a-t-elle  pais  présenté  par  lui  les 
motifs  les  plus  puissans  de  marcher  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur ,  de  rester  inébranlables  dans  votre  foi ,  et  de  la 
prouver  par  une  vie  toute  consacrée  à  la  piété  et  à  la 
charité  !  N'a-t-il  pas  assez  vécu ,  ce  digne  ministre  de 
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Tévangile  ?  Voudriez-vous  qu'il  eût  eu  plus  long-temps 
encore  à  combattre  les  peines  de  la  vie^  à  aspirer  à  la 
couronne  impérissable  qui  attend  les  justes  au  bout  de  la 
carrière  ?  Non ,  que  Dieu  soit  loué  des  jours  nombreux 
qu'il  lui  a  été  donné  de  vivre  sur  la  terre ,  et  qu'il  a  tous 
consacrés  au  service  de  l'église  de  Jésus -Christ  et  au 
bonheur  de  ses  frères  ;  mais  qu'il  soit  béni  aussi  pour 
avoir  exaucé  les  ferventes  prières  ^e  notre  vénérable 
ami  y  en  mettant  un  terme  aux  infirmités  qui  accablaient 
sa  vieillesse ,  et  en  le  rappels^t  auprès  de  lui,  dans  l'heu- 
reux séjour  de  la  paix  l  Oui ,  conmient  en  pourrions-nous 
douter^  dans  le  séjour  de  la  paix^  dans  la  demeure  des 
justes,  dans  cette  autre  patrie  que  Jésus-Christ  nous  à 
promise,  où  chacun  moissonnera  ce  qu'il  a  semé  ici-bas ^ 
où  une  étemelle  félicité  attend  ceux  qui ,  persévérant  à 
bien  faire,  cherchent  la  gloire  spirituelle  et  l'immortalité* 
Et  qui,  plus  que  celui  que  nous  pleurons  et  que  nous  ne 
cesserons  de  regretter,  a  persévéré  à  bien  faire  ?  Oui  qui 
plus  que  lui  à  semé  de  manière  à  pouvoir  espérer,  dans 
les  champs  fortunés  d'un  monde  meilleur,  une  riche  et 
,  abondante  moisson  de  félicités  ?  •  •  •  ^ 

Après  ce  sermon,  le  chœur  des  jeunes  filles  termina  le 
service  funèbre  par  un  dernier  chant,  dont  les  accens  mé- 
lodieux et  tristes  retentirent  au  fond  de  toutes  les  âmes. 

La  bénédiction  donnée ,  les  anciens  soulevèrent  le 
cercueil  et  le  portèrent  au  cimetière,  suivis  de  la  famille, 
du  consistoire  et  des  amis.  La  foule  qui  se  pressait  au- 
tour du  tombeau  ouvrit  respectueusement  un  passage. 
La  fosse  était  creusée  sur  une  petite  éminence  s'élevant 

au  milieu  du  cimetière  à  côté  de  l'église,  à  l'ombre  d'un 

♦ 

saule  pleureur  planté  sur  le  tombeau  d'Henri  Oberlin^ 
fils 'du  défunt. 
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Dans  ce  moment  suprême,  M' ' Sraunwald ,  ^teuv 
à  Goxwiller ,  vice-président  du  Consistoire,  placé  en  têie 
du  cercueil ,  prend  la  parole  et  prononce ,  avec  une  émo- 
tion toujours  croissante,  partagée  par  toute  rassemblée, 
un  discours  dont  chaque  parole  tombe  comme  un  trait 
de  feu  dans  lame  des  assistans.  Mous  regrettons  de  n en 
pouvoir  conmiuni(|uer  que  les  fragmens  suivans  : 
<:< Chrétiens ,  mes  frères! 

Nous  venons  de  faire  ime  grande  et  sensible  perte  ;  le 
bon  père  Oberlin  nous  a  quittés  ;  il  a  terminé  en  paix  sa 
carrière  terrestre.  Autour  de  sa  tombe  je  vois  les  fidèles 
des  deux  paroisses  du  Ban -de -la -Roche,  les  fidèles  de 
Waldbach  et' de  Rothau,  unir  leur  douleur  et  leurs 
larmes  à  celles  des  enfans  éi  des  nombreux  amis  du  vé- 
nérable défunt.  —  Si ,  pénétré  de  sentimens  d  amour  et 
d'admiration  pour  le  vénérable  pasteur  de  Waldbach,  je 
parle  dans  ce  jour  de  deuil,  je  sens  bien,  mes  frères,  quil 
m  est  impossible  de  vous  retracer  dignement  les  hautes 
vertus  et  les  belles  qualités  de  Thonune  de  bien  que 
nous  pleurons* 

Notre  église  consistoriale  perd  en  ce  vieillard  respec- 
table un  des  pasteurs  les  plus  zélés  ^  un  homme  distingué 
par  ses  talens  et  ses  vertus  j  la  paroisse  de  Waldbach ,  le 
Ban-deJa-Roche  en  général,  un  bienfaiteur,  le  père  le 
plus  tendre  ;  sa  famille ,  ses  amis ,  leur  modèle,  la  source 
de  leur  bonheur  ;  l'humanité ,  un  de  ses  plus  beaux  orne-* 
mens.  Quelle  ame  pure  et  élevée,  quelle  simplicité,  quelle 
afiabilité,  quelle  indulgence ,  quelle  droiture,  quelle  can-«- 
deur  avons-nous  admirées  en  ce  bien-heureux  vieillard  ! 
Plus  qu'octogénaire ,  le  vénérable  Oberlin  fit  servir  ses 
forces  défaillantes  à  la  gloire  de  son  Dieu  et  jusqu'au 
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dernier  soupîr ,  il  a  imploré  les  secours  de  FEteniel  sur 
cette  chère  paroisse ,  centre  de  toutes  ses  affections. 

Quels  tendres  soins  il  a  portés  à  ce  troupeau  chéri  ^ 
confié  à  sa  garde  et  à  sa  conduite  1  Digne  serviteur  de 
son  divin  maître^'  zélé  successeur  des  apôtres,  il  se  dé- 
vouait tout  entier  au  bonheur  de  ses  semblables.  Pendant 
cinquante-neuf  ans  il  a  voué  toutes  ses  forces  physiques 
et  intellectuelles ,  tout  le  temps  de  sa  vie  to^te  laborieuse 
à  la  civilisation  de  cette  intéressante  contrée ,  civilisation 
déjà  commencée  par  le  pieux  Stuber;  avec  le  désintéresse- 
ment le  plus  noble,  avec  une  fermeté  imperturbable ,  avec 
un  zèle  à  toute  épreuve ,  il  a ,  en  sacrifiant  volontiers 
toute  sa  fortune ,  tout  fait,  pour  que  la  sécurité,  l'aisance, 
le  bien-être  habitassent  vos  humbles  demeures.  C'est  au 
bon  pasteur  Stuber  et  à  Oberlin ,  votre  père ,  que.  vous 
devez  vos  églises  et  vos  écoles  ;  c'est  Oberlin  qui  a  formé 
vos  instituteurs  ;  c'est  lui  qui  a  fait  couvrir  vos  rochers 
nus  et  arides  de  terre  fertile  ;  c'est  lui  qui  a  changé  tous 
ces  hameaux  en  villages  florissans  ;  c'est  lui ,  qui  travaillant 
avec  vous ,  a  fait  réparer  et  élargir  vos  chemins  ;  c'est  lui 
qui  témoignait  une  noble  compassion  à  vos  pauvres,  qui 
les  nourrissait  dans  les  temps  de  disette  ;  c'est  lui  qui  a 
secouru  les  veuves  et  les  orphelins ,  qui  a  protégé  les 
délaissés  ;  c'est  lui  •  •  •  mais  arrêtons-nous  :  vos  cœurs 
reconnaissaus  parlent,  vous  achèverez  vous-mêmes  ce 
faible  tableau  de  ce  qu'il  a  fait  pour  votre  prospérité. 
Dans  son  humanité,  Oberlin  ne  se  laissait  point  borner 
par  des  vues  étroites ,  il  ne  faisait  point  de  distinction 
de  culte ,  il  était  persuadé  ^ue  l'intolérance  déshonore 
la  charité.  •  •  •  ^ 

«  Le  pieux  Oberlin  ranimait  le  flambeau  de  la  foi,  illustra 
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la  religion  dans  nos  contrées.  Plus  encore  qù.e  du  bien- 
être  de  ee  monde  ^  il  s'occupait  du  salut  des  âmes  immor-^ 
telles.  La  gloire  de  tous  ses  efforts,  le  prix  de  toutes  ses 
sollicitudes  était  le  bien-être  spirituel  des  fidèles  de  la 
paroisse  de  Waldbach  ! 

Avec  (juel  feu,  quelle  action,  quelle  simplicité,  quelle 
persévérance,  il  prêchait  Févangile  du  Christ ,  ce  don 
précieux  du  ciel ,  les  vérités  de  la  religion  gravées  dans 
son  cœur  1 

Ban-de-la-Rochois  I  c*est  à  votre  digne  patriarche  que 
vous  devez  cette  parole  de  grâce  ;  c'est  lui  qui  vous  a 
distribué  cette  manne  qui  nourrit  vos  âmes  ;  c'est  lui  qui 
a  porté  l'évangile  dans  vos  maisons  et  dans  les  cabanes  de 
tant  de  pauvres  hors  de  cette  paroisse.  Oh  I  mes  frères , 
puisez  dans  ce  trésor  qtd  ne  tarit  jamais ,  qui  s'enrichit  à 
mesure  qu'on  y  puise  I  Bénissez  le  nom  d'Oberlin ,  bénis- 
sez la  mémoire  de  ce  juste  qui  peut  dire  en  vérité  avec 
Saint-Paul,  le  grand  apôtre  *)  :  <nJ*ai  servi  le  Seigneuif 
en  toute  humilité,  avec  beaucoup  de  larmes  et  parmi 
beaucoup  d'épreuves.  Je  ne  me  suis  épargné  en  rien  de 
ce  qui  vous  était  utile  ,  vous  ayant  prêché ,  et  ayant 
enseigné  publiquement  et  par  les  maisons,  vous  conju- 
rant de  vous  convertir  à  Dieu  et  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  notre  Seigneur.  Je  ne  fais  cas  de  rien,  et  ma  vie 
ne  m'est  point  précieuse ,  pourvtî  qu'avec  joie  j'achève  . 
ma  course  et  le  ministère  que  j^ai  reçu  du  Seigneur  Jésus, 
pour  rendre  témoignage  à  l'évangile  de  la  grâce  de  Dieu. 
J*ai  passé  parmi  vou!^  en  prêchant  le  royaume  de  Dieu. 
Je  vous  prends  à  témoins  que  je  suis  net  du  sang  de  tous, 

^)  Actes ,  chap.  XX  ,  19  et  saîv^ 
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oar  je  ne  me  siiis  point  épargné  à  vous  Annoncer  tout  le 
conseil  de  Dieu,  Je  n'ai  convoité  ni  l'argent ,  ni  Ter, 
ni  la  robe  de  personne,  *^ 

>çt  Ne  retrouvez-vous  pas  dans  ces  traits  l'image  de  votre 
vénérable  pasteur  Oberlin  !  ...  * 

L'émotion  était  au  comble  ,  quand  M;  Ehrenfried 
Stœber,  honmie  de  lettres  et  avocat  à  Strasbourg ,  qu'O- 
berlin  a  toujours  aimé  comme  son  fils  ^  se  présenta  ^  pour 
réciter  quelques  stances  composées  en  langue  allemande 
et  exprimant ,  dans  un  style  élevé ,  les  plus  hautes  pen* 
sées  et  les  plus  nobles  sentimens.  *) 

Voici  ces  stances  : 

Jiinger  Jesu  !    Friede  deinem  Staube  !  •  •  • 
Du  ,    Befreiter  ¥oa  der  Erde  Pein  ! 
O   dich  fiihrt  dein  wandrlloser  Glaube 
Sicggekrënt  in  Gottes  Himmel  ein. 
Oberlin  ,  es  fliessen  unsre  Thranen  ; 
Ach  der  Vater  schwand  !   ein    heisses  Sehnen 
Weihet  Dir  die  tiefbewegte  Brust. 

Vater  !   ach  dies  warst  Du  ja  uns  Allen , 
Du ,   Begliicker  in   dem  Fclsenthal  ! 
Sieh  dein  Werk ,    Gott  sîeht's  mit  Wohlgefallen  ; 
Unvergâ'nglicli   dein    Gedâchtnissmahl  ! 
Sckwinden    inogen  Fiirsten  ,    mogen  Helden 
Die   dem  Ruhm  gelebt  !  docb  dankbar  melden 
Wird  die  Nachwelt  deiner  Thaten  Glanz. 

Berge  mag  der   Glaube   wobl   versetzen , 
Felsen  >^hen  ,    Trefflicher  ,   vôr  Dir  !  ^J 

Kindlich  -  treu  den  beiligen  Gesetzen  , 
Dem   Gebote  Gottes ,  warst  Du  hier , 
Darum   bat  er   Grosses  Dir  gespendet , 
Ex  der  gem  uns  seine  Engel   sendct, 
Wildniss  schufest  Du   zum  Paradies  ! 


•)  Je  prie  le  lecteur  d^observer  que  c'est  Tami  Rieder  qui  parle. 
L'amitié  use  souvent  de  trop  d'indulgence. 
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« 

Braclitest  clen  Verwaisten   Ghristus  Lehre , 
Strahltest  Licht  in  ihre  dunkle  Nacht, 
Hohes  Vorbild ,   deines  Gottes  Ebre  , 
Du  ^    Yerkiinder  seiner  Gut'  UDd  Macht  î 
Darf  ein   Sterblicher  schon  hier  auf  Erden 
Als    ein  Heiliger    gepriesen  werden , 
£dler    Oberlin  !    so  war$t  es  Du  ! 

Halleluja  !    Du    hast   ûberwunden , 
Erndtest   deiner  Thaten   schonen  Loha  ! 
Halleluja  !    Du  bist   treu   erfundea  » 
Weilest  nun  an   deîncs    Gottes  Thron  ^ 
Wandeist  in  dem  Chor  der  sePgen  Geister^ 
Yor  Jehova   deinem   Herrn  und  Meister , 
Herrlich  bat  Dein  Hoffen  sich  bewShrt. 

Unsern  Blicken  nnr  bist  Du    entschwunden ,, 
Welten   eint  der  Liebe  siisses  Band  ; 
O   wir  bleiben  ionig  Dir   verbunden 
Bis  zum  Wiederseb^n  im  Yalrrland. 
Mogest  Du   mit  Segen  uns  umscbweben  f 
Huldvoll  in   dem  triiben,   dunkeln  Leben 
Uns  ein  Fûhrer ,   uns  em  Schutzgeist  seyn  ! 

Voici   une   traductioa    de    ces   strophes,    faite  par 
M.'  E.  Champeaux.  *) 

Qu^une  éternelle  paix  descende  sur  ta  tombe  » 
Disciple  de  Jësns  f    tes  douleurs  Tont  finir. 
Dieu  te  rappelle  à  lui  ;   quand  le  sage   succombe, 
Sa  mort  est  le  signal   d*nn  meilleur  avenir. 
D*un   bonheur   infini  tu  vas  goiiter   les  charmes» 
Mais  lorsque  triomphant  tu  montes  dans  les  ciéux, 
Oberlin  ,  tes  enfans  gémissent  •  •  •  •  et  dtes  larmes 
S^ëchappent  de  ïçurs  yeux. 

Tes  enfans  !  .  .  •  oui ,  pour  nous  tu  fus  toujours  un  père , 
Du  vallon  des  rochers  »  toi  le  consolateur , 
Contemple  tes  travaux  r   Dieu   semble   se  complaire 
A    les  couvrir  enror  d*un  regard   protecteur. 
Les  siècles  à  venir  garderont  ta  mémoire. 
Périsse  des  héros  le   renom  trop  vanté  ! 
Tes  bienfaits   te   vaudront   une  solide .  gloire 
Dans  la  postérité. 

*)  Y*  Journal  de  la  société  de  morale  chrétienne,,  T.  VJI>  JN.*4'» 
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Quand  la  foi  nous  soutient  tout  nous  devient  facile, 
Qu*inspiré  par  le  ciel  le  génie  est  puissant  ! 
Dieu  te  parla  ;   soudain  la  nature  docile. 
Offrit  à  tes  efforts  un  sein  obéiMant  ; 
L^s  torrens  enchaînés  cessèrent  leurs  ravages  ; 
Les  champs  fertilisés  se  couvrirent  d^épis: 
Ange  de  paix  ,   tu  fis  de  ces  climats  sauvages 
Un   nouveau  paradis. 

GVtait  peu  de   dompter  une  nature  inculte  ; 
Les  grossiers  habitans  de  ces  lieux  délaissés, 
Par  Terreur  fascinés  et  livrés  à  son  culte. 
Sous  son  joug  imposteur  tenaient  leurs  fronts  baissés. 
Image  du  Très-Haut  ,   ta  voix  savante  et  tendre 
£n  éclairant  les  cœurs ,   fit  triompher  la  foi. 
Au  beau  titre  de  saint  si   quelqu^un  peut  prétendre  , 
Cher  Obcrlin  ,   cVst  toi. 

Béni  soit  rÉternel  ,    même  aux  jours  de  tristesse  ! 
A  la  terre   enlevé  ,    tu  revis   dans  les  cieux. 
Béni  soit  TÉternel ,    puisque  tu  peux   sans  cesse 
Contempler  de  sts  traits  Téclat   majestueux 
De  son   vaste  palais ,  les*  superbes  portiques 
Ont  retenti  soudain  aux  accords  solennels  ; 
Les  anges  vont  chanter  :   unis  à  leurs  cantiques 
Tes   accens   immortels. 

Devant  nos  tristes  yeux  tu  ne  dois  plus  paraître  ; 

Le  tombeau  s^est  fermé  !  .  .  .  mais   grâce  au  souvenir  » 

Appelé   par  nos  vœux  ,    on  croit  le  voir  renaître 

Avant  rinstant  sacré  qui   nous  doit  réunir. 

Daigne  veiller  sur  nous  ,    sois    encor  notre  guide  ; 

Et  lorsque  de  nos   ans  surviendra    le   déclin, 

Soutiens-nous ,  et  des  lieux  où  ton  ame  réside 

Montre-nous  le  chemin. 
/ 

On  allait  achever  la  sépulture  y  lorsque  M/  Btfdel, 
noté^cin  cantonnai  à  Scbinneck  y  sortit  de  la  foule  ^  et 
prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Au  milieu  de  la  douleur  généç^le ,  qu'il  me  soit 
permis  de  rendre  un  dernier  hommage  à  Thonmie  véné- 
rahle  que  la  mort  vient  de  nous  ravir. 
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Il  a  disparu  du  milieu  de  nous ,  celui  qui  aurait  du 
être  immortel;  (juatre -vingts  ans  de  vertus  nont  pu  le 
soustraire  à  la  loi  commune.  Ah  !  du  haut  des  demeures 
célestes  où  ton  ame  s'est  fixée  à  jamais  ^  Oherlin  !  jette 
encore  sur  nous  un  regard  de  compassion  et  d'amour^  vois 
près  de  ta  ceijdre  vénérée  tous  les  âges,  toutes  les  religions 
se  presser  et  se  confondre  ;  vois  ton  nom  y  gravé  en  lettres 
d  or  dans  les  fastes  de  lliumanité  et  de.lliistoire^  attester  à 
jamais  à  la  postérité  que  pour  vivre  dans  la  mémoire  des 
hommes  il  ne  faut  pas  être  un  de  ces  vastes  génies  ^  dont 
les  hautes  conceptions  bouleversent  les  empires» 

Adieu  pour  la  dernière  fois,  ô  le  plus  vertueux  des 
hommes  !  repose  en  paix ,  sous  cette  terre  fécondée  par 
tes  nobles  travaux  ;  repose  au  milieu  des  heureux  que  tu 
as  faits  ;  au  milieu  de  ce  peuple  que  tu  tiras  du  néant  ; 
repose  près  de  ce  fils  chéri  ^  naguères  ton  orgueil  et  ton 
espoir  y  et  qui  devait  combler  le  vuide  immense  que  ta 
mort  devait  nèus  laisser.  Ici  chaque  jour,  prosternés  sur 
ta  tombe,  ceux  que  tu  laisses  après  toi  viendront  t'âp- 
porter  le  tribut  de  leurs  larmes  et  de  leurs  regrets;  le 
pèlerin,  qui  viendra  visiter  nos  montagnes  ,  s'arrêtera  en* 
disant:  Ici  repose  le  moderne  Las  Casas,  l'apotre  de 
l'humanité.  Adieu ,  pour  la  dernière  fois  1  ^ 

Terminons  ce  chapitre  par  ces  paroles  si  touchantes  et 
si  vraies  de  M.'  Luthrot  :  <yNous  avons  raconté  ce  qui  a 
eu  lieu  sur  la  terre  ;  mais  qui  y  après  avoir  suivi  des  yeux 
le  cercueil  qu'on  a  descendu  dans  la  fosse  y  n'a  pas  levé 
les  regards  au  ciel  dans  le  sentiment  de  ce  qui  s'y  passe? 
Si  les  hommes  ont  pleuré;^  il  y  a  eu  de  la  joie  parmi  les 
anges  ;  si  le  temps  a  perdu  un  Juste  y.  FÉterûité  a  gagné 
un  Saint  •^^ 
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CHAPITRE     IV- 


Honneurs  rendus  à  Oherlin  après  sa  morU 
.    (Ouvrages  qui  traitent  de  lui«) 


v.>f BERLIN,  ainsi  que  la  dit  M/  Luthrot,  ne  travaillait 
pas  pour  que  son  nom  fût  honoré  parmi  les  hommes» 
<<  Oh  !  puissiez-vous  oublier  mon  nom  y  écrivait-il  à  ses 
paroissiens  j  et  ne  retenir  que  celui  de  Jésus-Christ  que 
je  vous  ai  annoncé  l  *  *)  Cependant  Oherlin  a  joui  et 
jouira  d'une  gloire  incontestablev  Déjà  de  son  vivant^ 
plusieurs  ouvrages  lui  ont  été  consacrés  en  tout  ou  en 
partie.  Noiis  nous  bornerons  à  citer  :  Une  petite  bro- 
chure de  feu  M/  Massenet,  avec  ,des  gravures  terminée^ 
au  bistre  ,  hititulée  :  Description  du  Ban^de-la~Roche^ 
(Strasbourg  chez  Levrault,  an  VI  de  la  Républ.  française.) 
—  Le  Rapport  Jait  à  la  Société  royale ,  mentionné  ci- 
dessus. —  Les  Annales  protestantes.  (Paris  chez  Foulon^ 
1  8 1  9  j  page  169  —  181.)  —  Le  Pasteur  Oherlin  ou 
le  Ban-de^la-Roche.  Soutenir  d'Alsace  de  MJ^  Félicie 
r.'^**,  publié  par  M:  ^m^/.***  (Strasbourg  chez 
J.  H.  Heitz,  1  824.  in-1 2.)  Cet  opuscule  est  de  pure  in- 
vention ,  c  est  un  petit  roman  j  qui  a  fait  une  sensation 
désagréable  sur  notre  bon  vieillard  et  qui  a  vivemeut 

>    "   .    9  V  ■  II. 

•)  V.  ci-dessus ,  page  873* 
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indisposé  ses  enfans  quî  ont  cru,  à  juste  titre,  qu'il  était 
inconvenant  de  travestir  leur  père.  —  Promenades  al^ 
saciennesy  par  P.  M.  {Paul  Merlin^  Paris  chez  Treuttel 
etWùrlz,  1824.  Ouvrage  ckarmant  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois.  '• —  V Écolier  ou  Raoul  et  Fic" 
tor,  par  M."'^  GuizoU  Paris  chez  Ladvocat,  4  vol.  in-1 2« 
Le  chap.  XVII  du  3""*  vol.  est  intitulé  :  Le  Pasteur  du 
Ban-de-la-Roche.  —  Ma.  Calendrier  qui  a  paru  à  Mont- 
béliard  (?),  et  où  l'on  trouve  une  notice  sur  Oberlin 
avec  une  estampe  qui,  d'une  manière  assez  grotesque, 
représente  le  bon  pasteur  occupé  avec  ses  paroisstôns  à 
fendre  les  rochers  pour  creuser  des  chemins.  —  Le 
Dictionnaire  des  contemporains ,  article  :  Jean-Fréderic 
Oberlin* 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  la  mort  d'O- 
berlin ,  nous  remarquerons  :  Compte  rendu  sur  les  tra- 
i^aux  de  la  Société  biblique  de  femmes ,  pendant  lu 
seconde  année  de  son  existence ,  1  826.  j4  l'agence  de 
la  Société 9  in^Q.  Ce  rapport  contient  (p.  9.)  une  lettre 
de  M"**  Rauscher,  fille  d'Oberlîn,  pleine  de  détails  tou- 
chans  sur  son  père  et  sur  sa  paroisse.  —  l)ifférens  rap- 
ports et  bulletins  des  Sociétés  bibliques  et  des  Missions 
éi^angéliques.  —  Relation  des  Funérailles,  etc.  Ouvrage» 
cité  ci-dessus.  *)  — -.  Journal  de  la  Socfété  dé  la  Morale 
chrétienne»  Ouvrage  cité  ci-dessus.**)  —  Jouj,  l'Ermite 
en  province.  —  Le  Globe,  (Tome  III,  n.*  19.)  On  y 
trouve  sur  le  pasteur  Oberlin  une  lettre  d'un  abonné, 
écrite  d'Auxonne,  le  18  Juin  1826.  —  The  Ban^de- 
lor-Roche ,  and  its  BeYiefactorj  M.  Jean-Fréderic  Ober- 
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Un,  lutheran pastor  ai  fValdhacky  in  the Département  of 
theFosges.  London,  printedjhr Francis  PFestley  1  8â0. 
La  dédicace  est  signée  Mark  fVilks,  et  datée  de  Passy 
du  6  Novembre  1819.  —  The  history  ofthe  British 
and  Foreign  Bible  Society  y  by  the  Ret^*  John  Owen, 
J.  M.  iLondon,  1  820^  (Vol.  III,  p.  421  r—  426.)  —  ' 
Ar chiites  du  Christianisme  au  XIX f  siècle,  1826. 
Tome  IX,  1 0™'  lii^raison.  UJ  Luthrot  dit  à  la  fin  de 
sa  notice  (p.  79),  que  c'est  principalement  dans  cette 
source  qu'il  a  puisé.  —  Notice  sur  Jean-Fréderic  Ober^ 
lin,  pasteur  à  Waldbach,  au  Ban^de-la^Roche ,  mort 
le  l"  Juin  1 826.  Paris  chez  Sentier,  Strasbourg  chez 
Heitz,  1  826.  (Par  M.' Luthrot.)  —  A  us  Oberlins  Leben. 
Nach  dem  Franzôsischen  des  Herrn  Heinrich  Luthrot , 
mit  einigen  Berichtigungen  und  Zusàtzen^  von  C.  fF\ 
Kraffu  (Strassburg  bei  Treuttel  und  Wiirtz,  1 826.)  — 
Mémoires  ofJohn  Frédéric  Oberlin,  pastor  of  fFald^ 
bach  j  in  the  BàPr-de-'la^Roche.  London ,  Holdsworth 
and  Bail,  1829.  Cette  compilation  qui,  dit- on,  est 
d  une  dame  anglaise ,  contient  des  faits  et  des  document 
remarquables,;-  il  y  a  cependant  des  erreurs  et  dès  omi»- 
sions.  LWvriage,  imprimé  avec  luxe  sur  de  très -beau 
papier ,  est  orné  de  la  silhouette  d'Oberlin  et  de  quelques 
lithographies  assez  mauvaises.  —  .Une  {>rx)chure  alle- 
mande de  Tûrck;  une  autre  de  SchuJberU  —  Le  petit 
producteur  français ,  par  Charles  Dupin,  Paris  1  8â7« 
(Tome  II.)  —  Re^ue  protestante»  Paris  1826,  (Tome  IV, 
;2"'*  apnée,  1  T'**  livraison,  Août)^.  et  une  foule  de 
Journaux  littétàires  et  politiques; 
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CHAPITRE   Y. 


Honneurs  rendus  à  Oberlin,  après  sa  mort 

(Fin.) 


JLes  hommes  les  plus  distingués  se  sont  exprilnés  sur  le 
compte  d'Oberlin  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Nous 
avons  dit  ci-dessûs  que  Lezay  aimait  à  l'appeler  V homme 
presque  dwin,  ^ —  Jouy ,  dans  Touvrage  cité,  a  dit: 
L'antiquité  lui  eût  éleçfé  des  autels,  —  Casimir  Delà- 
vigne  a  dit  : 

Pour  le  pleurer  est^il  assez  de  larmes  ? 

Est-il  marbre  assez  pur  pour  orner  son  tombeau? 

M/  /.  /.  Gardes,  dans  sa  Défense  de  la  religion  ré- 
formée  (page  1  63),  s'exprime  ainsi:  L'humanité  le  cite 
comme  un  modèle  et  la  religion  lui  prépare  des  cou-" 
ronnes  fomme  à  un  élu. 

Plusieurs  projets  ont  été  formés  pour  honorer  digne- 
ment la  mémoire  d'Oberljn;  des  personnes  généreuses  ont 
conçu  l'idée  de  créer  un  Hospice^-Oberlin,  d'autres  de 
faire  wne  Fondation  pour  les  conductrices.  Nous  dési- 
rons vivement  que  ces  projets  puissent  être  réalisés. 

Un  monument  qui  a  été  placé  dans  f  église  de  fFald-* 
hach ,  y  perpétuera  la  mémoire  du  ^vénérable  ministre 
de  Véi^angile  yquifut  le  régénérateur  de  ce  pays.  *)  Il 

*)  V.  Paroles  prononcées  sur  la  tombe  d'Oberlinylc  i"  Juin  1827. 
Paris  chez  Servier  ;    Strasbourg  chez  lleilz. 
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a  élé  exécuté  par  le  célèbre  Ohmacht;  et  inangurê  le 
1"Juiii  1837)  jour  aanivereaire  de  la  mort  d'Oberlin.  Le 
âbcours  d'inauguration  a  été  prononcé  par  M.'  le  pastenr 
RieJer,  ^ui  dans  une  allocution  chaleureuse  a  commeiicé 
par  les  paroles  de  la  sainte-écriture  ^  qui  suivent  :  Qui 
nous  âtera  la  pierre  de  devant  l'entrée  du  sépulcre? 
Car  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel. 

Une  des  jolies  lithographies  qui  ornent  cet  ouvrage^ 
représente  le  tombeau  d'Oberlin.  Au  haut  de  la  pierre 
on  remarque  le  portrait  d'Oberlin;  voici  l'inscription 
telle  qu'elle  s'y  trouve. 
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Le  tombeau  d'Oberlin  est  devenu  un  pèlerinage.  De 
près  et  de  loin  des  voyageurs,  surtpu};  des  i^^gglgis  ^des 
Russes,  des  Allemands,  des  Français  viennent  visiter  ce 
saint  lieu.  Peu  de  jours  après  la  mort  du  bon  pasteur 
quelques  officiers  d'artillerie  sont  arrivés  au  Ban-de-la- 
Roche  ,  ils  ont  voulu  présenter  leurs  honunages  à 
Oberlin,  ils  n'ont  trouvé  que  sa  tombe.  M.'  Emile 
Rouland,  lun  d'eux,  a  composé  à  cette  occasion  la 
romance  qui  suit  ;  c'est  par  elle  que  nous  terminerons 

cet  ouvrage  : 

Le  Pasteur  du  Banr-de-la-Roche. 


Quelle  est  sous  ce  sombre  feuillage 
Cette  croix  simple  et  ce  tombeau  ? 
Là  repose  Oberlin ,  le  sa^ , 
Le  vieux  pasteur  de  ce  hameau  ! 
Il  fut  pendant  sa  vie  entière, 
Notre  ami,  notre  protecteur, 
A  la  ville  et  dans  la  chaumière  , 
On  pleure  encor  le  bon  pasteur. 

Son  humble  toit  à  Tindigence 
Ne  se  ferma  qu*avec  ses  yeux , 
Et  le*  flambeau  de  la  science 
VfT  lui  vint  éclairer  ces  lieux  ; 
Son  esprit  fécond  en  merveilles , 
Suivait  les  élans  de  son  cœur  ; 
W  nous  donnait  ses  jours  ,  ses  veilles  .  •  • 
Qui  nous  rendra  ce  bon  pasteur  ! 

Après  avoir  dans  leur  asile 
Avec  eux  partagé  son  pain, 
n  cultivait  le  champ  stérile 

■ 

De  la  veuve  et 'de  Torphelin  : 
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Notre  amour  ^tait  sa  richesse. 
Faire  des  heureux  son  bonheur  ; 
Le  plus  doux  nom  pour  sa  vieillesse 
Etait  le  nom  de  bon  pasteur. 

A  travers  les  roches  aftiëres 
Il  ouvrit  des  chemins  nouveaux, 
Et  bientôt  au  lieu  de  bruyères 
Le  bled  flotta  sur   nos  coteaux. 
Tout  earde   ici  la  souvenance 
De  8e%  vertus  •  .  ,    O  voyageur  ! 
Si  tu  chéris  la  bienfaisance. 
Donne  une  larme  au  bon  pasteur. 


FIN. 
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ADDITIONS. 


A  la  page  a6,  indépendamment  de  l'alphabet  méthodique  et  an 
catéchisme  dont  il  est  parle',  Stuber  publia  plusieurs  opuscules,  aux* 
quels  sa  modestie  ne  lui  permit  pas  d^attacher  son  nom  ;  nous  ci* 
terons  :  Erhenniniss  Gottes  aus  Natur  uiid  Offenbarung ,  c'est-à- 
dire  :  Connaissance  de  Dieu  puisée  dans  la  nature  et  dans  la 
révélation.  (Strasbourg  chez  Jonas  Lorenz.)  On  lui  attribue  aussi  la 
traduction  de  quelques  drames  religieux  de  Métastasio* 

A  la  page  38,  1.  ti,  Jerémie  Jacques  etc.  Nous  n'entrerons  ici 
dans  aucuns  détails  sur  les  travaux  littéraires  du  frère  chéri  de  notre 
Obcrlin,  de  ce  savant  membre  correspondant  de  l'Institut ,  qui  fut 
une  des  illustrations  de  Tancienne  université  de  Strasbourg  ;  nous 
nous  bornerons  a  rappeler  aux  lecteurs  sts  belles  éditions  à^ Ovide, 
ai  Horace ,  de  Tacite  et  de  Jules  César  ;  ses  recherches  sur  la  langue 
allemande  du  moyen  âge ,  surtout  sa  publication  du  Glossaire  de 
Scherz  ;  ses  ouvrages  sur  la  géographie  ancienne  et  les  antiquités 
romaines  ;  ses  almanacs  statistiques  de  l'Alsace  ,  et  une  foule  de 
dissertations  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

A  la  page  99,  l.  26.  Catherine  Gagniere,  Cette  excellente  per- 
sonne était  native  de  Bellefosse.  Au  commencement  du  mariage  d'O- 
berlin ,  elle  fut  servante  chez  lui  ,  et  fut  nommée  conductrice  en 
1770.  Plus  tard  elle  se  maria  ;  devenue  veuve  ,  elle  s'en  retourna 
auprès  d'Oberlin.  Parvenue  à  un  âge  avancé ,  elle  eut  l'hjdropisie , 
mais  au  milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles  elle  conserva  non- 
fieulement  la  résignation  d'une  vraie  chrétienne  ,  mais  aussi  une 
sérénité  admirable. 

A  la  page  1 1 1 .  Nous  ajouterons  aux  chapitres  sur  le  culte  le  passage 
suivant ,  tiré  de  la  notice  de  M.<^  Luthrot  (  p.  89.^  «Dans  les  der- 
nières années  de  la  vie  d'Oberlin ,  lorsque  son  âg«  l'empêchait  de 
faire  la  route  à  pied  ,  les  Ban-de-la-Rochois  s'arrangèrent  de  ma- 
nière à  ce  que  chacun  eût  successivement  l'honneur  de  lui  amener 
un  cheval  et  de  le  tccevoir  à  table  après  le  sermon.  Il  ne  consentit 
cependant  à  partager  leur  dîner  qu'à  condition  qu'il  payerait  chaque 
fois  son  écot ,  et  c'est  ce  qu^il  a  toujours  rigoureusement  observé.  Le 
maître  du  cheval  l'accompagnait  à  pied,  portant  dans  un  sac  le  costume 
ecclésiastique  et  les  livres  dont  il  avait  besoin  ,  les  habitans  de  Wald- 
bach  les  suivaient  pour  se  rendre  au  village  où  il  devait  prêcha.» 

38 
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A  la  page  i€6.  PaTmî  les  choses  utiles  dont  le  Ban>de-la-RocIie  àoh 
la  création  à  Oberlin ,  ii  faut  encore  citer  Tintroduction  des  cadrans 
polaires.  Il  fit  venir  à  cet  effet  le  nommé  Jean-Michei  Mecherl,  char- 
pentier ,  demeurant  au  village  de  Heiligenstein ,  à  quelques  lieues  d« 
Waldbach.  Meckert  était  lui  -  même  un  homme'  fort  intéressant  : 
Il  fit  de  grands  voyages  ,  il  séjourna  pendant  quelque  temps  en 
Suisse ,  en  Allemagne  ,  puis  en  Hollande  ,  où  il  s^embarqua  pour 
File  de  Geylan  ;  il  y  resta  pendant  sept  années  et  revint  ensuite  à 
Heiligenstein.  Il  était  trés-pieux ,  il  composa  un  grand  nombre  de 
poésies  sacrées.  11  était  lié  d'amitié  avec  Oberlin.  Meckert  naquit  le 
19  Mars  1727   et  décéda  au  mois  de  Juin  1808.  ^) 

A  la  pageaa7,  1.  i4»  Voici  comment  l'auteur  des  Promenadei 
alsaciennes  raconte  cet  événement  :  «Fort  de  son  innocence  le  pasteur 
de  Waldbach  parut  devant  ses  juges ,  il  exposa  sa  conduite  avec 
simplicité  et  la  vérité ,  accoutumée  à  sortir  de  sa  bouche ,  convainquit 
"aussitôt  de  la  fausseté  et  de  la  malignité  de  Taccusation  portée  contre 
lui.  La  cour  souveraine  (de  Golmar)  lui  exprima  tous  ses  regrets 
d^avoir  troublé  son  repos  et  lui  donna  les  marques  les  plus  flatteuses 
4e  Pestime  que  sa  vertu  lui  inspirait  ;  il  se  souvenait  toujours  avec 
reconnaissance  de  la  conduite  du  Conseil  souverain  et  surtout  des 
prévenances  qu'il  reçut  de  M.*"  Georges  de  Golbéry  ^  Pun  des  con* 
seillers. »     Y.  Promenades  alsaciennes,  p.  128  et  129. 

A  la  page  35 1.  A  l'occasion  des  fonctions  consistoriales  d'Oberlin 
nous  communiquerons  à  nos  lecteurs  la  note  suivante  que  nous  devons 
à  l'obligeance  de  notre  ami,  M.<^  Bœckely  pasteur  et  inspecteur  ecclé- 
siastique !  4c  J/71  Jahr  1807  wurden  von  den  Inspectoren  an  die 
Geistlichen  Fragen  wegen  der  Art  der  Confirmation  der  Jugend 
etc.  gerichtet,  Zuletzt  steht  eine  Rubrik  mit  der  Ueberschrift  : 
Bemerkungen  und  Vorschl'àge,  JDarauf  bemerkt  Pfarrer  Oberlin  : 
In  Ansehung  der  Schreibûbungen  wird  gemeldet,  dass  iu  meiner 
PJarrey  fdhrlich  gegen  Weihnachten  die  erwachsenen  iedigen 
ilanns  -  und  Weibspersoncn  eingeladen  iverden ,  dem  Pfarrer  Pro" 
hen  von  ihren  Fortschritien  in  der  Schreib  -  und  Bechenkunst  zu 
geben ,  (Vo  er  dann  Abschriften  von  Bibelabschnitten ,  von  Ue^ 
dem  ,  Auszûge  aus  allerlei  Biichem  ,  Erz'dhlungen  ,  Bitten  um 
Bath  ,  Bitten  um  Erklarung  dunkler  Schriftstellen ,  zuweilen  vor» 
îrejfliche  Confessionen ,  rûhrende  Brieje  oft  von  Leuten  bekommt, 
von  denen  er  so  eiwas  nicht  erçimrUt  h'dtte.'»  C'est-à-dire ,  «  En. 
1807  les  inspecteurs  ecclésiastiques  ont  adressé  aux  pasteurs  des 
questions  sur  le  mode  de  confirmation  de  la  jeunesse ,  etc.  A  la  fia 
de  l'état  qui  fut  envoyé  à  ce  sujet ,  se  trouva  une  colonne  intitulée  : 

^)  JMous  devons  cette  ^ote  à  M.'  Gœpp  ^  pasteur  à  Basrstett,  petit 
fib  de  Meckert. 
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Observations  et  propositions,  Obcrlin  observa  ce  qui  suit  :  A  l'oc- 
casion des  exercices  d^écriture  je  remarque  que  vers  Noël  de  chaque 
année  j^iuvite  les  adultes  des  deux  stxts  à  me  donner  des  échan- 
tillons de  leurs  progrès  dans  Técriture  et  le  calcul  ;  à  cette  occasioa 
je  reçois  souvent,  et  même  de  personnes ,  dont  je  ne  croyais  pas  de« 
voir  m'y  attendre  ,  des  copies  de  chapitres  de  la  bible ,  des  cantiques , 
des  extraits  de  toutes  sortes  de  livres ,  des  histoires ,  des  prières  pour 
donner  conseil  dans  des  circonstances  embarrassantes,  des  prières 
pour  donner  des  explications  de  passages  ohscurs  de  la  bible ,  quelque- 
fois aussi  des  confessions  charmantes  et  des  lettres  touchantes.» 

A  la  page  4oi  ,  après  la  dernière  ligne.  Nous  ajouterons  à  ce  cha- 
pitre le  trait  suivant  :  «Un  jour  qu'Oberiin  travaillait  dans  son  ca-  • 
binet ,  il  entendit  une  grande  rumeur  dans  le  village.  Il  apperçut 
un  étranger  que  presque  toute  la  population  accablait  d'injures  et 
de  menaces.  Il  perce  la  foule.  De  toutes  parts  on  crie  :  «  C'est  un 
juif  !  c'est  un  juif  !  »  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  le  pasteur  ob- 
tient silence  ;  il  y  réussit  cependant  et  en  profite  pour  reprocher  à  ses 
montagnards  de  ne  pas  se  montrer  dignes  eux-mêmes  du  nom  de 
chrétiens ,  qu'ils  punissent  si  cruellement  ce  malheureux  de  ne  pas 
porter.  Puis  ,  chargeant  sur  sts  épaules  le  ballot  de  marchandises 
de  l'étranger  ,  il  le  prend  par  la  main  ,  le  conduit  dans  son  pres-< 
bytère  et  le  soustrait  ainsi  à  cette  fureur  aveugle.»  Y.  Luthrot, 
page  34. 

A  la  page  525 ,  1.  10.  Parmi  les  ouvrages  qu'Oberlin  affectionnait 
plus  particulièrement ,  il  faut  compter  ceux  de  Fenelon  et  Vhnitor* 
tion  de  Jesus-Christ ,  par  Thomas  à  Kempis, 

A  la  page  536,  dernière  ligne.  Oberlin  écrivit  à  un  jeune  homme,  son 
proche  parent  :  «Avec  ta  manière  de  tailler  les  plumes ,  il  n'est  guères 
possible  de  faire  une  seule  bonne  lettre ,  il  ne  faut  cependant  qu'un 
léger  changement  au  bec  et  elles  vont  très-bien.  Ne  semblerait-il  pas 
qu'il  y  ait  un  rapport  eatre  le  bec  du  maître  et  le  bec  de  la  plume , 
l'un  et  l'autre  a  besoin  d'un  petit  retranchement.  »  Y.  Brouillon  Y,  3. 

A  la  page  585 ,  1.  8.  Ayant  cité  de  mémoire  le  calendrier  dont  il 
est  question ,  j'en  dois  ici  rétablir  le  titre ,  le  voici  :  Le  Patriarche 
de  Va^ricultuie  française  ^  N/  4*  ■^'^n.èe  1819.  Montbeliard  chez 
Decker f  imprimeur.    Il  porte  pour  devise  :   simplicité,  utilité,  vérité. 

Nous  communiquons  ici  la  patente  relatée  ci-dessus ,  p.  267. 

DÉPARTEMENT  DU  BAS-RHIN.  —  DISTRICT  DE  BENFELD. 

PATEIVTE   SIMPLE.  —  AJVi\ÉE  1792. 
Cejourd'hui   11.  Mai   1792,     s'est  présenté  devant  nous,    admi- 
nistrateurs du  directoire  du  district  de  Benfeld  ,  Frédéric  Oberlin  ^ 
habitant  domicilié  de  la  communauté  de  YYaldbach  ,  y  demeurant. 
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nie  de  •  •  •  •  •   paroisse  de  •  •  • .  •  ayant  un  loyer  de  la   valeur    de 
a  livres. 

Lequel  nous  a  justifie  de  la  déclaration  par  lui  faite ,  conformément 
à  Tarticle  XII  de  la  loi  du  17  Mars  1791 ,  au  greffe  de  la  munici- 
palité, suivant  le  certificat  sous  le  N.®  14*  par  lui  dépose'  au  secré^ 
tariat  de  notre  district ,  au  dos  duquel  est  la  quittance  du  percepteur 
de  cette  communauté ,  de  la  somme  de  4  sols  ,  formant  la  totalité 
du  droit  de  patente ,  dont  le  prix  total  a  été  réglé  à  4  ^^^^  P^i*  1^^ 
dite  municipalité  de  Waldbach. 

Et  nous  a  requis  de  lui  délivrer  une  patente  simple,  pour  avoir 
le  droit  d'exercer,  pendant  le  cours  de  Tannée  1792,  telle  profession 
qu'il  lui  plaira ,  à  la  seule  exception  de  celles  mentionnées  dans 
rarticle  XFV  de  la  loi   du    17  Mars  1791. 

En  vertu  desquels  certificat  et  quittance ,  nous  lui  avons  délivré 
la  présente  ,  au  moyen  de  laquelle  il  est  loisible  audit  Oberlin  d'exer- 
cer, pendant  le  cours  de  l'année  1792,  telle  profession  qu'il  lui 
plaira ,  à  la  seule  exception  de  celles  mentionnées  dans  l'article  XIV 
de  la  loi  du  17  Mars  1791. 

Délivré  par  nous ,  administrateurs  du  directoire  du  district  de 
Benfeld.     Fait  à  Ben£eld,  ce  11.  Mai  1792. 

Signés  :    Kmttek  et  Webkr. 

Voici  la  transaction  sur  le  mémorable  procès,  dont  nous  avons 
parlé  page  826.  Elle  appartient  essentiellement  à  l'histoire  du  Ban« 
de>la-Rocbe. 

PRÉFECTURE  DU  DÉPARTEMENT  DU  BAS-RHIN. 

Cejourd'hui  17  Juin  x8i3,  les  soussignés  Maires  du  Ban-de-la- 
Roche  d'une  part ,  et  M.*"  Ghampy  ,  propriétaire  des  forges  de  Fra- 
mont ,  d'autre  (>art  ;  s'étant  réunis  à  rhé^cl  de  la  préfecture  du 
département  du  Bas-Rhin  ,  pour  y  terminer  f'ous  la  médiation  bien- 
faisante de  M,*^  le  Préfet  du  département  du  Bas- Rhin ,  et  de  M.**  le 
Sous-préfet  de  St.  -  Dié ,  les  contestations  qui  se  sont  élevées  entre 
eux  «t  qui  sont  liées  en  ce  moment  au  tribunal  de  St.  -  Dié  ,  ils 
ont  passé  la  transaction  suivante  ,  bien  entendu  cependant  que  les 
conseils  municipaux  y  donneront  leur  assentiment,  sans  lequel  elle 
sera  regardée  comme  nulle   et  non  avenue. 

i.**  Au  lieu  du  cantonnement  demandé  par  M.'  Ghampy  et  or- 
donné par  le  tribunal  de  St. -Dié  ,  il  sera  procédé  par  trois  experts , 
dont  les  parties  conviendront  ,  sinon  qui  seront  nommés  par  le 
tribunal  de  St.  -  Dié ,  au  partage  des  forêts  du  Ban-de-la-Rochc , 
appartenantes  au  S.*^  Ghampy  et  sujettes  aux  droits  d'usage  des  com- 
munes ,  lequel  partage  se  fera  de  deux  tiers  entiers ,  de  manière  que 


h7 


]e  S.'  Champj  en  conserve  deux  tiers  en  tonte  propriëte'  et  affranchi» 
de  tous  droiu  d*usage  et  autres  quelconques  ,  et  que  l'autre  tiers 
en  soit  assuré  aux  communes  qui  en  jouiront  comme  du  surplus  de 
leurs  propriét<^s. 

a.°  Les  pâturages  non  boisés  ne  pourront  entrer  dans  ce  partage  j 
ils  resteront  la  propriété  des  communes  comme  ils  le  sont  dans  c€ 
moment. 

3.**  Les  Maires  desdites  communes,  ayant  insisté  a  ce  que  les  patU' 
rages  boisés  fussent  également  distnjts  de  ce  partage  ,  le  S/  Cbampj, 
{)our  prouver  le  désir  qu'il  a  de  terminer  cette  discussion  à  Pamiable , 
a  déclaré  consentir,  comme  il  consent  à  ce  que  les  experts  allouent 
aux  communes  soixante  hectares  en  sus  du-  tiers  de  la  totalité  des 
forets ,  mentionnée  au  premier  article  ;  lesdits  soixante  hectares  pré- 
sentent la  moitié  tt  quelque  chose  en  sus  desdits  pâturages  boisés, 
évalués  à  cent  dix-sept  hectares  qui  seront  réunis  à  la  masse  des 
forets,    pour  entrer  en  r  rtage. 

4*°  Les  experts  attribueront  aux  communes  leur  tiers  et  îes  soixante 
hectares  ci-dessus  ,  dans  les  cantons  qui  se  trouveroivt  le  plus  à  la 
proximité  chacun   d*elle« 

5.°  Ils  prendront  en  considération  non-seulement  IVtendue ,  mais 
encore  les  qualités  des  for^^ts  ,.  de  manière  que  les  lots  soient  de  léga- 
lité la  plus  parfaite  ,  et  si  les  localités  nécessitaient  impérieusement 
quelque  légère  inégalité  »  il  y  sera  suppléé  par  forme  de  soultc  de 
partage  par  des  délivrances   en  bois  que   les  experts  fixeront. 

6.**  Les  dispositions  reteimes  en  Farticle  premier  ,  ne  pourront 
porter  atteinte  au  droit  de  pâturage  ,  dont  les  conomunes  continueront 
à  jouir  comme  du  passé ,  en  se  conformant  aux  lois  et  règlements. 

7.°  Au  moyen  de  lia  présente  transaction  toute  contestation  sera 
terminée  entre  le  S.i*  Gbampy  e^  les  commones^  qui  renoncent  à  toute 
prétention  ultérieure ,  qu'elles  ont  formée  soit  de  droit  d'usage ,  soit 
de  pâturages  recrus,  soit  de  bois  communaux  oa  antres  quelconques. 

S.°  Les  frais  seront  supportés  de  deux  tiers  au  tiers,  c*est-à-dire 
que  le  S.*  Champy  en  supportera  deux  tiers  et  les  communes  un  tiers. 

9."  Le  partage  terminé  ,  il  sera  procédé  à  frais  communs  à  l'abor- 
nement  des  propriétés  respectives  par  les  mêmes  experts. 

10."  Les  communes  n'ayant  jamais  formé  prétention  sur  le  Champ- 
de-feu  et  les  censés  de  SommerhofF,  ils  ne  sont  point  compris  dans 
la  présente  transaction ,  devant  rester  la  propriéLf:  du  S.'  Champy, 
comme   ils  l'ont  toujours  été. 

De  tout  quoi  a  été  dressé  le  présent  procès-verbal  les  jour ,  mois 
et  an  que  dessus. 

Et  avant  de  signer ,  les  Maires  des  communes  de  Belmont  et  de 
BelleCosse  ont  demandé  ,  que  le  Sj  Cbampj  continue  de  laisser  à  ces 
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communes  le  patarage  au  Ghamp-de-feu ,  moyennant  lojer.  âe  TÎn^ 
francs  par  commune ,  qu^ils  en  ont  acquittés  depuis  longtemps ,  le 
S.*  Champj  a  accédé  à  cette  demande  sans  néanmoins  que  cette  jouis- 
sance puisse  le  gêner  dans  Textraction  de  la  tourbe  qu^il  y  fait  el 
qu^il  entend  y  continuer. 

Signe  :  Bamtzet  ,  Maire  ;  Th«  SCRETDECKER ,  Gédéon  Ahne  , 
Jean  Sr.HEPPLER ,  F.  Claude  ,  David  Claude  ,  Maire  ;  ISicolas 
Caquelin  ,  J.  Charpentier  ,  Denormandie  ,  Champy  ,  et  Lezat- 
MarnÉsia.  *     Pour  copie  conforme^ 

Lezat-  Marnésia. 


CANTIQUES- 

Noos  avons  dit  ci-dessus  (page  io5)  ,  que  nous  communiquerions 
quelques  chants  sacrés  tirés  du  cantique  de  Waldbach.  £n  voici  deux. 

LE   CONTENTEMENT. 

De  quoi  t*allarmes-tu  mon  cœur  ? 

Banime  ton  courage, 

Souviens  toi  de  ton  créateur  ; 

Ta  tristesse  Toutrage  ; 

Car  ce  Dieu  fort 

Rèsle  ton  sort. 

Enfant  du  Dieu  suprême  , 

Il  te  connaît,   il  t*aime. 

Viens  contempler  le  firmament 

Dis,    si   ton   ceil   embrasse 

Les  mondes  que  le  Tout-puissan( 

A   semés  dans  Tcspace  ? 

Ni  ton  savoir, 

Ni  ton  pouvoir , 

Ne  te  rendront  capable 

De  faire   un  grain  de  sable. 

Connais  le  Dieu  de  Funivers 
Et  ton  insuffisance  ; 
Il   a   mille  moyens   divers 
Tous   prêts  pour  ta  défense. 
Et   dans    ses   bras 
Tu  ne  perds  pas  , 
Au   fort  de   la  tempête 
Un  cheveu  de  ta  tête. 
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To  formas  rhomine  de  limon  „ 

Auteur  de  toutes  choses  ! 

Tu  revêts   mieux  que   Salorooii 

Les  lis  des  champs  ,  les  roses. 

Quoi  ?    Tout  le  ciel. 

Père   éternel  ! 

Te  coûte  une  parole 

Et  ton  fils  se  désole  ! 

Les  mondes  roulant  dans  les  cîeux 

£t  la  fleur  que  je  cueille , 

L^accord  des  astres  radieux  ^ 

La  chute  d^une  feuille  , 

Tout  suit  ta  loi  ; 

Serai-je  ,   moi , 

Contre  la   loi  commune  » 

Suurois  à  la  fortune  ? 

Bannis  donc,  mon  cœur,  les  soucis^ 

Car  ta  douleur  t*abuse  ; 

Après  t^avoir  donné   son  fils^ 

Est-ce  que  Dieu  refuse 

A  son  enfant 

Le  vêtemenï. 

Le  toit ,   le  pain ,   la  vie , 

Crains-tu  qu*il  ne  t^oublie  ? 

Je  te   remets.  Dieu  de  bonté ^ 
Dieu  tout-puissant ,   ma  vie  , 
Mon  corps ,  mes  biens ,  ma  liberté  ^ 
Les  miens  et  ma  patrie^ 
Par  ce  moyen 
Je  ne  perds  rien  , 
Car  une  main  si  sûre 
Bend   tout  avec  usure. 

Tu  me  conduiras  par  la  main  ^ 
Si  tu  veux  que   je   vive  ; 
Chaque  jour  ajoute  à  mon  gain 
Pourvu   que   je   te  suive. 
Je  suis  content  ;    tout  accident , 
Conduit  par  ta  main  sage^ 
Tourne  à  mon  avantage. 

Veux- lu  me  donner  des  plaisirs  ? 
J*ea  bénis  ta  tendresse  i. 
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Veax-tu  traverser  mes  désirs  f 

J*adore  ta  sagesse. 

Je  sais,   je  vois 

En  qui   je  crois. 

Ta  volonté ,  mon  père  ! 

Me  sera  toujours   cbère. 

Je  rae  jetterai  dans  tes  bras 

Si  lu  veux  que  je  meure, 

O  mon  Dieu ,  ne  me  quitte  pas. 

Viens  à  ma  dernière  ^heurc, 

Viens  m^assister 

£t  transporter 

Mon   ame   en  son  asile , 

Et  je  mourrai  tranquille. 


POUR    LA    ST.* -CENE. 

Mon  ame ,  o  Dieu  ,   se  prosterne  à  tes  pieds 
Comme  n^dtant  que  cendre  et  que  poussière , 
Mais  mon  esprit   à  qui  ta  grâce  est  chère  , 
T^ose  embrasser,  agneau  crucifie  ! 

Mon  pauvre  cœur  languit  plus  après  toi, 
Qu^un  terrain  sec  ne  fait  après  la  pluie  ; 
Viens  Tinonder  du  fleuve  de  la  vie , 
Viens ,   et  Tunis  pour   jamais  avec  moi. 

Je  suis  indigne ,  ô  Dieu  de  tes  faveurs  ; 
Pécheur,   confus:    mais  à  toi  sans  partage. 
Voici  mon  cœur  qui  vient  te  rendre  hommage 
Pour  tes  bienfaits ,  ô  mon  libérateur  ! 

Pénètre-moi  de  ta   vertu  ,   mon  Dieu  ! 
Ayant  daigne  m^inviter  à  ta  table, 
Fais  m*en   goûter  les  mets  si  délectables , 
Ta  chair  sacrée  et  ton  sang  précieux. 

Plus  ma  misère  est  grande  à  tous  égards. 
Plus  tu  es  prct  en  ta  tendresse  immense. 
A  me   combler  de  biens  en  abondance  ; 
Et  cVst  à  quoi  je  m*attends  de  ta  part. 
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SERMONS. 

Nous  avons  promis  (p.  107.)  dé  rommuniquer  à  nos  lecteurs  à 
la  fin  de  cet  ouvrage  une  suite  de  sermons  d'Oberlin.  Nous  avons 
cependant  changé  de  plan  ,  nous  avons  inséré  dans  le  corps  même  de 
Touvrage  plusieurs  discours  religieux.  Uespace  ne  nous  permet  pas 
d^ea  communiquer  ici  plus  d'un  ,  le  voici.  II  est  inutile  de  faire 
observer  que  ce  n^est  qu^un  extrait  de  sermon ,  Oberlin  en  impro* 
visait  les  développemens.  ^) 

BRIEVETE   DE   NOTRE  VIE. 

Texte  :  Jbb  XIV ,  i .  L*  homme  né  de  la  femme  est  de  courte  vit. 

Très -chers  amis  !  Gomme  tant  de  personnes  d'ailleurs  estimables 
et  sensées  attachent  au  bonheur  de  cette  vie  un  prix  si  haut  qu'ils 
renversent  Tordre  établi  par  Dieu ,  et  fondé  et  confirmé  par  la  saine 
raison  ,  de  iaçon  que  contre  tout  bon  sens  ils  se  donnent  cinquante 
fois ,  non ,  mais  mille  fois  plus  de  peine  pour  être  heureux  dans 
ce  monde ,  qu'ils  ne  s^en  donnent  pour  l'être  éternellement  ;  j'ai 
conçu   le  dessein  de  méditer  avec  vous  sur 

La  durée  courte  ou  la  brièi>eté  de  cette  vie  d'après 

la  parole  de  Dieu. 

Quand  Pharaon  ,  roi  d'Egypte,  demanda  à  Jacob,  père  de  Joseph, 
quel  â^e  il  avait?  Jacob  répondit:  «Les  jours  des  années  de  mes 
pèlerinages  sont  cent  trente  ans  ;  les  jours  des  années  de  ma  vie 
ont  été  courts  et  mauvais  ,  et  n'ont  point  atteint  les  jours  des  années 
de  la  vie  de  mes  pères  du  temps  de  leurs  pèlerinages.»    Genèse  47»  9. 

Cent  trente  ans  était  Tage  du  patriarche  Jacob  ,  lorsqu'il  se  plaignit 
devant  Pharaon  de  la  brièveté  ou  courte  durée  de  sa  vie  ;  il  vécut 
ensuite  encore  dix-sept  ans  en  Egypte  ,  et  parvint  en  tout  à  Tage 
de  cent  quarante- sept  ans. 

Si  cela  semblait  une  courte  vie  à  Jacob  ,  combien  plus  nous ,'  de 
nos  temps ,  avons-nous  sujet  de  nous  eu  plaindre  ,  nous  qui  n'at- 
teignons guères  plus  que  la  moitié  de  Tage  de  Jacob  ? 

Combien  par  conséquent  avons  -  nous  plus  de  raison  encore  que 
les  hommes  de  ces  temps-là  de  comparer  la  vie  aux  objets ,  aux- 
quels eux  l'ont  comparée  ?     Savoir  : 

\^  A  une  ombre. 

^)  Il  est  à  désirer  qu'un  théologien  pieux  publie  un  recueil  des 
principaux  sermons  d'Oberlin  ;  un  pareil  ouvrage  ne  pourrait  inspirer 
que  le  plus  vif  intérêt  à  tous  les  vrais  chrétiens. 
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Job  9,  9.  No»  {ours  sur  la  terre  sont  cotnine  wat  ombre. 

Et  i4i  2*  Vhomme  né  de  la  femme  s^enfuit  comme  une  ombre  ,  qa» 
ne    s'arrête   point. 

Psaume  89 ,  7.  Gertaînement  Thomme  se  promène  parmi  ce 
qui  n'a  que  de  l'apparence  (de  même  qu'une  ombre),  et  il  s'agite 
bien  inutilement. 

Sap,  2 ,  5.    Notre  temps  est  comme  une  ombre  qui  passe. 

Et  5 ,  9.  (Le  temps  viendra  ou  les  ^ens  du  monde  vojant  leor^ 
erreur  et  folie  ,  se  lamenteront  et  s'écrieront  pleins  d'angoisses.) 
«  Insensés  que  nous  étions  !  nous  nous  sommes  égarés  du  cbemin  de 
la  vérité  et  de  la  réalité  ,  et  nous  avons  marché  par  des  voies  égarées 
De  quoi  nous  a  servi  notre  orgueil ,  que  nous  ont  servi  nos  ri- 
chesses et  notre  vaine  gloire  ?»  Toutes  ces  choses  sont  passées  comme 
une  ombre, 

2*^  A  de  Veau  répandue  et  écoulée^  . 

2  Sam,  14 ,  i4'  La  femme  de  Tëkoa  dit  à  David  :  Certainement 
nous  mourrons  et  nous  sommes  semblables  aux  eaux,  qui  s'écoulent 
sur  la   terre ,  et  lesquelles  on  ne  peut  ramasser. 

Psaume  90,  5.  Seigneur  î  Tu  réduis  l'homme  jusqu'à  le  menui- 
ser  ,  et  tu  les  emportes  comme  par  une  ravine  d'eau  (qui  coule 
avec  rapidité ,  mais  s'ccoule  vite  et  disparait.) 

7>.    A  Therhe  qui  bientôt  se  fane. 

Job  14 )  2.  L'homme  se  lève  et  croit  comme  une  fleur,  puis  il 
est  coupé  ,   (et  disparait  de  dessus  le  lieu  qui  l'avait  vfl  naître.) 

Psaume  90 ,  5.  6.  L'homme  est  comme  une  herhe  qui  se  change.. 
Le  matin  elle  reverdit  et  fleurit ,   le  soir  on  la  coupe  et  elle  se  fane. 

Psaume  io3,  i5.  Les  jours  de  Thomme  mortel  sont  comme  le 
foin  ;  il  fleurit  comme  la  fleur  d'un  champ  ;  car  quand  le  venl 
(  chaud  du  désert  )  est  passé  par  dessus  ,  elle  n'est  plus ,  et  son  lieu 
ne  la  reconnait  plus. 

Esàie  40 ,  6.  Toute  cbair  est  comme  l'herbe ,  et  toute  sa  grâce 
est  comme  la  fleur  d'un  champ.  L'herbe  est  sêchée  et  sa  fleur  est 
tombée  ;  parce  que  le  vent  chaud  de  l'Éternel  a  soufflé  dessus.  Vrai- 
ment les  hommes  de  cette  terre  sont  comme  de  l'herbe  ;  mais  la  pa- 
role de  l'Éternel  demeure  éternellement  ;  et  c'est  cette  parole  qui 
vous  est  évangélisée.     i  Pierre   i ,  24.  25. 

St.'Jacques  l ,  10.  Le  riche  passera  comme  la  fleur  de  l'herbe  ; 
car  comme  le  soleil  ardent  n'est  pas  plutôt  levé  ,  que  Therhe  est 
brûlée,  que  sa  fleur  tombe,  et  que  sa  beauté  périt;  ainsi  le  riche 
se  flétrira  avec  ses  entreprises. 
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4-*  -^  des  nuages  et  brouillards  qui  se  dissipent 
hientôU 

Job  7 ,  7*  9*  Souviens-toî ,  ô  Éternel  !  que  ma  vie  n^est  qu^uii 
vent.  Comme  la  nuée  se  dissipe  ,  et  s*en  va  ;  ainsi  celui  qni  des^ 
cend  au  sépulcre  ne  remontera  plus.  Il  ne  reviendra  plus  en  sa 
maison,  et  son  lieu  ne  le  reconnaîtra  plus. 

Sap.  a ,  4«  Notre  vie  passe  comme  la  trace  d'une  nuée  ,  et  se 
dissipe  comme  un  brouillard  chassé  par  les  rayons  du  soleil ,  efc 
abattu  par  la  chaleur. 

SL- Jacques  ^^  i^,  «Qu'est-ce  que  notre  vie?»  Ce  n'est  certes 
qu'une  vapeur,  qui  parait  pour  un  peu  de  temps  ,  et  qui  ensuite 
s'évanouit. 

6.**  u4u  jour  dhier  et   à  une  des    quatre   ^veilles 
de  la  nuit» 

Psaume  90,  4*  Mille  ans  devanrt  toi,  Seigneur  !  sont  comme 
le  jour  d^hier ,  qui  est  passé,  et  comme  une  veille  en  la  nuit, 
(laquelle  ne  dure  que  trois  heures  et  ne  revient  plusi,) 

î>n    A  une  flèche  tirée  de  Tare. 

Sap,  5,  12.  i3.  Comme  quand  une  flèche  est  tirée  au  blanc, 
Vaîr  qui  en  est  divisé  se  rejoint  aussitôt ,  sans  qu'on  reconnaisse  par 
où  elle  est  passée  ;  •—  de  même  nous ,  à  peine  que  nous  sommes 
nés ,  nous  défaillons  ,   et  il   n'en  reste  plus  de  trace. 

7  .**  A  un  songe ,  dont  le  matin  on  se  soui^ient  à 
peine* 

Psaume  90  ,  5.  La  vie  de  l'homme  est  comme  un  songe  de  la 
nuit  qui  est  passé  quand  on  s'éveille  le  matin. 

Job  ao,  5.  Le  triomphe  de  ceux  qui  ne  veulent  point  garder 
les  commandemens  de  Dieu  ,  est  de  peu  de  durée.  Ils  s'envolent 
comme  un  songe ,  et  on  ne  les  trouvera  plus  ;  ils  s'enfuient  comme 
une  vision  de  la  nuit. 

Chers  amis  î  Qu'est-ce  qui  est  moins  réel ,  plus  vain  ,  plus  volage,, 
plus  chose  de  rien ,  qu'un  songe  ?  L'un  rêve  d'être  devenu  riche  ^ 
et  il  s*tn  réjouit  ;  cependant  quand  il  se  réveille  le  matin ,  il  n'en 
a  pas  plus  que  son  frère  ,  qui  se  sera  affligé  en  rêve  ,  parce  qu'il 
a  songé  d'être  devenu  pauvre. 

Telle  est  cette  vie  temporelle,  "Le  riche  n'en  emporte  pas  plus, 
que  le  pauvre. 
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8/  A  un  courrier,  qiii  court  la  poste* 

Job  9,  25.  Mes  jours  ont  été  plus  vîtes  qu^ua  courner  ,  et 
s*en  sont  fuis ,  et  n*ont  point  vu  de  bien. 

Sap,  5 ,  9.  Notre  vie  ,  (  diront  un  jour  ceux ,  qui  n*ont  semé 
que  pour  cette  terre)  — «  notre  vie  est  passée  comme  un  courrier, 
qui  court  la  poste. 

9.**  A  un  oiseau  y  qui  traiter  se  Vair. 

Job  9  ,  a6.  Mes  jours  sont  passe's  avec  la  rapidité  d*na  aîjgte , 
qui  vole  après  sa  proïe. 

Sap,  5,  II.  La  possession  de  nos  richesses  et  de  nos  biens  ter- 
restres ,  et  de  notre  vanité  a  passe  comme  un  oiseau  ,  qui  vole  à 
travers  Tair  ,  du  chemin  duquel  on  ne  trouve  aucune  marque 
et  dont  après  que  par  le  mouvement  de  ses.  ailes  il  a  traversé  Tair, 
et  Ta  fendu  avec  bruit  et  effort ,  on  ne  trouve  plus  aucune  trace 
de  son  passade. 

10.*  A  un  "Vaisseau  sur  Veau ,    qui  ne  laisse  ni 
trace  y  ni  ornière. 

Job  9 ,  26.     Mes  jours  ont  passé  comme  àei  barques  de  poste. 

Sap.  5  ,  10.  Notre  prospérité  terrestre  est  passée  comme  u» 
navire  ,  qui  traverse  Teau  agitée  par  les  vagues  ,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  trace  ,  ni  le  sentier  parmi  les  flots  ,  après  qu'il  est  passé,  >» 

1 1  .*  et  12.**  A  un  rien  et  à  la  vanité  mêmCK 

Psaume  89 ,  6,  Voilà ,  Seigneur  î  tu  as  réduit  mes  jours  à  là 
mesure  de  quatre  doigts  ,  et  le  temps  de  ma  vie  est  devant  toi 
comme  un  rien.  Certainement  ce  n'est  que  pure  vanité  de  tout 
homme,  quoiqu'il  soit  debout,  (quoiqu'il  se  croie  assuré  biea 
portant  et  hors  de  tout  danger.) 


La  méditation  de  cette  brièveté  et  extrême  yolatilité 
de  notre  vie  terrestre  doit  nous  servir  à  ravancemeni 
de  la  piété,  en 

I  )  Chassant  notre  sécurité ,  et  en  nous  portant  à  dire  souvent 
à  Dieu  du   fond  de  notre  cœur   comme  le   roi  David  : 

Psaume  89  ,  5.  Éternel  donne  moi  à  connaître  ma.  fin  ,  et 
quelle  est  la  mesure  de  mes  jours  ;  fais  que  je  sache  ,  de  combien 
l-etite  durée  je  suis  — 

—  Afin  que  nous  n'ayons  pas  le  sort  de  cet  homme  dont  parle 
le  Seigneur,  {St.-Luc  11,  19.)  qui  s'était  donné  beaucoup  de  peine* 
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pour  amasser  dans  ce  monde-ci ,  et  disait  enfin  à  son  ame  :  «Mon  amt 
repose-toi  maintenant  ;  car  tu  as  beaucoup  de  biens  assemblcis  pour 
beaucoup  d^années.  »  Mais  Dieu  lui  dit  :  «Insensé!  en  cette  même 
nuit  ton  ame  te  sera  redemandée  ^  et  les  choses  que  tu  as  préparées , 
à  qui  seront-elles  ?>*  { Peut-être  à  des  enfans  qui  ne  seront  pas  plus 
sages  que  toi ,  et  qui  te  maudiront  un  jour  ,  toi  et  les  dangereux 
biens  que  tu  leur  as  laissés  —  ou  bien  à  des  héritiers  riants.) 

«cil  en  est  ainsi ,  ajoute  le  Seigneur  Jésus-Christ ,  de  tout  homme 
qui  n^est  pas  riche  en  Dieu.  » 

a)  En  diminuant  en  nous  l'amour  des  biens  terrestres ,  vu  qu*aa- 
cun  d*entr^eux  ne  pourra  nous  suivre  à  la  mort. 

3)  JEn  nous  pressant  (fenvojrer  nos  trésors  d'avance  la  haut, 
oh  est  proprement  notre  patrie ,  et  où  nous  les  retrouverons  à  notre 
trépas,   et  en  reprendrons  possession. 

4)  En  nous  excitant  à  ne  pas  remettre  notre  entière  conver^on» 
Quiconque  n'est  pas  né  de  nouveau ,  ne  peut  point  voir  le  royaume 
de  Dieu  !  —  Ai- je  cette  nouvelle  naissance  ?  —  Si  non  ,  hâte  -  toi 
mon  ame,  tiens- toi  prosternée  aux  pieds  de  ton  Sauveur,  et  réclame 
rinfluence  de  son  sang.  Présente-lui  ton  cœur,  tel  qu*il  est,  avec 
toute  sa  corruption  et  sts  vices  :  orgueil ,  vanité ,  avance ,  enté' 
temeat,  volupté*  Présente-le  lui ,  et  ne  cesse  de  le  supplier  de  Tac- 
cepter  et  de  le  changer  et  de  le  laver  dans  son  sang,  et  le  remplir 
de  son  Saint-Esprit. 

Tiens-toi  constamment  dans  cette  disposition.  Sans  cela  la  mort 
pourrait  te  surpendre  ,  et  te  mettre  hors  de  la  salle  des  noces  avec 
les  cinq   vierges   folles. 

Que  ridée  de  la  courte  durée  de  la  vie  ne  sorte  jamais  de  ton 
esprit ,  —  ni ,  que  notre  Sauveur  veut  des  efforts  et  une  applicatioa 
soutenue ,  —  et,  qu*on  ne  peut  plus  revenir  pour  mieux  faire ,  et  pour 
se  tirer  du  mauvais,  du  terrible  sort,  qui  attend  les  avares,  les  or- 
gueilleux ,  les  entêtés  ,  les  désobéissants ,  les  impudiques  et  les  per- 
deurs  de  temps. 

Tous  ces  gens-là  espèrent  aussi  le  ciel ,  et  s*opiniâtreut  à  Tespérer 
malgré  tous  les  avertissemens  de  la  Saînte-Écrilure  ,  et  de  Texpé- 
rience,  et  d*un  sage  raisonnement. 

Ah ,  que  la  vie  passée  sur  cette  terre  semble  maintenant  courte , 
et  avoir  passé  comme  un  écbir  à  ces  impudiques  et  fornicaleurs , 
^ue  vous  avez  déjà  assisté  à  enterrer  ,  et  qui  depuis  leur  mort  se 
trouvent  si  malheureux. 

Ah ,  que  la  vie  passée  dans  ce  monde  semble  avoir  été  bien  courte 
aux  défunts  négligeurs  d'églises  ,  qui  douneraieut  beaucoup  pour 
avoir  une  foi*  encore  un  verre  de  bonne  eau ,  au  lieu  de  Teau  in- 
fecte ,  bourbeuse  et  puante  ,  à  laquelle  il>  sont  réduits  ! 
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Ah ,  que  la  vie  terrestre  passée  semble  avoir  été  bien  courte  aux 
c](;funts  insense's  avares,  qui  voulaient  marchander  avec  Dieu,  et 
au  lieu  de  travailler  pour  le  ciel,  et  y  envoyer  tout  leur  superflu, 
n^ont  pas  même  voulu  donner  à  Dieu  par  de  bonnes  œuvres  les 
trois  dîmes  de  leurs  revenus  quelconques  ,  et  qui  actuellement  se 
trouvent  dans  les  angoisses  du  désespoir. 

£t  ce  qui  est  peut-être  plus  terrible  encore,  un  ver  rongeur  qui 
ne  meurt  pas ,  ce  sont  les  reproches  de  leurs  fils  et  filles ,  qui  leur 
crieront  :  «Malheureux  pères  et  mères  î  si  vous  aviez  obéi  à  la 
parole  de  Dieu ,  et  administré  vos  revenus  tant  en  argent  quVn 
productions  de  la  terre  et  des  arbres  ,  de  la  manière  dont  Dieu 
Ta  voulu ,  vous  nous  eussiez  engendrés ,  élevés  ,  nourris  dans  la 
pratique  et  habitude  des  bonnes  œuvres  ,  nous  y  aurions  été  ac- 
coutumc.<i ,  et  y  aurions  pris  du  goût  dès  notre  tendre  enfance ,  et 
nous  serions  héritiers  de  la  gloire  de  Dieu.  —  Au  lieu  de  cela , 
par  votre  maudit  entêtement  et  brutale  indocilité,  vous  êtes  la 
cause ,  que  nous  avons  employé  nos  jeunes  ans ,  nos  années  de  vi> 
gueur,  et  ce  que  nous  y  avions  gagné  par  notre  travail  —  nous 
Tavons  employé  à  la  vanité  des  habits  ou  à  la  débauche  ,  et  avons 
perdu  le  choix  de  notre  glorieuse  vocation  ,  et  notre  partage  est 
maintenant  avec  les  diables,  que  nous  avons  servi  et  dont  nous  avons 
suivi  les  conseils.  Ah ,  frémissez  les  désobéissans ,  les  avares  ,  les 
impudiques ,  frémissez  et  convertissez  vous.  •» 
\ 


LETTRES. 

Nous  eussions  vivement  désiré  pouvoir  encore  donner  une  suite 
de  lettres,  soit  adressées  à  Oberlin ,  soit  écrites  par  lui.  LVspace 
ne  nous  le  permet  pas.  JSous  sommes  obligé  de  nous  restreindre  aux 
deux  suivantes. 

Madame  de  Laumond  aux  filles  de  la  paroisse    de 

fFaldbach.  (V.  page  319.) 

«J*ai  reçu,  Mesdemoiselles,  avec  plaisir  et  reconnaissance  les 
ouvrages  en  paille  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  mVnvoyer  ;  ils 
sont  une  preuve  de  votre  application  et  des  soins  que  vos  institu- 
trices prennent  de  vous  inspirer  le  goût  du  travail  qui  est  insépa- 
rable de  Tamour  de  la  vertu  ,  je  vous  invite  à  continuer  de  mériter 
par  une  conduite  si  touchante  Testime  des  honnêtes  gens  et  la  bien- 
veillance du  respectable  M.'  Oberlin ,  que  je  ne  connais  que  de  ré- 
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putatîon  ;  mais  dont  le  frère  est  très -lie  avec  mon  marî«  Disposez  de 
moi  si  je  puis  vous  être  bonne  ici  à  quelque  chose.  » 

Je  vous  salue,  LaumoïïD. 

Strasbourg,  ce  3  Germinal  an  lo. 

Extrait  d'une  lettre  d'Oberlin  à  une  Dame  chrétienne  y 
éproui^ée  par  le  malheur. 

«iJ^ai  devant  moi,  Madame,  deux  pierres  qui  imitent  les  pierres 
pre'cieuses.    Elles  sont  Pune  et  Tautre  parfaitement  semblables  en  cou« 
leur  ;  elles  ont  la  même  eau ,   claire ,  pure  et  nette.     Cependant  jl 
y  a  entre  elles  une  différence  marquée  quant  à  Téclat  et  au  brillant  ; 
Pune  en  a  un  éblouissant ,   tandis   que  Tautre  est  matte ,    en   sorte 
-que  Tceil   ne  la  considère  qu^en  pa&sant  et  sans  y  trouver  de  satis" 
faction.    Quelle  peut  être   la  cause   de  cette  différence  ?    La  voici  : 
L^une  n^est  taillée  qu^à  peu  de  facettes,  Tautre  en  a  dix  fois  d^avan- 
lage.    Ces  facettes  sont  produites   par  une  opération  très-violente  ;  il 
faut  tailler ,  dégrossir  et  polir.  Si  ces  pierres  avaient  eu  vie  et  avaient 
pu  sentir  à  quoi  on  les  soumettait ,  celle  qui  a   reçu  quatre-vingts 
facettes   se  serait  trouvée  bien  malheureuse  et  aurait  envié  le  sort  dç 
celle  qui ,  n*en  ayant  reçu  que  huit ,  n^aurait  éprouvé  que  la  dixième 
partie  de  ses  peines.   Cependant,  Topération  terminée,  c^en  est  fait 
pour  toujours  ;    la  différence  reste  toujours  très-marquée  entre  les 
deux  pierres  ;   celle  qui  n^a  souffert  que  peu  est  entièrement  éclipsée 
par  Tautre  qui  est  seule  estimée    et   qui  seule  attire  les  regards,  —m 
Ceci  ne  peut-il  pas  servir  à  expliquer  ce  que  disait  notre  bon  Sauveur 
dont  les  paroles  se  rapportent  toujours  à  Féternité  :  Bienheureux  sont 
ceux  gui  pleurent ,  car  ils  seront  consoles  ;   bienheureux ,  si  on  les 
considère  isolement  ;  bienheureux  ,  si  on  les  compare  à  ceux  qui  n*ont 
pas  passé  par  autant  dVpreuves  !   Oh  !  puissions-nous  toujours  nous 
jeter  entre  ses  bras  comme  de  petits  enfans ,  nous  approcher  de  lai 
comme  de  jeunes  agneaux  ,  et  toujours  lui  demander  de  la  patience, 
de  la  résignation,   un  entier  abandon  à  sa  volonté,   de  la  foi,  delà 
confiance  et  une  obéissance  du  cœur  aux  commandemens  qu^il  donne 
à  ceux  qui  veulent  être  ses  disciples.  Le  Seigneur ,  l* Étemel  essuiera 
les  lartnes  de  tous  les  visages,   (Ésaïe  aS ,  8).» 
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TABLETTES  GBQftONOLOGIQUES 

sur  V histoire  du  Ban-de-la-Roche  et  la  vie  d^Oberlin. 


1469.  C«liâtftau-de-la-Roclie  détruit  définitivement, 

1529.  20  Février.  Strasbourg  embrasse  la  réformation. 

i53o.    Confession  d*Augsbourg. 

iSyo.  te  Ban-dc-!a-Roche   vendu  au   prince   de    Yeldence  par  les 

Ratbsambausen.      Les  Yeldence   y   confirment   la   réforme  de 

Lutber  que  le  dernier  de  Batbsambausen  y  avait  introduite. 
1618.  Commencement  de  la  guerre  de  trente  ans.    Le  prince  de  Yél- 

dence-^lcve  la  chapelle  de  YValdbach  en  mére-église. 
1648.  Paix  de  YYcslphalie.    L^ Alsace  soumise  à  la  France. 
167a.  Barr  brûlé. 
i68i.  Strasbourg   à  la  France. 
1709.  Le  froid  hiver.   Introduction  des  pommes  de  teire  au  Ban-de- 

la-Boche. 
171 5.  Commencement  du  règne  de  Louis  XY. 

1722.  Le  23  Avril,  naissance  de  Texcelient  pasteur  Jean-George  Stuber* 

1723.  DAngervillers  ,  Seigneur  du  Ban-de-la-Rocbe.  St&  liaisons 
avec  Feiz. 

1724.  Forges  de  Rotbau  rétablies  par  le  Seigneur  d^Angervillers.  .' 
X725.  Le  culte  calbolique-romaiii  introduit  à  Rothau.  w 

1726.  Le  premier  pasteur  Slrasbourgeois  établi  à  YYaldbach.  Ce  fut 
le  nommé  YValter,  grand-père  de  M.'  le  professeur  Herren- 
Schneider, 

1727,  Le  3o  Septembre,  J.  H.  Felz  ( âgé  de  65  ans )  ,  grand-père 
d^Oberlin  meurt,  il  avait  prédit  depuis  longtemps  Tannée  cl 
le  jour  de  sa  mort.    Le  jour  arrivé  il  prédit  encore  Theure. 

1740.  3i  Août.  Jour  de  naissance  de  Jean-Fréderic  Oberlin. 

I*'  Septembre ,  il  fut  baptisé  à  St.-Tbonias  à  Strasbourg. 
1747.  Passage  des  Autrichiens  en  Alsace.   —   Église  de  YYaldbach 

fondée. 
1 760.  Arrivée  du  pasteur  Stuber  au  Ban-de-la-Roche. 

1751.  L'église  de  YYaldbach  achevée. 

1752,  L^église  de  jXeuvillers  bâtie.  Celle  de  Rotbau  agrandie. 
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1754*  i5  Septembre,  Stuber  quitte  le  Baa-de-la-Roche  ppnr  la  cure 
de  Barr. 

1755.  Premier  agrandissement  de  l'église  deBelmont.  —  Le  3o  Sep- 
tembre ,  Oberlin  est  reçu  au  nombre  des  étudians  de  Tuniver- 
site  protestante  de  Strasbourg. 

i^^8.  Le  6  Avril,   Oberlin  reçoit  le  grade  de  baçhellei. 

17^.  Stuber  revient  à  Waldbacb, 

X761.  Fondation  scholastique  par  Oit. 

1762.  Le  pasteur  Stuber  fait  imprimer  son  alpbabet  métbodique. 
L'église  de  Belmont  agrandie  pour  la  seconde  fois.  La  paix 
faite.  Oberlin  devient  gouverneur  chez  Ziegenhagcn.  Le 
Ban-de>Ia-Roche  est  érigé  en  comté  et  donné  par  le  Roi  de 
France  à  Voyer-d'Argenson. 

1763,  Oberlin  est  reçu  docteur  en  philosophie.  —  Le  ^  I^ovembre , 
naissance  de  Louise  Scheppler. 

X765«  Oberlin  quitte  la  maison  de  Ziegenhagen. 

1766.  Oberlin  fait  l'achat  d'une  collection  d'objets  d'histoire  natu- 
relle, et  fonde  ainsi  son  cabinet. 

1767.  Stuber  reçoit  la  vocation  à  la  cure  de  St.  Thomas  à  Stras- 
bourg. Oberlin  après  avoir  accepta  une  place  d'aumônier  ,  y 
renonce  et  accepte  la  cure  de  Waldbach. 

1768.  Le  5  Juin  ,  Oberlin  est  fiancé  avec  la  D"<:  Witter.  Le  6  Juillet 
il  se  marie. 

1769.  La  maison  d'école  de  TValdbach  bâtie.  Au  mois  de  Septembre 
de  cette  année  Sara  Banzet  devint  la  première  conductrice. 

1770.  6  Mars,  le  père  d'Oberlin  meurt. 

17^1.  Juillet.  Prise  de  possession  du  Ban-de-la-Roche  par  Dietrich , 
Staedtmeistre  de  Strasbourg. 

1774.  Vocation  pour  Ebenezer  ,  en  Amérique.  Le  11  Août  ,  la 
maison  d'école  de  Bcllefosse  est  dressée  et  bénie. 

1775.  Couronnement  de  Louis  XVI. 

1777.  L'église  neuve  de  ^uday  bâtie  par  le  baron  de  Dietrich, 
Seigneur  du  Ban-de-la-Roche. 

1778.  Séjour  à  Waldbach  du  poëte  Lenz. 

X783.  3o  Janvier  ,  fondation, de  la  Société  chrétienne. 

X782.  a  Avril ,  J.  G.  Claude  ,  ancien  de  Waldbach  ,  meurt,  âgé  de 
60  ans.  Oberlin  l'appellait  :  «mon  aide  dans  toute  bonne 
entreprise .  » 

X783.  Louise  Scheppler ,  conductrice  ambulante,  commence  à  aller 
à  Rothau. 

1787.  La  neuve  maison  curiale  de  Waldbach,  bâtie  par   le    baron. - 
de  Dietrich.  —  Ordre  de  Paris  de  créer  une  assemblée  muni- 
cipale qui  serait  composée   du  Seigneur  ou  de   son   délégué, 
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da  pasteur  et  de  neuf  notables.  —  Le  i6  Norembre ,  menri 
la  mère  d^Oberlin  ,  â^c  de  69  ans. 
iicfi,  ai  Janvier,  Louis XVI  décapité.   Oberlin,  le  père  des  proscrits; 
les  familles  nobles  de  TAlsace  trouvent  un  asile  au  Ban-de- 
la-Rocbe. 
1^98.  27.  Août,    mort  béroVque  du  fils  aimé  d*Oberlin.  «—     i5  Dé- 
cembre ,    Oberlin  cité  devant  le  comité  de  sûreté  publique  de 
Strasbourg. 

1794*  Oberlin  fut  interdit  de  ses  fonctions  pastorales  par  le  gou- 
Ternement  révolutionnaire  de  Robespierre  et  des  Jacobins ,  et 
établit  un  club  à  la  place  du  service  divin,  pour,  sous  ce  nom, 
continuer  instruction  morale.  —  ao  Janvier ,  Oberlin  fit  une 
grave  maladie.  — >  3o  Mars ,  il  revint  pour  la  première  fois  à 
Téglise  après  soixante-dix  jours,  mené  par  deux  anciens.  — 
a8  Juillet ,  il  Ta  en  arrestation  à  Schlestadt ,  avec  M.''  Bœckel ,  ,' 
alors  pasteur  à  Bothau. 

iy95.  aa  Mars ,  rétablissement  du  culte. 

'797*  3o  Janvier,  mort  du  pasteur  Stuber. 

1799.  a  7  Janvier,  le  Haut-Waldbacb  raviné  par  la  subite  fonte  des 
neiges  et  les  pluies.  —  a6  Septembre ,  Lavater ,  pasteur  à  Zuric, 
bjessé  à  mort.  —  ay  Novembre ,  Henri-Geofroi  Oberlin  quitt« 
Strasbourg ,  le  havresac  sur  le  dos  comme  conscrit. 

l8o3.  xo  Janvier ,  trois  maisons  incendiées  à  Fouday. 

i8o4>  ai  BAars ,  année  de  fondation  de  la  Société  biblique  de  Londres. 

1806.  a  Février,  trois  maisons  incendiées  au  Bas-Waldbacb. 

1808.  I  Octobre ,  installation  de  Gbarles  Oberlin  comme  pasteur  à    v 
Rotbau,  par  son  père.  ^ 

1809.  I  Novembre,   la  maison  curiale  de  Rotbau  incendiée,  s 
18x0.  a3  Octobre,    Grand  incei^die  à  Belmont  de  dix  maisons   oc- 
cupées par  vingt  ménages,  -i*  Conduite  philanthropique  d^Ober- 
lin,  —  Mention  honorable  dans  le  bulletin  de  la  Sous-préfec- 
ture ,  par  le  Sous-préfet  Gunier. 

181a.  Extraction  de  la  tourbe  dans  le  lac,  par  M.**  Ghampy. 
|8l3.  Oberlin  reçoit  un  sauf-conduit  Russe.  —  Le  17  Juin  de  cette 

année  :  Transaction  entre  les  communes  et  M.'  Ghampj- ,  devant 

Lezay.    Le  procès  a  duré  près  de  cent  ans. 
»8i4-  Le  16  Janvier,  Henri-Geofroi  Oberlin  reçoit  les  ordres  sacrés* 

Le  9  Octobre ,  mort  de  Lezay-Marnésia. 
1817.  Disette.. 
1816.  Le  1^'  Septembre,  par  ordonnance  royale  Oberlin  est  nomme 

chevalier  de  la  légion  d^honneur. 
1826*  i^^Juin^  mort  d^Oberlin.  ->    5  Juin,  son  enterrement. 
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